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TABERNACLE, s. m. Nom que l’on donne aujourd’hui a unc petite 
armoire plac6e sur l’autel, au milieu du retable, ct qui sert k d6poser 
le ciboire. 

L’6tablissement des tabernacles sur les autels ne date que du dernier 
sifccle. Les hosties 6taient d6pos6es, jusqu’au xvn® si&cle, dans des 6di- 
cules places k c6t6 de l’autel, ou dans une suspension (voyez Autel, et 
dans le Dictionnaire du mobilier franpais, Particle Tabernacle). Ces 6di- 
cules places pr6s de l’autel 6taient de bois, de pierre ou de metal, avec 
lanteme pour loger une lampe. On voit encore quelques-uns de ces 
tabernacles, datant du xvi® sifccle, dans des 6glises de Belgique. Souventr 
ces reserves de la sainte Eucharistie 6taient mobiles, et n’6taient plac^es 
pr&s de Tautel que pendant le service divin. 

TAILLE, s. f. On dit : « Une bonne taille, une taille ndglig^e, une taille 
lay6e », pour indiquer la fagon dont est traits un parement de pierre. 
La nature de la taille est un desmoyens les plus certains de reconnaltre 
la date d’une construction ; mais, d&s le xn c siecle, les diversesecolesde 
tailleurs de pierre ont des proedd^s qui leur appartiennent, et qu’il est 
n^cessaire de conoattre pour 6viter la confusion. Ainsi certaines provin- 
ces n’ont jamais adopts la laye ou bretture ! , ou n’ont employ^ cet outil 
que tr&s-tard. Des tailleurs de pierre ne se sont servis que du ciseau 
6troit ou large ; quelques contr^es ont employ^ de tout temps le mar- 
teau taillant sans dents, avec plus ou moins d’adresse. 

1 Outil dont le taillant est dentele (voyez Bretture). 
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[ TAILLE ] 

Autant les ravalements des edifices romains, eleves sous rinfluence ou 
sous la direction d’artistes grecs, sont faits avec perfection, autant les 
parements de nos monuments gallo-romains de l’empire sont n6glig6s. 
D’ailleurs les Grecs, comme les Romains, posaient la pierre d’appareil k 
joints vifs sans mortier, tfpanneie, et ils faisaientun ravalement lorsque 
l’oeuvre 6tait mont6e. Quand ils employaient des mati&res dures comme 
le granit ou le marbre, la taille 6tait achev^e avant la pose. Beaucoup 
de monuments grecs, en pierre d’appareil, sont resis epanneis. Le 
temple de S6geste, par exemple, le grand temple de S61inonte, delipo- 
que dorienne, ne montrent, sur bien des points, que des tailles pr6pa- 
ratoires. 

Quant aux Edifices romains en pierre d’appareil, il en cxiste tres-peu 
qui aient 6t6 compitement ravales. Le Colis6e, la porte Majeure a 
Rome, les arfcnes de Nimes et d’Arles, celles de Pola, ne pr^sentent que 
des ravalements incomplets. II est evident que, la Mtisse achev6c, on 
s’empressait d’enlever les 6chafaudagcs, et Ton se souciait peu de termi- 
ner les ravalements, ou bien ils 6taient faits avec une negligence et une 
h«Ue telles, que ces ravalements conservaient une apparence grossire. 

II suffit d’examiner les nombreux d<5bris que nous poss^dons de 
l’epoque gallo-romaine desbas temps, pour constater l’iniriorii de la 
taille des parements, tandis que les lits et joints sont dresses avec unc 
precision parfaite; si bien que les blocs de pierre, nime dans des mo- 
numents d’une trfcs-basse 6poque, sont exactement jointifs. Cette negli- 
gence des parements tenait done au peu d ’importance que les Romains 
attachaientetia forme, et non k l’inhabilei des ouvriers. Les tailles pre- 
paratoires sont faites, dans les monuments gallo-romains, au moyen 
d’unc ciselure sur 1’arCte ; le nu vu de la pierre conservant la taille dc 
la carrifcre, faite k l’aide d’un taillant droit peu large. Quant aux lits et 
joints, ils sont tailis au moyen d’une ciselure tr&s-flne sur les arfites 
bien d^gauchies, le milieu etant parfaitement aplani k l’aide d’un tail- 
lant droit large et fin. Quclquefois ces lits et joints sont mouliiis, pro- 
bablement k 1’aide d’une pierre dure et rugueuse, comme de la meu- 
lire, par exemple, ou de la lave. L’emploi de la lave, pour mouliner les 
lits et joints, paralt avoir en usage dans lesGaules, car 1A oil il existe 
des restes de constructions gallo-romaines, nous avons fr6quemment 
trouv6 desmorceaux de lave, bien que les contr6es o(i existent ces restes 
soient fort 61oign6es des pays volcaniques. 

A la chute del’empire romain, les connaissances de Tappareilleur se 
perdent entirement. On ne construit plus qu’en moellon smille, et les 
quelques blocs de pierre de taille qu’on met en oeuvre dans les b^tisses 
sont k peine d6grossis. Cependant une fa<;on nouvelle apparait dans la 
taille de ces parements dc moeilons. On sait le gotil des races indo-ger- 
maniques pour les entrelacs de lignes. Les bijoux que 1’on d^couvre 
dans les tombeaux nirovingiens prSsentent une assez grande varitd 
de ces combinaisons de lignes crois^es, contraries, en 6pis, formant 
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lies m6andres ou des dchiquiers. On voit apparaitre k l’6poque m6ro- 
vingienne les tailles dites en ar£te de poisson (fig. 1), et ce genre de 
tailles persiste assez tard chez les populations qui conservent les tradi- 
tions germaniques. Ces tailles en 6pis sont faites k l’aide du taillant 
droit romain large. Jusqu’& l’6poque 
carlovingienne, la ciselure semble aban- 
donn£e. On ne construit plus en pierres 
d’appareil. Nous voyons au contraire la 
ciselure employee partoutdans les tailles 
de pierre appartenant auxvin® et ix* sife- 
cles, ciselure inhabilement faite, mais 
cependant cherch6e, travaill^e. Les mou- 
lures sont compliHement trainees pen- 
dant cette 6poque, h 1’aide du ciseau. Pour les parements simples, ils 
sont grossiers, fails k la pointe et dresses avec le taillant droit large. 
C est en Bourgogne et dans le Charolais, pays riches en pierres dures, 
que vers la fin du xi e sifccle on voit apparaitre une taille tr&s-bien faite 
a l’aide du taillant droit 6troit, sans ciselures. Alors les pierres d’appa- 
reil etaient toutes entifcrement tailtees avant la pose, on ne faisait pas 
de ravalements : l’habitude que les ouvriers avaient prise, depuis la 
chute de l’empire romain, de b&tir en moellon smill6, pos6 sur lits 
epais de mortier, leur avait fait perdre la tradition des ravalements. Du 
moellon smille ils arrivaient peu k peu a employer des pierres d’un 
^chantillon plus fort, puisenfin la pierre d’appareil, mais ils continuaient 
a la poser comme on pose le moellon qui ne se ravale pas; et ils Lail- 
laient chaque bloc sur le chantier, soignant d’ailleurs autant les lits et 
joints que les parements. Les constructions du xi e siecle que Ton voit 
encore en Bourgogne, et sur les bords de la Sa6ne, pr^sentent de beaux 
parements, dont la taille par lignes verticales sur les surfaces droites, 
ct longitudinales sur les moulures, estegale partout, fine etserr6e C’est 
k cette epoque que Ton reconnait souvent l’emploi du tour pour les co- 
lonnes el bases, et le polissage parfois pour des moulures d&icates k la 
portae de la main. En Auvergne, vers cem&me temps, les tailles, quoi- 
que un peu plus lourdes que dans la Bourgogne et le Charolais, sont 
Lien faites, rdgulifcres, et parfois rchauss6es par de la ciselure sur les 
moulures. Avant le xn® siecle, dansl’Ile-de-France, les tailles sont gros- 
si^res, mal dress£cs, et rappellent celle des monuments gallo-romains. 

Dansle Poitou, leBerri et la Saintonge, les tailles, avant le xii* siecle, 
sont extr^mement grossifcres, faites k l’aide d’un taillant 6pais, coupant 
mal, ecrasant le parement, et laissant voir partout les coups du pic ou du 
poincon a d^grossir. La ciselure apparatt dans les moulures, mais elle 
pst ex6cut£e sans soin et par des mains inliabiles. 

C’est avec le xn # sifccle, au moment oil se fait sentir en Occident 
I’influence des artsgreco-romains de la Syrie, que les tailles se reinvent 
ol arrivent ties-promptement une perfection absolue. Dans tontes les 
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provinces, et notamment en Bourgogne, dans la haute Champagne, dans 
leCharolais et dans la Saintonge, les progrks sont rapides, et les tailleurs 
de pierre deviennent singulikrement habiles. On voit alors apparaitre 
certaines recherches dans la facon de traiter les diverses tailles : les pay- 
ments unis sont dresses au taillant droit, tandis que les moulures sont 
travaill6es au ciseau et souvent polies. L’emploi de la bretture com- 
mence & se faire voir sur les bords de la Loire, dans le pays chartrain 
et dans le domaine royal. C'est vers 1140 que cet outil paratt ktre d’un 
usage g6n6ral dans les provinces au nord de la Loire, tandis qu’il n’ap- 
parait pas encore en Bourgogne et dans tout le midi de la France. Les 
tailles k la bretture ne se montrent en Bourgogne que vers 1200, et elles 
n’apparaissent que cinquante ans plus tard sur les bords de la Sa6ne et 
du Rh6ne, en Auvergne et dans le Languedoc. Le choeur de l’6glise ab~ 
batiale de Wzelay, qui date dcs dernikres ann6es du xii® sikcle, et qui 
pr&ente des tailles si merveilleuscment cx6cut6es, montre en m6me 
temps I’emploi du taillant droit trks-fin, du ciseau, du polissagc, et, dans 
quelques parties, de la bretture k larges dents. Les bases, les tailloirs 
des chapiteaux, les moulures des bandeaux, sont polis et d’une purct£ 
d’ex6cution incomparable. Mdmc execution dans l’eglise de Montreal 
(Yonne), de la m6me tfpoque. Cos differences de natures de taillepro- 
duiscnt beaucoup d’effet et donnentaux profils une finesse particulikre. 
A dater dn xm - sikcle, l’6colc de l’lle-de-France, qui prend la t&te de 
Tart de l’architecture, n’emploie plus que la bretture, mais elle polit 
souvent les profils k la portae de la main, tels que les bases des colon- 
nes. Ce fait peut 6tre observe k Notre-Dame de Paris, k Notre-Dame de 
Chartres, k la cath^drale de Troyes, k Saint-Quiriace de Provins, k la 
sainte Chapelle du Palais, et dans un grand nombre de monuments. 

Pendant ce temps, dans les contr6es ou le grks rouge abonde, dans 
les Vosges et sur les bords du Rhin, on continue de faire les tailles k 
l’aide du poingon, du large ciseau et du marteau de bois. On voit beau- 
coup de tailles de ce genre k Strasbourg, oil Ton se sert encore aujour- 
d’hui du m$me outillage. Dans lacathedrale de cctteville, on remarque 
une grande vari6t6 de tailles du xi® au xiv® sikcle, obtenues avec les 
m£mes outils. Ainsi, danslacrypte de ce monument, sur le murnord, on 
voit des tailles faites au poingon qui donnenl ce dessin (fig. 2). Aux 
vofites de cette m6me crypte (xn® sikcle), les tailles sont faponnees en 6pis 
k l’aide du large ciseau strasbourgeois (fig. 3). L’6glise de Rosbeim, prks 
de Strasbourg (xii® sikcle), pr6sente exttfrieurement et interieurcment 
des parements tailles au ciseau large, ainsi que l’indique la figure 4. II 
faut dire que le grks rouge des Vosges ne peut gukre £tre parements 
autrement qu’k l’aide de ce large ciseau, et les tailleurs de pierre de 
cette contr6e mettaient une certaine coquetterie k obtenir des tailles 
d’une r6gularit6et d’une finesse que permettait la nature des mat^riaux. 
Dans l’lle-de-France, nos tailleurs de pierre, au xm® sikcle, taillent non- 
seulement les parements, mnis aussi les moulures les plus d£licates, k 
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la bretture, ce qui exige une grande adresse de main. Get outil (labret- 
ture) est dented avec d’autant plus de finesse, queles profils deviennent 
plus diglicats. Au xiv* si6cle, ces profils aequi&rent souvent une telle 

% 


o - f Si? 



t6nuit6, que la bretture nesaurait les d^gager; alors on emploie la ripe , 
sorte de ciseau recourb6 et deute!6 tr&s-fin, et e’est perpendiculaire- 



ment a la moulure que cet outil est employ^ (fig. 5). Ainsi le tailleur de 
pierre modele son profil, eomme le ferait un graveur, pour faire sentir 
les diverses courbures. La ripe, au xv® si&cle, est Toutil uniquement 
adopte pour terminer tout ce qui est moulurd, et la bretture n’est plus 
employee que pour les parements droits. 

Dans des contr^es oil Ton n’avait que des pierres tr^s-dures, tellesque 
certains calcaires jurassiques, le gr6s, la lave et mfime le granit, on 
continue k employer le poingon, le ciseau et le taillant droit. La bret- 
ture, et k plus forte raison la ripe, n'avaient pas assez de puissance pour 
entamer ces mati&res. Tous les profils 6taient d6gag6s au ciseau et ter- 
mines au taillant droit tres-<Uroit, employ^ longitudinalement. On ne 
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voit de traces de Toutil appel6 boucharde que dans certains monuments 
du Midi b&tis de gr6s dur, comme k Carcassonne, par exemple, et cet 
outil n’apparait-il que fort tard, vers la fin du xv e si6cle. Encore n’est-il 
pas bien certain qu’il fftt fabriquG comme celui que Ton emploie trop 
souvcnt aujourd’hui. C’6tait plut6t une sorte de grosse bretture k dents 
obtuses, au lieu d’etre coupantes. Jusqu'k la fin du xv® si&cle, la taille de 
la pierre, en France, est faite avec une grande perfection, souvent 
avec une intelligence complete de la forme et de reflet a obtenir. Les 



parements unis ne sonl jamais trails comme les moulures. Le grain de 
la bretture, et plus tard de la grosse ripe, apparalt sur ces parements, 
tandis qu’il est & peine visible sur les parties profiles. Des details polis 
viennent encore donner de la variety et du prdcieux k ces tallies. 

Avec le xvi e si6cle, trop souvent la negligence, Tuniformite, le travail 
inintelligent, remplacent les quality de tailles qui ressortent sur nos 
vieux edifices. Puis, depuis le milieu du xv e siecle, on ne mettait plus 
gufcre en oeuvre que les pierres tendres k grain fin et compacte, comme 
la pierre de Vernon, les pierres de Tonnerre, le Saint-Leu le plus serre. 
11 n’etait plus possible, sur ces materiaux, de se servir de la bretture, 
on employait les ripes grosses et fines. Ces outils ont rinconvenicnt, 
pour les parements unis surtout, si l’ouvrier n'a pas la main 16gfcrc, 
d’entrer dans les parties tendres, et de se refuser h attaquer celles qui 
sont plus dures. 11 en r6sulte que les surfaces rip6es sont ondul^es, et 
produisent le plus f&chcux effet sous la lumiere frisante. On en vient k 
passer le gr&s sur ces parements pour les egaliser, et cette operation 
amollit les tailles, leur enlfcve cette pellicule grenue et chaude qui ac- 
croche si heureusement les rayons du soleil. Les moulures, les tapisse- 
ries, prennent un aspect uniforme, froid, mou, qui donne k un Edifice 
de pierre l’apparencc d’une construction couverle d un enduit. 

TAILLOIR, s ni. — Voyez Abaqce. 
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TAPISSERIE, s. 1*. Nom que Ton donne k tout parement uni, soit k l’in- 
lerieur, soitA l’exterieur d’un edifice. On dit : «Les tapisseries sent bien 
dressies », pour indiquer qu’un parement est bien fait, bien dtfgauchi 
et bien ravale ou enduit. 

Tapisserie, tenture d’etoffe. — Voyez le Dictionnaire da mobiliei • 
fran$ai$. 

TAS, s. m. Ensemble de l’ceuvre oil sont mis en place les divers ma- 
leriaux prepares sur les chantiers. 

TAS DE CHARGE, s. m. Assises de pierres k lits horizontaux que Ton 
place sur un point d’appui, sur une pile ou un angle de mur entre des 
arcs, pour recevoir des constructions sup6rieures. Se dit aussi de cer- 
tains encorbellements, comme, par exemple, des series de corbeaux qui 
rccoivent le cr6nelage d’une courtine ou d’une tour (voyez Machicoulis). 

On conQoit ais6ment que lorsque plusieurs arcs viennent reposer sur 
la t£le d’une pile dont la section n’est pas considerable, les lits inclines 
desclaveaux a (fig. 1) ne pr6sentent pas une assiette propre k recevoir une 
charge sup^rieure b. Celle-ci tend k faire glisser ces claveaux ou a les 
ecraser, parce qu’ils pr^sentent leur angle d’extrados sous son action 
verticale. Alors (voyez en B), dans les constructions bien entendues, ou 
on laisse entre l’extrados de ces claveaux des assises horizontales c 
epousant la courbure de l’arc, ou, si la place ne le permet pas, on pose 
une s6rie de sommiers d (vov. en C) avec lits horizontaux (voyez Con- 
struction, fig. 46, 46 bis, 48 ter , 49 bis , 81, 96 et 127). Quelquefois les 
constructeurs du moyen Age ont forme des arcs presque entifcrement 
composes d’assises en tas de charge, pour 6viter les poussdes sous une 
pression considerable. Telles sont appareill6es les archivoltes des 
grandes baies des deux tours occidentales de la cathedrale de Reims, 
afm de supporter les filches de pierre .projetdes sur ces tours. 

L’absence des tas de charge sur des piliers a occasionne l’6crasement 
de ceux-ci. Cela se rencontre assez fr6quemment dans des constructions 
de la fin da xn e siecle. 11 est clair que si I’onappareille sur une pile des 
aresainsi que ceux traces en a (fig. 2), tout le poids des constructions su- 
perieures, glissant le long des extrados de ces arcs, vient faire coin en b 
et exercer sur ce seul point une pression qui etit dfi etre repartie sur 
toute la surface de la pile. Les arcs presses k la clef en c tendent k s’6- 
craser en d , peuvent se disloquer, ne plus epauler qu’imparfaitement 
lecoinde pression. Celui-ci, reposant sur son angle seulement, s’dcrase, 
et les pressions, agissant trfcs-irr6guli6rement sur la pile, brisent ses 
assises. Cet accident, assez frequent, ainsi que nous venons de le dire, 
dans des Edifices bAtis au xn e siecle, ou Ton n’avait pas encore acquis 
une parfaite experience de 1’effel des grandes constructions vofit6es 
reposant sur des points d’appui grAles, doit 6veiller l’attention des 
architectes charges de la restauration de ces constructions. Souvent, en 
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apercevant des piles dcras6es, bien que d'une section notable, on croit 
arinsuffisance desmat^riaux employes, et Ton secontente de reinplacer 
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les assises eclat6es. C’est 1 k l’effet; raais la cause reside presque tou- 
jours dans les sommiers qui n’ont pas de tas de charge ou de lits hori- 
zontaux au-dessus des chapiteaux, k la naissance des arcs. 11 est done 
urgent de supprimer cette cause. 



L’op6ration est souvent p6rilleuse, et demande de l’attention. 
Remplaeer les assises 6cras£es d’une pile, dans ce cas, sans relancer les 
sommiers en tas de charge ou k lits horizontaux, k la place des claveaux 
disposes com me il est dit ci-dessus, C’est faire un travail inutile. 

Les accidents qui s’£taient produits dans des Edifices du xn e sifecle, 
h cause de l’absence ou de l’insuflisance des tas de charge, nefurent pas 
perdus pour les maitres du xiii c stecle. Ceux-ci en vinrent bientdt, 
ainsi que nous le demontrons dans l’article Construction, k ne plus 
donner de coupes aux claveaux que quand leur extrados 6chappait k 
Taplomb de la charge sup6rieure (fig. 3). Ce principe une fois admis, 
ilsen tirfcrent des consequences nombreuses; ils parvinrent ainsi souvent 
k neutraliser presque complcRement des pouss6es d’arcs sur des murs, 
ou k diminuer consid£rablement le volume et le poids des magonneries 
destinies k contre-buter ces poussees. 

La th£orie de ce principe est celle-ci (fig. U ) : Soit une nef votive en 
arcs d’ogives A, avec triforium B et galerie C au-dessus, & la naissance 
des grandes vofites, avec bas c6te D 6galement vobte en arcs d’ogives. 
II s’agit : 1° de ne pas dcraser les piles cylindriques E; 2° de ne pas 
avoir un cube de cul6es d ’arcs-boutants F considerable. Les contre- 
T. IX. 2 
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forts G sont 61ev6s suivant une saillie assez prononc^e pour presenter 
non-seulement une but6e suffisante aux vo&tes des collat6raux, mais 
encore une assiette assez large pour r6sister k une pression inkgale. Les 
assises H de ces contre-forts sont taillkes en tas de charge au droit de 
la naissance des arcs-doubleaux et arcs ogives I des vohtes des bas c6t6s, 
afin de recevoir sur leurs lits horizontaux le porte-k-faux de la pile F 
en K. De mkme en L, les assises au droit de la naissance des arcs-bou- 
tants M sont taillkes en tas de charge pour recevoir le pinacle N en porte- 



r-faux. La ligne ponctuee NO ktant l’aplomb du parement intkrieur P, 
il est clair que si l’arc-boutant M n’existait pas, tout le systkme de la 
pile butante seraiten kquilibre avec une propension, au moindre mou- 
vement, k se dkverser en L. Get empilage d’assises tend done k s’incli- 
ner vers la grande vohte, et k exercer par consequent sur celle-ci une 
pression. C’est Tarc-boutant qui transmet cette pression. Au-dessus de 
la pile ou colonne E, les assises sont taillkes en tas de charge en R, pour 
recevoir sur des lits horizontaux la pile S. Les assises de naissance des 
arcs-doubleaux et arcs ogives de la grande voftte T sont taill6es en tas 
de charge pour reporter la pression des claveaux sur la pile V et sur la 
colonne E. Ainsi c’est k l’aide de ces tas de charge que l’dquilibre du 
systkme gknkral est obtenu. C’est grkce k l’kquilibre de la pile F, ten- 
dant k s’incliner vers l’int^rieur de l’kdillce, que la butee de l’arc-bou- 
tant peut Stre sensiblement rkduite. Le chapiteau de la pile E 6tant plus 
saillant vers la nef que vers le bas c6t6, a ainsi son axe sous la rksul- 
tante des pressions de la grande votite, rksultante rendue presque 
verticale par la but6e de l’arc-boutant. Les assises en tas de charge R 
ont encore pour etTet d’empkeher la pousske des vofctes des bas c6t6s, 
de faire rondir les piliers E vers l’intkrieur, en reportant la rksultante de 
pression de ces votites suivant l’axe de ces piliers. 
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C’est conformdment & cette theorie que l’dglise si intdressante de 
Notre-Dame de Dijon a dtd construite. Malheureusementrexdcution peu 
soignde, faite avec trop de parcimonie et par des ouvriers qui ne com- 



prenaient pas parfaitement le systdme adopts, laisse trop & ddsirer. La 
conception n’en est pas raoins trfes-remarquable et due & un mattre 
savant. C’est en mettant d’accord l’exdcution avec la theorie, que ce 
monument peut dire festaurd sans beaucoup d ’efforts. II ne faudrait 
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pas croire que ces combinaisons de structure nuisent & reflet, car cer- 
tainement l’6glise de Notre-Dame de Dijon est un des beaux monuments 
de la Bourgogne. 11 ressort mOme de l’adoption de ce systfcme d’6qui- 
libre une franchise de parti, unc nettet6, qui charment les yeux les 
moins exerc6s. 

Les maltres des xiv* et xv e si&cles, tr6s-savants constructeurs, ne 
n^glig&rent pas d’employer les tas de charge, et ils en comprenaient si 
bicn l’importance, qu’ils avaient le soinde les faire tailler dans de trfcs- 
hautes assises, pour supprimer les chances de rupture. Mais k Particle 
Construction on trouvera de nombreux exemples de l’emploi de ce sys- 
tfcme d’appareil. 

TEMPLE, s. m. Neuf chevaliers, compagnons d’armes de Godefroy do 
Bouillon, flrent voeu devant Garimond, patriarche de Jerusalem, de se 
consacrer^ la terre sainte 1 . Vivant d’aumOnes, vou6s au c6Iibat, con- 
sacrant tous les instants de leur vie k prot£ger les pelerins, a d^truire le 
brigandage et k combattre les infidfcles, ils obtinrent de Baudouin 11, roi 
de Jerusalem, de demeurer pr6s du temple, dans une des d6pendances 
du palais de ce prince. Dfcs lors ils furent appel^s Templiers ou cheva- 
liers du Temple, ou encore soldats du Christ [Christi milite *). 

Ces premiers chevaliers du Temple (Haient soumis k la r£gle de Saint- 
Augustin. Ayant et6 admis pr6s du pape Honors II pour oblenir une 
constitution particulifcre, ce pontife les envoya au concile de Troyes, 
en 1128, oil saint Bernard composa pour eux une r&gle fixe qui fut 
adoptee. Bient6tcet ordre devintun des plus riches et des plus puissants 
de la chr6tient6. Du temps de Guillaume de Tyr, le couvent de Jerusalem 
comptait trois cents chevaliers et un nombre beaucoup plus conside- 
rable de frercs servants. Des commanderies s’61ev6rent sur tout le sol 
de TOecident, en outre des etablissements de Palestine et de Syrie. Les 
templiers, d£s le xn* sifcclc, poss6daient des chateaux, des places fortes, 
des terres en nombre prodigieux, si bien que le P. Honors de Sainte- 
Marie estime que les revenus de l’ordrc s’61evaient k la somme de 
5U 000 000 de francs *. 

On donnait le nom de temples, pendant le moyen Age, aux chapelles 
des commanderies de templiers; ces chapelles 6taient habituellement 
b&tiessur plan circulaire, en souvenir du saint s£pulcre, et assez exiguCs. 
Bien entendu, les plus anciennes chapelles de templiers ne rcinontent 
qu’au milieu du xii e sitele environ, et elles furent presque toutes b&ties 
k cette 6poque. 


1 Ces neuf chevaliers sont : Hugues de Payens, Godefroy de Saint-Omer, Andre de 
Montbard, Gundomar, Godefroy, Roral, Gcoflroy Bisol, Payen de Montdesir, Archam- 
baud de Saint-Aignan, ou, suivant L*jeune y Hugues, comte de Champagne, fondatcur dc 
Clairvaux 

2 Vovoz 1 ’ Histoire des chevaliers templiers , par Elize de Montagnnc. Paris, 1864. 
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Le chef-lieu tie l’ordre, aprds l’abandon de Jerusalem par les Occi- 
dentaux, dtait Paris. Le Temple de Paris comprenait de vastes terrains 
dont la surface dquivalait au tiers de la capitale; il avait eld fonde vers 
ll/i8, ou, d’aprds Fdlibien, au retour de la croisade de Louis VII. Au 
moment du procds des templiers, c’est-&-dire en 1307, les b&timents 
du Temple k Paris sc composaient de la chapelle circulaire primitive 
du xii e siecle, qui avait dtd englobde dans une nef du xm®, d’un clocher 
tenant & cette nef, de b&liments spacieux pour loger et recevoir les 
frdres hospitaliers. Mathieu Paris raconte que Henri HI, roi d’Angle- 
terre, k son passage k Paris, en 125/t, logea au Temple, ou s’dlevaient 
denombreux et magnifiques bfttiments destinds aux chevaliers, lors de 
la tenue des chapitres generaux, car il ne leur dtait permis de loger 
ailleurs '. En 1306, une annde avant I’abolition de l’ordre, le donjon dtait 
acheve; il avait dtd commencd sous le commandeur Jean le Turc. Ce 
donjon consistait en une tour carrde fort dlevde, flanqude aux quatre 
angles de tourelles montant de fond, contenant des escaliers et des 
guettes *. L’etendue, la beautd, la richesse et la force du Temple k 
Paris, provoqudrent l’accusation portde contre eux. En effct, l’annec 
preccdente, en 1306, le roi Philippe le Bel s’dtait rdfugid au Temple 
pendant les emeutes soulevees contre les faux monnayeurs, et, de cette 
forteresse, il put attendre sans crainte l’apaisement des fureurs popu- 
lates. Il songea dds lors k s'approprier une rdsidence plus sOre, plus 
vaste et splendidc que n’dtaient le Palais et le Louvre. 

L’hospitalitdmagnifiquedonndeauxprinces par les templiers, posses- 
seurs de richesses considerables, sagement gouvcrndcs, ne pouvait 
inanquer d’excitcrla con voitise d’un souverain aussi cupide que l’dtait 
Philippe le Bel. Plus tard l’hospitalild que Louis XIV voulut accepter 
& Vauxne fut gudre moins funeste au surintendant Fouquet. 

Les derniers chevaliers du Temple qui quittdrent la Palestine revin- 
rent en Occident, possesseurs de 50 000 florins d’or et de richesses 
mobilidres considdrables. Ces trdsors 11 ’avaieut fait que s’accroitrc dans 
leurs commanderies par une administration soumise k un conlrdle 
severe. Le mystdre dont s’entouraient les ddlibdrations de l’ordre ne 
pouvait d’ailleurs qu’exagdrer l’opinion que Ton se faisait de leurs biens. 
Ddsqu’ils eurent dtd condamnes et executds, Philippe le Bel s’installa 
auTemple. Quant aux trdsors, ilspassdrent dans ses mains et dans celles 
du pape Cldment V, complice du roi dans cette inique et scandaleuse 
procedure. Plus tard le Temple de Paris et les commanderies de France 
furent remis aux chevaliers de Saint-Jean de Jdrusalem 3 , puis de 
Rhodes et de Malte. 

1 Voyez Dubreul, ThMtve des antiquiUs de Paris , livre 111. 

2 C est dans ce donjon que Louis XVI fut detenu en 1792. 

3 C’est en 1317 que par une transaction passee entre les chevaliers hospitaliers et Phi- 
lippe le Lon£, il est demontre que le sequestre des biens des templiers s’etait prolong 
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Sauval 1 s’exprime ainsi au sujetdu Temple raC’estune^glisegothique, 
» accompagn6e devant la porte d’un petit porche ou vestibule antique, 
» et enrichi en entrant d’une coupe (coupole), dont la votite est egale k 
» celle du vaisseau, et soutenue sur six gros piliers qui portent des 
» arcades au premier Stage, et sur autant de pilastres au second, qui 
» s’elevent jusqu’& I’arrachement de la vodte. Cette coupe (coupole) est 
» entourSe d’une nef, dont la vodte a une SISvation pareille k ces 
» arcades. Cette partie d’entrSe, qui est l’unique en son espSce que 
» j’ai encore vue en France, en Angleterreet dans les dix-sept provinces, 
» non-seulement est majestueuse et magnifique par dedans, mais encore 
» fait un eflet surprenant et plaisant k la vue par dehors. 

» Le circuit de celieu, ditCorrozet 2 (le Temple, ses dSpendances et 
» cultures), est trSs-spacieux et plus grand que mainte ville renommSe 
» de ce royaume; il est clos de fortes murailles k tourelles et carneaux 
» larges, pour y cheminer deux hommes de front. Lk sont plusieurs 
» chapelles et iogis en ruyne, qui servaient aux congregations des 
» templiers, chacun en sa nation.... Y sont aussi plusieurs riches 
» # bastimens nouveaux faits par les chevaliers de Rhodes, auxquels les 
» biens desdits templiers furent donnez, et par consequent ledit lieu 
» du Temple, dont l’eglise est faite a la semblance du temple de J6ru- 
» salem.... » 

Reunissant les renseignements que nousavonspu nous procurer sur le 
Temple de Paris 3 , nous donnons le plan de l’eglise (fig. 1). La rotonde 
datait de la premiere moitie duxii® siecle. Apr6s la sortie des templiers 
de la Palestine, cette rotonde fut augments du porche A, dont parle 
Sauval, et un peu plus tard de lagrande nef B Le bas du clocher C datait 
6galement du xn e siecle, et l’6tage du beffroi du commencement du 
xin® siecle. 

Le porche A etait k claire-voie dans la partie inf4rieure, et vitr6 
dans la partie superieure. Cette disposition, adoptee fr6queinment 
pour les cloitres, produisait ici uneffet trfcs-pittoresque, ainsi que le re- 
marque Sauval. Une coupe longitudinale (fig. 2) fera saisir la dispo- 
sition originate de ces constructions ajoutees k la rotonde primi- 
tive. En A, est le porche avec ses claires-voies lat6rales; au-dessus, les 
fenetres vitr6es. C’est k peu pr5s la disposition qui subsiste k Aix-la- 
Chapelle, mais mieux entendue. La rotonde englobee avait conserve ses 
votites et son etage sup6rieur, qui formait saillie exlerieurement sur les 


jusqu’en 1313. Done la couronne avait per^u, pendant une periode de six ans, les enor- 
mes revenus de ces biens ; de plus, tous les biens meubles et les tresors 6taient restes 
entre les mains du roi. 

* Livre IV, p. 454. 

2 Antiquitez de Pans, G, Corroiet Parisien, 1586, part. I, p. 108. 

3 Yoyex le plan de Paris de Yerniquet, le grand plan de Merian, les gravures d’ Israel 
Sylvestre, I’oeuvre de Marot : V Architecture fran^oise. 
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parois du narthex et de la grande nef Le triangle Equilateral avait EtE 



1 Vojre* les gravures de Marot et d'lsrael Sylvestre. 
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Jean de Creac’h, pr6s de Saint-Brieuc, sont placets plusieurs dalles 
lombales de chevaliers du Temple. Sur Tune d’elles est grav£c une petite 
croix latine, et au-dessous une eptSe posee diagonalement; entre Pdp6e 
et la croix est an triangle equilateral *. 

11 ne faut pas oublier que les fondateurs de l’ordrc du Temple dtaienl 
au nombre de neuf (carr6 de 3), qu’il ne lcur fut permis d’ordonner 
de nouveaux fr&res qu’apr^s neuf ann6cs, et que les nombres 3 et 
9 se retrouvent fr6quemment dans les chapelles des commanderies. 
La grande rotonde de Paris possedait h l’int^rieur six piliers, et ext6- 

1 Hist, des ehevaliei's templiers , par Elize de Montaguac. Paris, A. Aubry, 186A. 

Les francs-ma<;ons out prctendu continuer l’ordre du Temple, et poss^der memc un 
testament ou chartc de transmission d’un grand maitre dont le pouvoir secret avait etc 
rcconnu par les freres posterieurement a la mort de Jacques de Molav. 
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rieurement douze travees (fig. 1). Son tracd n’avait pu dtre obtenu 
done que par deux triangles dquilatdraux se pdndtrant, ainsi que l’in- 
dique la figure 3. 



La chapelle de la commanderie de Laon, qui dale du milieu du 
mi* sidcle environ, est un octogone dont les cdtds, intdrieurement, ont 
neuf pieds. Cette chapelle (fig. U) parait avoir did b&tie d’un seul jet, sauf 
l’abside, qui peut dtre quelque peu postdrieure. Ellepossdde un porchc 
ou narthex, avec tribune au-dessus, b&tie apres coup, et qui dtait mise 
en communication avec les logis de la commanderie. Les murs de l’octo- 
gone ont trois pieds d’dpaisseur, les contre-forls trois pieds de largeur. 
Une assise de bancs de pierre est disposde h la base des parois intd- 
rieures. Void (fig. 5) la coupe longitudinale de cette chapelle. La vofite 
est construite h pans, avec nervures saillantes sous les ardtes rentrantes. 

Les dispositions de ces chapelles exigues, avec sanctuaire peu impor- 
tant, indiquent assez que les chevaliers du Christ ou du Temple n’ad- 
metlaient pas le public pendant les edrdmonies religieuses. Ces chapelles 
servaient aussi de lieu de stances pour les ddlibdrations, qui, d’ordi- 
naire, se tenaient la nuit. D’ailleurs d’une extreme sobridte d’ornemen- 
t. ix. 3 
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tation, ces petits monuments du xii 6 siicle se ressentent de ^influence 
de 1’abbA de Ctteaux, qui avait r6digd les statuts de l’ordre. Cette sim- 
plicity se retrouve sur les dalles tumulaires que Ton rencontre encore 
dans ces Edifices; d^pourvues descriptions, elles ne montrent que la 



croix de Pordre, une epee, un triangle ou quelques attributs, trfcs-rare- 
ment des dcussons armoy^s *. Dans la chapelle de Laon, trois de ces 
tombes existent k Pentree du sanctuaire; elles sont orates de la croix 
patt6e en gravure. 

Les templiers poss6daient en Syrie et en Occident un grand nombre 
de chateaux et de forteresses *. Obliges de quitter la terre sainte aprfcs 

1 Unc des tombes de la cbapclle de la commanderie , pres du hameau de CreacTi, 
presente une croix aucree, accostee a gauche d’une epee, k droite d’un ecusson a sept 
macles trois, trois, un, qui est Rohan ancien. (Hist, des chevaliers templiers , ouvr. 
dAjA cite, p. 135.) 

3 Parmi les Ah&teaux importants que les templiers avaient Aleves en Syrie, nous cite- 
rous ceux de Tortose (Antarsous), de Saflta, d’Areymeb, de Toron et d’Athlit. Ces cba- 
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le si6ge d’Acre, en 1291, rentes en France, en Angleterre, en Espagne, 
o5ilsposs4daientdes commanderies, et rapportant avec eux de grand es 
richesses, malgr4 les d6sastres de Ieur ordre, ils employment ces tr£sors 
& augmenter et& embellir leurs residences; leurs loisirs, k former, dans 


S 



l’Etat f^odal d6j& vers son d6clin, une corporation compacte, puis- 
sante, occup6e d ’intrigues diplomatiques, hautaine, avec laquelle tous 
les ponvoirs devaient compter. Leurs grands biens, administr£s avec 
economie k une 6poque oil tous les propri£taires terriens et les suze- 
rain renferment habituellement un gros donjon carrd ou sur plan barlong et leurs 
enceintes sont egalcment flnnquecs de tours quadrangulaires. a Les chateaux de Saflta, 

• d’Areymeh, d’Athlit, et surtout la forteresse de Tortose » , dit M. G. Rey, dans son Essai 
m la domination frangaise en Syrie, « nous fournissent une serie de types permettant 
8 de donner une etude aussi complete que possible de cet art, dont les meilleures pro- 

• dnctions se trouvenl dans les principautes d’Antioche et de Tripoli, si riches, la pre- 
> miere particuliferement, en monuments byzantins. » Tortose, adossee k la mer, fut la 
demiere place qu’occup&rent les tem pliers en Orient. Ils n’dvacu&rent cette forteresse 
que le 5 juin 1291. En Occident, les templiers adopt&rent egalcment, pour la construe- 
lion de leurs donjons, le plan carrd ou barlong. G'est sur cette donn£e qu’6tait b&tie la 
lour dite de Bichat, a Paris, et qui ne fut detruite qu’en 1855. (Voy. Tom.) 
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rains eux-m6mes manquaient toujours d’argent, leur permettaient do 
prAter des sommes importantes : il est k croire que ce n’etait pas sans 
intents. Une pareille situation leur cr6a de nombreux et puissants 
ennemis, et le jour oil Philippe le Bel, qui 6tait parmi leurs debiteurs, 
se d6cida k les faire arrAter et k leur intenter le plus inique et le plus 
monstrueux procfcs, le roi eut pour lui l’opinion de la feodalite, du 
clergy etdes etablissements monastiques. Le mystAre dont s’entouraient 
les templiers prAtait merveilleusement aux accusations absurdes aux- 
quelles ils furent en butte. 11 est certain que I’ordre des Templiers, la 
Palestine perdue, devenait pour les litatsde l’Occident un grand embar- 
ras, sinon un grand danger. Le coup d’Etat qui supprima cet ordre d£li- 
vra le pouvoir suzerain d’un des nombreux perils qui l’entouraient, mais 
lui enleva dans l’opinion du peuple une partie de la foi en sa justice et 
en sa grandeur morale que Louis IX avait su imposer k toutes les classes 
du pays. 

THEATRE, s. m. Pendant le moyen Age, il n’existait pas de locaux des- 
tines aux representations sceniques. Les mysteres, les farces et mdmeries , 
les chansons de gestcs dites par des acteurs, etaient represent6s dans les 
grand’salles des chateaux, dans les eglises, dans les cimetieres, ou sur 
des 6chafauds dresses dans les carrefours, ainsi que cela se pratique en- 
core pendant les foires. Ce n’est qu’au xvn® siede que Ton commenga en 
France A eiever des salles uniquement destinees aux jeux sceniques. Le 
gotit pour le theatre, cependant, remonte chez nous k une epoque 
eioignee, et il existe des myst6res et moralites qui datent de la fin du 
xir siecle. 

TIERCERON, s. m. (tierceret). Nervure de voute en tiers-point, qui, 
bandee entre l’arc-doubleau et leformeret, aboutit A la lierne, laquelle 
reunit la clef de l’arc-doubleau ou du formeret k celle des arcs ogives. 
(Voy. Voute.) 

TIRANT, s. m. Piece de fer ou de bois qui maintient recartemcnt des 
arbal6triers d’une ferme, ou le devers de deux murs paralieies, ou la 
poussee d’un arc. Lesentraits, dans les charpentes de combles, sont de 
veritablcs tirants (voy. Charpente). Pour fermer leurs vohtes, les con- 
structeursdu moyen age plagaient provisoirement des tirants, afin d*6vi- 
ter lespoussees, en attendant que les piles fussent chargees. Ces tirants 
etaient habiluellement de bois, et etaient scies au ras de l’intrados du 
sommier des arcs, quand les constructions etaient terminees. A la cath6- 
drale de Reims, ces tirants etaient defer, avec des mils passant dans des 
crochets qui sont restes en place. Il est peu de vohtcs de collat6raux ou 
1’on n’ait l’occasion d’observerla trace de ces tirants. 

TOILES (peintes). On employait souvent, pendant le moyen Age, les 
toiles peintes pour tapisser les interieurs des appartements et pour de- 
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corer les grandes salles et yglises. Le tr6sor de la cath6drale de Reims 
possdde encore un certain nombre de toiles peintes de la fin duxv* sifecle, 
qui sont d’un grand int£r£t. Ces toiles, dans les int6rieurs des chateaux 
et h6tels, dtaient attach6es k des chassis, ou simplement suspendues k 
des tringles de bois ou de fer. Les clotets , ces cabinets que Ton impro- 
visait dans les grandes pieces, dtaient souvent composes de simples 
chassis de boistendus de toiles peintes. (Yoyezlc Dictionnaire du mobiliei' 
francais. ) 

TOMBEAU, s. m. ( sepouture , sepoulture , tumbe). De tous les monuments, 
les tombeaux sont ceux qui prdsentent peut-dtre le sujet le plus vastc 
aux Etudes de l’archeologue, de l’ethnologue, de l'historien, de l’artiste, 
et voire du philosophe. Les civilisations, k tous les degres de l’echelle, 
ont manifest^ la nature de leurs croyances eii une autre vie par la fagon 
dont dies ont traitd les morts. Supprimez toute id6e de la dur6e dc 
Tindividu au del& de l’existence terrestre, et le tombeau n*a plus dc 
raison d’etre. Or, depuis les races supdrieures jusqu’aux noirs du sud 
de l’Afrique, on voit, en tout temps, les hommcs ensevelir leurs morts 
avec l’idee plus ou moins nette d’une prolongation ou d’une transforma- 
tion de l’existence. Onpourrait faire l’histoire del’humanity k l’aide des 
tombeaux, et le jour ou un peuple cessera de perpdtuer Individuality 
des morts par un monument, un signe quelconque, la society, telle du 
moins qu’elle a vecu depuis les temps historiques, aura cessd d’exister. 
Le eulte des morts est le ciment qui a constitud les premieres socidtds, 
qui en a fait des institutions permanentes, des nationality, e’est-d-dire 
la solidarity du present avec le passd, la perpetuity des tendances, des 
aptitudes, des ddsirs, des regrets, des haines et des vengeances. Faites 
que les morts, chez un peuple, soient confondus dans un engrenage 
administratif de salubrity, et traitys decemment , mais comme une ma- 
ture dont il faut hater la decomposition pour en rend re le plus tdt 
possible les yiymenls k la nature inorganique, ainsi qu’on traite un en- 
grais; faites que cela entre dans les moeurs et les nationalitys, ces agglo- 
merations traditionnelles, puissantes et vivaces, ne seront plus que 
des sociytys anonymes constituyes pour .... tant d’anndes, k moins de 
supposer toutefois que les iddes mytaphysiques les plus abstraites 
sur l’existence de l’Ame soient commundment acceptyes comme dies 
peuvent l’dtre par une demi-douzaine de philosophes au milieu d’un 
pays de plusieurs /nillions d’habitants. 11 sera bien difficile de faire 
admettre rindifTdrence absolue pour la dypouille perissable d’une per- 
sonne que Ton a aimye, respectye ou connue. Et dans nos grandes 
villes, s’il est une chose qui choque le sentiment populaire, e'est ce 
qu’on appelle la fosse commune . 

Ce n’est que depuis le xvi e sidcle que Ton a imaginy de donner aux 
sepultures uncaractdre fundbre; de les entourer d’embldmes, d’attributs 
ou d’aliygories qui rappellent la fin, la decomposition, la douleur sans 
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retour, PanAantissement, la nuit, 1’oubli, le nAant. II est assez Strange 
que ces idAes se soient fait jour chez des peoples qui se piquent d’Atre 
chr6tiens, et chez lesquels, en chaire, on montre la mort comme une 
dAlivrance, comme la fin des misAres attachAes A la courte existence 
terrestre. Les patens , par opposition, ont donnA aux monuments funA- 
raires un caractAre plutdt triomphal que dAsolA. Le moyen Age avail 
conservA cette saine tradition; les tombeaux qu’il a AlevAs n’adoptenl 
jamais ces funAbres attributs mis k la mode depuis le xvi e siAcle, ces 
cfFets thAAtrals ou ces froides allegories qui exigent toujours pour Atre 
comprises la presence d’un cicerone. 

De la mort il ne faut point tant dAgotiter les gens, puisque chacun 
doit subir sa loi ; il ne paratt pas nAcessaire de l’entourer de toute cette 
friperie de mAlodrame, disgracieuse et ridicule. (Test k la fin de la 
renaissance que Ton Aleva les premiers mausolees dAcorAs d’allAgories 
funAbres sorties de cerveaux malades : d’osdemort, de linceuls soulevAs 
par des squelettcs, de cadavres rongAs de vers, etc. L’art du grand 
stecle ne pouvait manquer de trouver cela fort beau, et le xviii* siAcle 
renchArit encore sur ces pauvretAs. Ce moyen Age, que plusieurs nous 
prAsentent toujours comme maladif, ascAtique, mAlancolique, ne prenait 
pas ainsi les choses de la mort, non plus que les Grecs et les Romains. 
Ceux-ci avaient, comme on sait, l’habitudc de brftler les cadavres, ce 
qui avait beaucoup d’avantages. Le long des chemins qui rayonnaienl 
vers les citAs, Ataient AlevAs des tombeaux. Cette disposition seule in- 
dique assez que, pour ces patens , la sepulture ne faisait pas naitre les 
idAes lugubres qui s’emparent de nous aujourd’hui dans les cimetiAres. 
Ces voies des tombeaux, dont les faubourgs de Rome Ataient enlourAs, 
n’empAchaient pas les gens qui passaient sur les chemins de s’entretenir 
des sujets les moins graves, sans que pour cela le respect pour les morts 
ffit moins profond. Pendant le moyen Age, les cimetiAres ne sont pas 
davantage pris au point de vuelugubre, romantique. Le moyen Age, pas 
plus que 1'antiquitA, n’a peur de ses morts. Si les Grecs aimaient A 
s’asseoir et k deviser au pied d'une tombe placAe sur le bord d’un che- 
min, nos aieux se rAunissaient volontiers dans les cimetiAres pourtraiter 
de certaines affaires. La nuit, ces enceintes, indiquAes par un fanal, 
servaient au besoin de refuge au voyageur, qui ne songeait point aux 
revenants , du moins dans nos contrAes franchises. Ces cimetiAres Ataient 
presque toujours entourAsd’un portique bas, et c’Ataitsous cet abri que 
le pauvre et le voyageur attardAs, qui ne pouvaient se faire ouvrir les 
portes de la ville, attendaient le jour. 

Nous n’entreprendrons pas la description des cimetiAres gallo- 
romains et merovingiens. Ce travail, fait et bien fait sur une partie de 
la France par M. 1’abbA Cochet f , nous dispensera de parler des sApul- 
1 ures des premiers conquArants barbares des Gaules, d’autant que ces 

1 La Normandie souterraine } par M. l abhe Cochet. Paris, 1855. 
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sepultures n’affectent aucune apparence architectonique. Ge sont des 
ensevelissements dans des cercueils de bois, de pierre, ou h m^me 
le sol, qui n’ont cTint6r6t qu’au point de vue de l’histoire ou de l’ar- 
chfologie. 

II parattrait que l’usage delever des tombeaux le long des voies pu- 
bliques ne fut pas entiferement abandonn6 pendant la p6riode m6rovin- 
gienne. GrGgoire de Tours cite plusieurs exemples de ces sortes de 
monuments Plus tard, sous les premiers Carlovingiens, les personnages 
considerables tenaient k £tre ensevelis sous ragout des toits des 6glises, 
chapelles ou oratoires 2 . Cette coutume persista jusque vers le milieu 
du xn* stecle. On enterrait aussi sous les porches des 6glises et dans les 
lieux voisins qui 6taient b6nis. Ce ne fut qu’& la fin du xn e sidcle que 
s’4tablit Tusage d’enterrer dans les Sglises, et d’61ever des monuments 
ou de graver des dalles comm^moratives sur les sepultures. 

Les premiers chretiens, contrairement k l’usage admis chez les Grecs 
et chez les Romains, ne brfilaient pas les corps, ils les ensevelissaient 
dans des niches pratiques dans les parois de cryptes, ou dans des sar- 
cophages de pierre ou de marbre. Ces sarcophages, si les personnages 
etaient considerables, restaient souvent apparents dans des chambres 
souterraines ; ils etaient decores de sculptures symboliques ou de signes 
religieux, croix, monogrammes du Christ, colombes, etc. Habituelle- 
ment ils etaient poses sur des d6s ou colonnettes, afin de les isoler de 
terre. Ces sarcophages se composaient d’une auge ob longue quadran- 
gulaire, avec couvercle en forme de toit k deux pentes ou bombe. Le 
corps du defunt 6tait depose dans cette auge 3 . Les tombeaux du 
moyen 6ge proc&dent de ce principe. Mais, vers le milieu du xii e si6cle, 
on plaga sur le couvercle l’effigie du mort, et alors le sarcophage n’etait 
plus ordinairement qu*unsimulacre,et le corps etait depos6 au-dessous, 
dans une fosse ou un petit caveau. Ce fut aussi vers cette epoque que 

1 L eveque Aravatius « s’etant rendu dans la ville de Maestricht, y fut attaque d’uuc 

* fievre Iegere dont il mourn L Son corps, lave par les fideles, fut enterre pres de la voic 

• publique. » (Hist, frang., liv. II, chap, v.) 

1 « Un sarkeu fist apareillier (Richard) 

• Lex la meisiere del mustier (centre le uiur de 1 egliac), 

• A metre empr&s sa mort sun core 

• Sux la gutiere de defers J 


(Le roman de flow, vers 5879 et suiv.) 

2 Nous avons trouvS, dans l’eglise abbatiale de Saint-Denis, au-dessous du pave de la 
builique de Dagobert, plusieurs sarcophages de pierre, plus larges d'un bout que de 
1‘antre. Sur le couvercle et l'un des bouts d’un seul de ces sarcophages sont gravees 
grossierement des croix pattees ; les autres sarcophages sont unis. Us contenaient des 
ossements compMtement rlduits en poussiere, des traces d’4tofifes et des ills d'or qui 
entnuent dans le tissu, quelques bouts de courroie de bronze (d4pos& au musee de 
Clnny}. Plusieurs de ces corps avaient etc ensevelis sans la tete, ce qui ferait supposer 
que les chefs dtaient places it part dans des reliquaires. 
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Ton se contenta souvent de placer sur le cchcueil enterre une dalle 
grav6e ou une lame de bronze reprSsentant le defunt. La partie prin- 
cipal du tombeau, le sarcophage, ou plutdt son simulacre, ne fut 
bientAtqu’unaccessoire, un veritable socle portantdes figures couch6es, 
et le monument, outre ces statues, se composa de dais 61ev6s ou dc 
sortes de chapelles en fagon de larges niches. 

Lcs tombeaux du moyen aige peuvent done 6tre divis^s en trois series : 
la premiere comprend les sarcophages proprement dits, plus ou moins 
dfcores de sculptures, mais sans representation du d6funt; sarcophages 
apparents, places au-dessus du sol; la seconde, les socles poses sur une 
sepulture, porlant parfois Teffigie du mort, et places, soit dans une 
sorte de niche ou petite chapellc, soit sous un 6dicule en forme de dais; 
la troisi&me, les tombes plates posees au niveau du pav6 des £glises, 
gravies ou en bas-relief, et formant comme le couvercle de la fosse 
renfermant le cercueil. 

Les sarcophages contenant reellement les corps, sans effigie, ne se 
trouvent gufcre passe le xn e sifccle, mais its sont tr&s-nombreux pendant 
les p6riodes m6rovingienne et carlovingienne. 

Voici (fig. 1) quelques-unes des formes qu’aflectent ces sarcophages *. 
Pendant les xi e et xii c si^cles, on creusa encore des sarcophages rectan- 
gulaires, comme pendant la p^riodc gallo-romaine, avec bas-reliefs 
sculptes sur les parois. Nous citerons, entre autres, le sarcophage de 
saint Hilaire le Grand, de Poitiers, dessiu6 par Gaigneres ( Collect . Bod - 
leienne), et qui dataitdu xi® si&cle; celui de saint Hilaire, prfcs de Carcas- 
sonne, du xii e si6cle; ceux des comtes de Toulouse, places contre les 
parois du transsept meridional de Saint-Sernin de Toulouse, xi c et xn* 
sifccles. Ces derniers ont dt£ posds sur des colonnettes, dans une sorte 
de petite chapelle ext6rieure, vers la fin du xn c sidcle. Dans les pro- 
vinces m6ridionales, la Provence, le Languedoc, le Lyonnais, l’usage de 
deposer les corps dans des sarcophages de marbre persista longtemps: 
c’eiait une habitude antique conserve chez ces populations. Au musec 
de Toulouse, on voit des sarcophages du xiv e si&cle, qui affectcnt absolu- 
ment la forme des cuves s^pulturales romaines, mais qui sont decores 
d’ornements et d’attributs qui appartiennent h cette epoque avancee du 
moyen age 2 . Les corps etaient bien evidemment renfermes dans ces 
auges ; tandis que dans les provinces du Nord, ainsi que nous l’avons dit 

1 A, dessus et bout d’un des sarcophages m^rovingiens de Saint-Denis ; B, sarcophage 
dc saint Andoche (dom Planchet, Hist, de Bourgogne, t. II, p. 520); C, couvercle d’un 
sarcophage dans I’eglise de Saint- Hilaire de Poitiers, vui® siecle. 

2 Sur les sarcophages des derniers temps de l’empire romain, ou voit tres-souvent 
des representations sculplees de ebasses. Cette tradition sc retrouve encore dans des 
monuments funeraires du xu® sifecle. II existc au musec de Niort, entre autres, un sar- 
cophage de cette Epoque, sur le couvercle duquel sont represents un seigneur etsa femme, 
a cheval, chassant au fuucon, puis, au milieu d’orbres, un homme qui tend des pan- 
neaux propres a prendre des oiseaux, un archer, des chiens et des lievres. 


Digitized by Google 




[ TOMBEAU ] — 26 — 

Le sarcophage devenant cSnotaphe, il etait naturel de couvrir celui-ci 
d’un dais, d’un arc, d’en faire un monument honorifique, de le consi- 
der comme un lit de parade sur lequel Teffigie du mort etait pos^e. 

Les artistes du moyen Age ont apporte, dans la composition des tom- 
beaux, resprit logique que nous retrouvons dans leurs oeuvres. Le tom- 
beau, pour eux, etait la perp6tuit6 de l’exposition du mort sur son lit 
de parade. Ge quiavait ete fait pendant quelques heures avant l’enseve- 
lissement, on le figurait en pierre ou en marbre, afin dereproduire aux 
yeux du public la c6r6monie des funArailles dans toute sa pompe. Mais 
h cette pens6e se m61e un sentiment qui exclut le r6alisme. Des anges 
thuriteraires soutiennent le coussin sur lequel repose la t£te du mort. 
Sur les parois du sarcophage sont sculptes les pleureurs, les confines, 
quelquefois les saints patrons du defunt, ou des anges. C’est ^assistance 
po6tis6e. Nous allons tout A rheure presenter des exemples de ces dis- 
positions. 

Un curieux monument nous explique Torigine de cos tombeaux c6- 
notaphes, avec Texposition du mort. C’est un chapiteau du porche 
occidental de T6glise de Saint-Severin (vulgairement Saint-Scurin) de 



Bordeaux. Ce porche date du commencement du xir siAcle. L’une de 
ses colonnes engages est couronn6e par une representation du tombeau 
de saint Severin, formant chapiteau sous une naissance d’arc-doubleau. 
Le corps du saint (fig. 2), enveloppe d’un linceul, ayant une crosse A 
son c6te gauche, est place sur une sorte de lit de parade supporte par 
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des colonnettes *; sur les parois de ce lit est grav6e l’inscription sui- 
vante J . Sur la face : 

+ SCS SEVERINVS + : + 

Sur la face de droite : 

SIGN1FICAT 
HAC (sic) PETRA 
SEPVLCRVM 
SCTI SEVERINI. 

Sur celle de gauche : 

QVANDO 
MIGRAV1T 
A SEGVLO 
. . . M . . . 

Pour 6viter la confusion dans cet article, nous poursuivrons l’examen 
des tombeaux en maintenant le classement que nous venons d’indiquer. 

On peut considerer comme un des tombeaux les plus anciens parmi 
ceux accol6s k des monuments religieux, le tombeau que Ton voit k 
Toulouse, entre les contre-forts des b&timents des Chartreux.Ce monu- 



ment du xii® sifccle, bien conserve, se compose d’un sarcophage placd 
dans une niche 61evee au-dessus du sol, sur des colonnettes. Une arca- 
ture formant claire-voie defend le sarcophage. La figure 3 pr6sente le 


1 Sur le sarcophage de saint Hilaire le Grand, de Poitiers, est represente de meme le 
corps du saint pose sur une sorte de lit de parade ; I’archange Michel est place d’un 
cote, un second ange de Tautre; puis viennent divers personnages, saints et assistants. 
Dins la crypte d’Aix -la-Chapelle, le corps dc Charlemagne, embaume, etait place dans 
nne chaire, revetu de ses habits, la couronne cn tete, l’£pee a son cote. 

1 Grice aux soins de M. Durand, architecte a Bordeaux, qui a fait estamper cette 
inscription, il a etc possible de la lire. — Voyez la Notice qu’a publico M. Durand sur 
‘*e monument (Bordeaux, 1844). 
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ncttes sont de marbre, ainsi que le sarcophage, les arcatures en pierre, 
et le reste de la construction en briques. Ge tombeau 4tait entifcrement 
peint. On ne sait pour quel personnage il fut 61evd, mais il est bien 
certain qu'ici le corps 6tait d6pos6 dans le sarcophage m6me, placd sur 
cinq colonnettes au-dessus du soubassement, conform6ment k l’usage 
admis encore au xii* sifecle dans les provinces m£ridionales, et qui 
semble d6river de traditions fort anciennes, etrangfcres k l’antiquit6 
chretienne gallo-romaine. Un si6cle plus tard, cet usage d'enfermer les 
corps dans des sarcophages juch6s sur des colonnettes dtait, comme 
nous l’avons dit plus haut, entifcrement abandonn6 dans les provinces 
septentrionales, et tr6s-rarement pratiqu6 rn^me dans celles du Midi. 
Les corps 6taient enterrds. Cependant la tradition influe sur la forme 
apparente des tombeaux. On voit encore dans le cloitre de l’6glise 
dc Saint-Salvy (d’Alby) un tombeau datant de la seconde moiti6 du 
xm* stecle, qui pr6sente une disposition analogue k celle du monument 
des Chartreux de Toulouse donn6 ci-dessus. A Saint-Salvy, la claire- 
voie ne prdservait point le sarcophage, mais bien le massif 61ev6 sur la 
fosse et formant soubassement. Voici (fig. 5) le plan du tombeau du 


r~ 
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cloitre de Saint-Salvy, et (fig. 6) son 616vation. La niche sous laquelle 
est plac£ le sarcophage est divis^e par une pilette contre laquelle est 
adoss£e une statue Deux petites vofltes d’arGtes couvrent cet enfonce- 
mentde 0“,97 de profondeur. Au-dessus de Tarcature sont placdes trois 
statues: la Vierge, etdeux figures agenouill6es, un homme et une femme, 
quine peuvent 6trc que les personnages pour lesquels le tombeau a 6t6 
fait. Ces trois statues sont abritdes sous une triple arcature couronn6e 
par un gtkble trfcs-obtus. On retrouve encore les traces des peintures 
qui recouvraient enticement Tarchitecture et la statuaire. Des anges 
remplissaient les deux tympans de la niche infCieure au-dessus du sar- 
cophage, et nous ne pensons pas que l’homme et la femme en adoration 

1 Otte statue, mufilee, est celle de saint Paul, patron du defunt probablement. 


Digitized by Google 



[ TOMBEAU ] — 30 — 

des deux c016s de la Vierge aient 6t6 represents sur la dalle recouvrant 
leur sepulture. La pilette engagee A (voyez le plan) formait une croix se 




ddtachant sur les deux tympans (voyez le detail B, fig. 6). Un petit b6- 
nitier est engag6 dans la muraille du c6t6 droit. 

Sur les flancs des 6glises coltgiales et paroissiales, il existait habi- 
tuellement des cloitres, et ces cloltres servaient de lieu de sepulture, 
non-seulement pour les clercs, mais aussi pour les laiques qui payaient 
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fort cher Tavantage d’etre enterr^s prfcs de l’6glise '. La place pr6f6r6e 
6tait toujours le mur de I’Sglise m^me. Aussi, le long de nos monu- 
ments religieux, entre les contre-forts qui donnaient sur Tune des 
galeries du cloitre, trouve-t-on encore des traces nombreuses de ces 
sepultures. 

Auxm* sifccle, les lois eccl6siastiques qui d6fendaient d'enterrer des 
laiques dans l’enceinte m6me des 6glises tomMrent en d£su6tude. Les 
chapitres des cath6drales seuls continu^rent g6n6ralement d’observer 
ces regies, mais les paroisses, les coll6giales, les 6glises abbatiales 
mfcmes, tirerent un profit considerable de la yente du droit de s6pulture 
dans les gglises, et bient&tles murs et les pav£s des nefs furent couyerts 
de monuments, descriptions et d'effigies. Les choeurs etaient reserves 
pour les membres du clerge ou pour de tr6s-hauts personnages. De 
m6me que dans les cath6drales les 6v£ques etaient ensevelis sous le pav6 
duchceur ou entre les piliers du sanctuaire, par exception des princes 
profitaient du m6me privilege. En fouillant le choeur de Notre-Dame 
de Paris pour y etablir le caveau actuel des archevGques, nous avons 
trouvd la tombe d’Isabelle de Hainaut, premiere femme de Philippe- 
Auguste, qui dut £tre entente sous ce pave, l'6glise k peine 61ev6e 
jasqu’aux votites 2 . 

C’etait principalement dans les Sglises abbatiales que les princes se 
faisaient ensevelir. Les fondateurs d'abbayes se r^servaient la faculty 
d'etre enterrfe, eux etleurs successeurs, dans l’dglise erigde avec leurs 
dons. C'est ainsi que beaucoup de monuments remarquables ont pu £tre 
conserves jusqu’A la fin du dernier siede, et meme jusqu’A nos jours. 
Les abbayes de Saint-Denis, en France, de Sainte-Genevi&ve, de Saint- 
Germain des Pr6s k Paris, de Braisne, de Vend6me, de Jumieges, de 


a Parlor vucil de la saincte terre, 
a De lesglise, on Ion enterre 
» Riches, pouvres, communement ; 

» Elle se vent moult chiereinent 
» A tous eeulx qui ont de lavoir 
«• Poor deox ou trois pas en avoir ; 

« Et toujours la terre deuieure 
a Pour aultrc fois mettre en cuvre. 

» Chiere terre se pent nommer 
n Sans riens la sainctetd blosmer. 

# Grans debus souventes fois ont 
» Les paroisses, dont se melfont, 

» Pour les corps mors mettre en terre . 

* Ils sen plavdoyent et font guerre. 

» Ilelas ce nest pas pour le corps 

s Dont est issue l'Ame hors, 

» Cest pour avoir la sepulture ; 

■ Du corps aultrement ils nont cure 


(< Complaints de Frangois Garin , xv e si&cle, edit, de 1832. Impr. Crapelet, p. 32.) 

2 Le sceau d’argent de cettc princesse 6tait depose dans le cercueil. Conserve pendant 
quelqiies annees dans le trlsor de la cath4drale, il a ete vole. 
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F6camp, de Longpont, de Royaumont, dTSu, des C6lestins k Paris, de 
Poissy, renfermaient des sepultures splendides de princes et seigneurs, 
et quelques-uns de ces monuments nous sont rest£s. L'abbaye de Saint- 
Denis, fondle par Dagobert, fut particulifcrement dcstin^c k la sepul- 
ture des rois frangais, et regut en effet les d6pouilles de la plupart de 
ces princes, depuis le fondateur jusqu’ft Louis XV. L*6glise ayant 6t6 
rebAtie par Suger, il est a croire que les monuments anciens (si tant est 
qu’il y ait eu des mausol6es Sieves sur les tombes des princes) furent 
detruits ou fori endommag6s. Quand, plus tard, vers le milieu du 
xm* sifede, on rempla^a la plus grande partie des constructions du 
xii® siScle, que Ton reconstruct la nef, le transsept et tout le haut choeur, 
les demiers restes des tombeaux antSrieurs k Louis IX furent disperses; 
si bien que pour ne pas laisser perdre la mSmoire de ces vSnSrables 
sepultures, saint Louis rSsolut de rStablir tous ces tombeaux, k com- 
mencer par celui de Dagobert. Les ossements que Ton put retrouver 
dans les anciens cercueils furent replaces dans les nouvelles tombes. 
Parmi les tombeaux anterieurs k saint Louis, un seul fut conserve et 
replace au milieu du choeur des religieux : c’6tait celui de Charles le 
Chauve, qui etait de bronze, avec parties 6mailiees, et qui dut probable- 
ment k la solidite du metal de ne pas etre detruit comme les autres. 
Du tombeau de Dagobert il restait, sous le cloitre de reglise de Suger, 
un fragment dont parie dom Doublet *, et que M. Percier a dessine en 
1797. C*etait une statue colossale, assise, couronn6e, vetue d’une tunique 
longue et d’un pallium. Nous reproduisons ici (fig. 7) le fragment con- 
serve par le dessin de Percier, et qui ferait croire que ce monument 
n’etait pas anterieur au commencement du xii® siecle. Quoi qu’il en fftt, 
nous n’avons pu trouver trace de cette figure, non plus que de celles 
des deux princes Clovis et Sigebert, qui faisaient partie du mftme mo- 
nument. Saint Louis n’en eieva pas moins un nouveau tombeau au fon- 
dateur de l’abbaye, et le fit placer k Fentr6e du sanctuaire, c6t6 dc 
l’6pUre*. Ce tombeau, qui date par consequent du milieu du xni* sifccle, 
est un des plus curieux monuments fun£raires de cette 6poque. Il se 
compose (fig. 8) d’une grande niche surmont^e d’un g&ble ; au bas 
dc la niche est depose un sarcophage 8 , dont le couvercle sert de lit k 

1 « A I’ entree de cette porte » (celle du transsept donnant au midi, dans le cloitre de* 
religieux), « entrant en iceux cloistres, A main droite, sc voit I’cffigie du tres chrestien 
» Roy Dagobert, d’une grandeur extraordinaire, assiso en unc chaire, la couronne sur 
» la teste et une pomme en la main droite ; ayant k ses deux costcz les effigies de se* 

» deux enfans Clovis et Sigebert, de pierre de liais » (Dom Doublet, Antiq . et re- 

cherches de Vabbaye de Sainct-Denis en France , liv. I, ch$p. xliv.) 

* Ce tombeau est aujourd’hui replace en ce meme endroit, apres avoir transport^ 
au mus^e des monuments fran^ais, puis de 1& rendu a reglise, ou les deux faces, s£parees 
pour faire pendants , avaient etc placets des deux cdtes du narthex . 

3 Ce sarcophage etait feint, car le corps du roi Dagobert avait cte depose sous le 
maitre autel de 1’eglise primitive; peut-etre etait-il enfenne dans le cercueil dont nous 
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leffigie du roi, couchec sur le c6t6 gauche. Au fond de la niche se deve- 
loppe, parbandes superposes, la 16gende relative A lamortdeDagobert. 

Debout, des deux c6tes de Teffigie royale, sont les statues de Nantilde, 
seconde femme de Dagobert, ct de Sigebert, son fils aln6, qui furent 
enterr^s pr£s de lui. Dans les voussures qui forment la niche, sont 



/ 


sc triples des anges thuriferaires, ct, dans le lympan du g£ble, le Christ 
ct deux 6v6ques, saint Denis et saint Martin, lesquels, en compagnie de 
^aint Maurice, au dire de la legende, d^livr&rent I’Ame du roi des mains 
des demons, et la conduisirent en paradis. Le devantdu sarcophage est 
fleurdelis£, ainsi que le socle *. Tout ce monument 6tait point; outre les 

avons donne lc couvercle ct un bout, orncs de croix pattees (fig. 1, A). Cependnut la 
pierre replacec sous lc regnc de saint Louis avail etc creusee comme pour y deposer uu 
corps, etdes restcs d’ossements y furent trouves lors de la violation des sepultures eni793. 

1 Ce sarcophage a du etre refait, ainsi que la statue couchee et celle de Sigebert, qui, 
dans les transports successifs qu’avait subis ce monument, furent perdues. D’ailleurs le 
sarcophage et les deux statues out etc copies aussi fidelcmcnt que possible sur les dessins 
(minutes) que Percier avail fails de ce tombeau avant sa translation au musee des Petits- 
Augustins. Lc sarcophage primitif etait, au dire de dom Doublet, de porphyre gris , mais 
les fragments que nous en avons eus entre les mains etaient d’un gres tendre, grisAtre. 

T. IX. 5 
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traces encore visibles de ces peintures, les dessins-minutes de Percicr 
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foumissent tous les details de la coloration. Ce tombeau, n’6tant pas 
adoss£, laisse voir sa partie post6rieure dans le bas c6t6. Celle-ci est de 
m6me surmont^e d’un g&ble avec figures, crochets etfleurons, la partie 
inf&rietire restant unie, sans sculpture. 

Gertaines parties de la statuaire du tombeau de Dagobert sont trfes- 
remarquablement trait6es. La statue de Nantilde, k laquelle, au mus6e 
des Petits-Augustins, M. Lenoir avait fait adapter une t6te d’homme 
les groupes des 6vfiques dans les zones 16gendaires, les anges des vous- 
sures et la sculpture du tympan, sous le g&ble, sont d’un style excellent 
et d’une execution parfaite. Ge tombeau n’est point dans les donn6es 
des monuments places dans l’intdrieur des eglises : c’est une chapelle, 
un de ces 6dicules comme on en 61evait dans les cloitres, entre les 
eontre-forts des 6glises, et c’est pourquoi nous l’avons pr6sent6 ici ; 
cependant l’effigie du mort est sculptee sur le sarcophage vrai ou feint, 
tandis que ni le tombeau de Toulouse, ni celui de Saint-Salvy d’Alby, 
n’avaient de statues couch6es. 

Voici encore un de ces monuments en forme de niche d6pourvue 
d’effigies : c’est celui des deux pr61ats Beaudoin II et Beaudoin III, 
6v£ques de Noyon, qui 6tait plac6 contre la muraille de l’6glise abba- 
tiale d’Ourscamp, cdt6 de l’6vangile (fig. 9) 2 . Beaudoin II mourut en 
M67. Les 6pitaphes6iaient peintes sur les parois de la niche, etavaient 
remplacdes cent ans avant Gaignfcres, auquel nous emprunlons ce 
dessin, par des inscriptions sur v61in posdes dans des cadres attaches 
avec des chainettes. Ici, comme k Saint-Salvy, la pilette qui forme 
claire-voie repose sur le sarcophage et protege son couvercle. Ce tom- 
beau, pas plus que ceux de Saint-Salvy et de Dagobert, ne prSsente 
d’attributs funfcbres. Des fleurs, des feuillages, des sujets 16gendaires, 
on des personnages n’affectanl en aucune manifcre les attitudes de la 
douleur, d^corentces 6dicules et en font des oeuvres d’art agrdables k 
voir, oil rien ne fait songer k la decomposition matdrielle, k la nuit 
eternelle. Sur les tombeaux, les artistes du moyen &ge affectent, au 
contraire, de r£pandre des fleurs et des feuillages k profusion, ainsi 
qu’on lefaisait, d'aillcurs, autour des corps, au moment de l’ensevelis- 
sement 3 . Des animaux, des chasses, des processions de personnages, 
rappellent, sur ces monuments, la vie et non la mort. Quand les effigies 
des d^funts sont sculptdes coucheessur le sarcophage, elles ne prennent 

1 II faut noter que ccttc statue, ainsi ridiculement defiguree, a etefnoulee, rednite, 
vendue par tout comme une des oeuvres rcmarquables du inoyen Age. 

2 Ce tombeau datait des premieres annees du xm® siecle. 

3 Nous avons tres-frequemment trouve, sous les rcstes des personnages ensevelis pen- 
dant les xu®, xm® et xiv* stecles, des litieres encore visibles d’herbes et de fleurs, notom- 
ment des roses facileracnt reconnaissables a leurs tiges garnies d’epines. N’etait-il pas 
plus sense de porter ainsi une personne regreltAe, A son dernier s£jour, que de placer 
son corps dans ces chars noirs ct blancs dont les formes sont ridicules, les decorations du 
plus mauvais gout, conduits par des cochers veins d’linc fa^on burlesque? 
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I’attitude de la mort que fort tard. Habituelloment ces figures, pendant 
les xn e et xni e sieclcs, ont les yeux ouverts, les gestes et les attitudes de 
pcrsonnes vivantes. C’est vers le milieu du xiv*si£cle que les statuaires 
leur donnent parfois l’apparcnce du sommeil, mais sans aucun des 





t- 


+ 




signes de la mort. Ces personnagessont d ailleurs v6tus de leurs habits, 
arm6s, si ce sont des guerriers, couverts de vStements religicux, si ce 
sont des clercs. 

Avant de parler des tombeaux formant des 6dicules isol£s, il nous 
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lant citer encore quelque&-uns de ces monuments en forme de niches 
on chapelles, mais avec effigies des morls poshes sur le sarcophage. 
Dans le collateral du chceur de la cath&lrale de Rouen, il existe un de 
ces tombeaux, appartenant k un 6v£que, qui date de la fin du xir si&cle, 
el qui est d’un tres-beau travail. Ce monument ne pr£sentc d’ailleurs 
aucune particularity remarquable. La statue du pr£lat est couch^e sous 
une areature surmontee d’un g£blcpeu dleve. Commc toujours, ce tom- 
lieau etait peint. 

En void un autre (fig. 10) *, qui etait place ft Fontevrault, contre le 



G ***** 


murdu bas c6te, h la droite du maitre autel (c6te de l’evangile). C’6tait 
celui de l’ev£que Pierre de Poitiers (xm c steclc). La statue, couchee sur 
un litdrap6, est entour6e de figurines en ronde bosse representant les 
religieux assistant aux funerailles de l’6v£que. Parmi ces religieux, on 
distingue l’abbesse de Fontevrault et un abbe, tous deux tenant la 
crosse, signede leurdignite. Les autres personnages portent des croix 
etdes cierges. La chasuble de l’£v6que etait d’un bleu verd&tre, aux 
croisettes d’or, doubiee de rouge ; sa mitre blanche avec un bandeau 
rouge, l’aube blanche, l’etole verte, les chaussures noires. L'abbesse 
etait v6tue de noir, et les religieux, les uns de blanc, les autres de vert, 
se detachant sur un fond rouge. Une areature couvrait le sarcophage. 


1 Collect. Gai^neres, Bib/. Bodttirnne (V Oxford. 
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mais elle 6lait d6j& d6truite du temps de Gaignferes, qui nous a laisse 
le dessin de ce curieux monument. 

On voit encore dans la cath6drale de Limoges, adoss6 au collateral 
nord, un de ces tombeaux en forme de niches ou chapelles, datant du 
xiv e si£cle: c’est celui de l’6v£que Bernard Brun. Ce monument est 
grav6 dans l’ouvrage de M. Gailhabaud L Au fond de la niche, s6par£e 
parune pile centrale, des bas-reliefs represented des sujels delal6gende 
de sainte Val6rie, un crucifiement, un couronnement de la Vierge et un 
jugement dernier. II fautciter aussi les deux jolis tombeaux appartenant 
k la m£me 6poque, et qui sont adoss£s au mur de la chapelle de la 
Vierge, dans la cath6drale d’Amiens. Ils sont en forme de niche cou- 
verte par une arcade basse surmont£e d’un g&blc. Sur le socle, portant 
les statues couch^es des d£funts, sont sculpts, dans de petites niches, 
des personnages religieux, chanoines et laiques, qui composent le cor- 
tege accompagnant les corps k leur derni&re demeure. Les £cus armoy^s 
des deux personnages, un 6v6que et un chanoine, sont peints au fond 
des niches. 

Un des monuments fun£raires les plus int£ressants, affectant la forme 
d’une niche avec sujets, est le tombeau du pr£tre Bartholom6, place 
dans l’6glise de Ch6nerailles (Creuse), et dont il fut probablement le 
fondateur. Ce tombeau, engage dans la troisi&me trav£e du cdt6 meri- 
dional, est pos6 k 2 metres au-dessus du pave, et est taill6 dans un 
seul bloc de pierre calcaire. Son architecture pr£scnte un arc en tiers- 
poipt avec deux contre-forts. L’enfoncement est divis6 en zones, dans 
chacune dcsquelles se d6tachent des personnages en ronde bosse. La 
zone inferieure repr£sente la sc6ne de l’ensevelissement du mort. La 
sainte Vierge occupe, dans la zone du milieu, le sommet d’un ediculc 
avec escalier. Saint Martial gravit Tescalier, un encensoir k la main. 
Sur le terrain k la droite de la Vierge, est represents le martyre de saint 
Cyret de sa mere sainte Julite. A sa gauche, leprStre Bartholome, age- 
nouilie, est presents k l’enfant J6sus par son patron, et saint Aignan, 
Sveque. Sous l’arcade est sculpts un crucifiement. Sur deux phylactSres 
places sous la seconde et la premiere zone, on lit : « Hic.jacet . dominus. 
Bartholomew, de Plathea. presbitei'. qui. obiit. die. fest. V. M. ( Virginis 
Marice) anno . Dni. M°CCC 4 .» 

La sculpture de ce petit monument est d’un style mediocre, mais sa 
composition est heureusement trouvSe. 

Voici (fig. 11) un autre exemple de ces tombeaux adossSs, en forme 
de niche, avec effigie du mort. Cet exemple date de 1300 environ. 
Le nom du dSfiint ne nous est pas conserve. Ce tombeau fut incrustS 
aprSs coup dans le mur du collateral nord de I’Sglise de Saint-PSre 

1 L architecture et les arts qui en dependent. 

* Voyez, clans les Annales arcMol Didron, la notice de M. I'abbe Texier sur ce mo- 
nument, el la gravure de M. (iauclierel, t. IX, p. 193. 
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thurif&raires terminent la scfcne. Evidemment, la Vierge et saint Pierre 
font ici valoir auprfcs du Juge supreme les m6rites du mort, qui pour- 
rait 6tre un des fondateurs des portions de cette 6glise reconstruites 
vers la fin du xm c sifccl L’objet que tenait saint Pierre 6tait-il le simu- 
lacre de l’6glise restair6e? Cela parait plausible. Ce monument est 
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(Sainl-Pierre) sous Vezelay. Le fond de ja niche est occupy par un bas- 
relief d’un bon style. Au centre, le Christ assis regoit de saint Pierre 
agenouill6 un objet bris6 qu’il tient dans sa main droite. De l’autre c6te, 
la sainte Vierge semble interc6der aupr£s de son divin Fils. Deux anges 

■H 
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d’ailleurs fort mutil6, et la statue du personnage vetu d’habits civils 
complement fruste. La sculpture et l’architecture 6taient peintes cl 
dorees. L’inscription, 6galement peinte, et dont on distingue k peine 
quelques lettres sous le badigeon, 4taii plac6e sous le bas-relief. 

On le reconnait facilement, la donn6e de ce tombeau est la m&ne 
que celle adoptee pour le beau monument de Saint-Denis, elev6 a 
Dagobert. Nousne pensons pas qu’il soit n^cessaire d’insisterdavantage 
sur ce genre de sepultures en forme de niches ou chapellcs adossSes, et 
nous passerons k l’examen des tombeaux isol6s, en commengant par 
les plus simples et qui sont aussi les plus anciens. 

Sur les sommets des Vosges, pr5s de Saverne, on trouve des restes 
d’enceintes etde debris qui remontent k une epoque recuiee, et parti- 
culierement, entre Saverne et Dabo, de nombreux cimetieres ont dt6 
decouverts. La plupart des tombes qu’ils renferment pr6sentent une 
disposition singuliere. Ces monuments funeraires consistent en uneauge 
ou un simple trou en terre, entoure de pierres seches, contenant un 
vase cineraire; lc tout estcouvcrt par une pierre en forme de prisme 
triangulaire, 16g&rement convexe. Ala base de la face anterieure est 
perce un trou en fagon de petit arc, et correspondant k une cavity faite 
aux d£pens du bloc *. 

La figure 12 montre un de ces monuments en coupe (A), etle cou- 



verclc s6par6 on B. Parfois, mais plus rarcmenl, ccs couvereles nesont 
pas curvilignes (fig. 13). La roucllc gauloise, des imbrications ou des 


1 Voyez l’intercssaiite Solid* dr M. le colonel de Model sur ces monuments (Stras- 
bourg, 1863). 
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onieraents dans le style gallo-romain les d^corent. M. le colonel Morlet, 
qui amis en lumifcre ces d^couvertes, considfcre en effet, et avec raison, 
ces tombeaux comme post^rieurs k la conquStc des Gaules par les 
Romains; les objets, m6dailleset vases trouv6s autour d’eux, les inscrip- 
tions qui sont gravies sur leurs parois, ne peuvent laisser de doutes k 
cet Igard. 

« Les monuments funfcbres que recfelent 
« les sommets des Vosges, entre Saverne et 
« Dabo, n’6taient pas r6pandus au hasard 
« sur ces hauts plateaux, dit en terminant 
« M. le colonel Morlet, mais r6unis en de 
« veritables cimetifcres entour6s de temples, 

« d’autels et d’habitations ; ils annoncent 
pla presence permanente d’une population 
unombreuse, chargee de d6fendre les 
« grands camps fortifies dont nous voyons 
« les traces. 

« Favoris^es par la configuration du sol 
a qui descend en pente douce vers la Lor- 
« raine, tandis qu’il s’arrGte brusquement k pic du cdt6 de l’Alsace, 
« ces positions ont dti 6tre occupies et fortifies d&s la plus haute 
« antiquity, pour arr£ler les invasions d’outre-Rhin. Bien avant les 
« Romains, il y eut done de sanglants combats sur cette barrifcre na- 
« turelle, oil chaque invasion kymrique, celtique et germanique, vit 
« s’61ever de nouveaux travaux de defense, au-dessus desquels l’6poque 
« gallo-romaine a laiss6 une derni&re empreinte. 

« C’est ainsi, sans doute, que les tombeaux d£crits ci-dessus se trouvent 
« m£les k des ruines d’une 6poque plus ancienne, telles que cesgrandes 
« murailles doubles du Gros-Limmersburg, oil je ne puis reconnailre 
o l’art romain. 

« La monnaie de Titus trouv6e au Kempel, ainsi que la bonne facture 
t du vase d^couvert au m6me lieu, annoncent que ces n^cropoles 
« cxistaient dfcs les premiers temps de l’6re chrStienne. 

« ties tombeaux n’ont rien de germanique ; ils sont gaulois de l’6poque 
« romaine. Leur caract&re special consiste dans la petite ouverture que 
« Ton voit toujours k leur base, et dans Fare aigu qui termine g£nera- 
« lement leur sommet. 

« L’ouverture de la base est difficile k expliquer, k moins d’admettre 
« que ce soit un moyen de communiquer avec les cendres du mort et 
o de faire des libations. 

» L’arc aigu, dont on retrouve Fimage exacte dans les monuments 
« fun^bres de FAsie Mineure, ne serait-il pas Findice d’une tradition 
« ant^rieure k Finvasion celtique, qui se serait conserve chez une tribu 
« cample au sommet des Vosges ? » 

En effet, des tombeaux lyciens, en grand nombre, se terminent k leur 
t. ix. 6 
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sommet par une sorte de couvercle ou de couvcrturc imit£e d’un ou- 
vrage de bois, qui afTecte la forme d’un prisme curviligne *, et, en p6- 
n£trant dans 1’extrAme Orient, on retrouve des sepultures hindoues qui 
pr£sentent la m^uie apparence g6om6trique. Sans attacher k ces rapports 
plus d’importance qu’il neconvient, il est n£cessaire d’en tenir compte, 
car nous voyons cette forme de recouvrement du corps persister chez 
les populations sorties de l’Orient septentrional. 

Laloi salique mentionne la construction, la balustrade, le petit edifice 
ou le petit pont plac6au-dessus d’unhomme mort *. Gr^goire de Tours * f 
k propos d’un vol avec effraction commis dans la basilique Saint-Marlin 
de Tours, ditque lesvoleurs s’6taient introduits par une fenGtre en mon- 
tant sur un treillis qu’ils avaient enlev£ sur la tombe d’un mort ( Qui 
ponentes ad fenestram absidee cancel lum, qui super tumulum cujusdam de- 
funct i erat ). Les Anglo-Saxons avaient pour habitude de poser sur 

la tombe du mort une sorte de berceau de bois ou de fer ( hearse ), que 
Ton recouvrait d’un po£le 1 * 3 4 5 . Or, la forme des tombeaux lyciens, celle 
des tombes des Vosges, indiquent Yaristato 5 que cite la loi salique, le 
hearse des Anglo-Saxons, les catafalques figures dans la broderie de 
Bayeux (dite tapisserie de la reine Mathilde); et bien que les pierres dcs 
Vosges recouvrent desurnes cindraires, et que les Francs ni les Anglo- 
Saxons nc brtidassent leurs corps, il est difficile de nepas admettre pour 
cette forme de tombeaux, figurant un poGle recouvrant une carcasse de 
boisou de fer, une origine pareille. Observons que cet aristato, cc hearse < 
recouvrent, non pas le mort, mais la sepulture du mort; e’est ce que 
nous appelons aujourd’hui un catafalque. Ge n’est pas la bi£re, mais le 
signe honorable et visible qui indique la place de la tombe. 

Le tombeau lycien depos6 au British . Museum prGsente cette parti- 
cularity curieuse (fig. ik), que le sarcophage proprement dit A, qui 
est de marbre, et dans lequel 6taient d6pos6s les restes du mort, prend 
la figure propre k cette mature, tandis que la partie BG de rccouvre- 
ment, quoique taill6e de m£me dans des blocs de marbre, affecte l’ap- 
parence d’une structure de bois. Le sommet curviligne C est m£me 
rev£tu deson po£le, simulant une ytoffe dont la broderie est figuree par 
dcs bas-reliefs trfcs-plats, et les ornements de m£ tal que ce po£le pouvait 
recevoir, par des mufles de lion saillants. Il y a done, dans ce tombeau, 
la sepulture proprement dite et le catafalque qui la surmonte. M^me 

1 Voyez, entre autres, les beaux cxemples de ces tombeaux deposes au British 

Museum. 

3 Le textc 5° dit : « Si quelqu’uu a delruit le petit edifice, qui est lc petit pont, tel 
» qu’on le fait suivant 1’usage de nos peres... » 

3 Lib. VI, cap. x. 

4 Voyez Uouvrage du doctcur Hock : The Church of our fathers , et la notice de 
M. Eruest Feydeau, Annates archtol., t. XV, p. 38. — Voyez le monument de Beau- 
champ. 

5 Voyez du Cange, Gloss. 
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disposition en petit, dans les tombes des Vosges, pour les tombeaux 
dont parle Gr6goire de Tours; pour le monument de Beauchamp, ou 
I’effigie du mort, placfe sur le sarcophage, est recouverte d’un bereeau 

/4 



de fer sur lequel le po£le 6tait pos<5. M3me disposition adoptee pour le 
tombeau du religieux Guillaume, d<5pos6 autrefois pr6s de la porte du 
chapitre, dans le cloitre de l’abbayc de Noaill6 (fig. 15), et qui date 
de la fin du xn e si£cle *. Cette pierre n’est autre chose que le catafalque, 


1 Vnyez les pnrlefeuilles de Gnipneres, Bibl. BodUierme. 
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la representation de Yaristato, du poGle pos6 sur une carcasse et recou- 
vrant la place ou repose le mort. 

Mais voici un exemple int£ressant qui se pr<5sente et qui donne plus 
de valeur aux observations pr6c6dentes. La petite 6glise de Saint-Dizier, 
en Alsace, renferme plusieurs tombcaux, et entre autres celui attribu6 


IS 



k saint Dizier, 6v6que, dit la tegende. Ce tombeau, qui d’ailleurs ne re- 
monte pas au del& du milieu du xn e sifccle, n’est autre chose qu’une 
pierre creus£e en forme de petite cellule, avec deux portes (fig. 16). La 
cellule, monolithe, est terming k sa partie sup£rieure par deux pentes 
recouverles de riches ornements. « Jusqu’en 1835 », dit M. Anatole 
de Bartheiemy, auquel nous empruntons ce detail *, «on faisait passer 

1 Annates archtol., t. XV1H, p. 49. 
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«parces ouverlures les personnes atteintes d ’alienation mentale n 

Voila Yaristato, le po61e, le catafalque antique recouvrant le corps d’un 
saint, et pourvu de propriety miraculeuses. Le corps est enseveli, et sa 
place est consacr6e parcet 6dicule qui reproduit toujours la disposition 
que nous trouvons en Lycie, sur les sommets des Vosges, k I’abbaye de 

16 





Noaille, et que nous allons voir se d6vclopper avec Tart du xnr sikcle 
h son apog6e. 

Citons d’abord le charmant tombeau de Saint-fitienne, place dans 
l’^glise d’Obazine (Correze). L’effigie du saint, couchee, est garantie du 
contact par une arcature k jour; au-dessus de Tarcature est un riche 
poeie formant comble k deux pentes, et couvert de bas-reliefs. Des 
moines sortent de leurs cercueils et viennent se prosterner devant la 
Vierge. Des anges tenant des flambeaux apparaissent k mi-corps entre 
les gkbles sculp tes sur les rampants, termines par une Crete feuillue 
Mais voyons comment, sur des donn6es beaucoup plus simples, ce sou- 
venir du tombeau antique s’est perp£tu6. Dansle cimetiere qui entoure 
encore l’eglise de Montreal (Yonnc), on remarque plusieurs tombes 
dont voici (fig. 17) la forme. Cette pierre, en fagon de comble croise, 
recouvre, sur des cales, la sepulture. Le trace A donnc le detail des 
trois pignons de l’extremile posterieure et du croisillon. Quant au pi- 
gnon B de rexlrdmite anterieure, il est muni d’une petite niche avec 
coupelle formant b6nitier. Une croix k plat estsculptee sur le faite de 
ce comble. Ne trouve-t-on pas lk comme une derni6re trace des tradi- 

1 Voyei, (tansies Annales archtoh, la gravure de ce tombeau, t. XIX, p. 315. 
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tions antiques, christianisee? Mais cello disposition devait fournir des 
motifs d ’architecture aulrement riches. On n’enterrait gukre dans les 
cimetikrcs que des personnes peu considerables, tandis qu’k dater du 
\m® sikele, les eglises etaient r6servees aux sepultures des grands. En 



outre des sepultures adoss£es aux murs, en forme de niches, et des 
tonibes plates dont nous parlerons tout k l’heure, on elevait un assez 
grand nombre de monuments dont la donn£e se rapprochait du tom- 
beau catafalque. L’effigie du mort etait pos£e sur une sorte de credence 
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ajouree, placee sur la sepulture. Un dais lenu par ties pilettes formant 
cldture ienait lieu du poele, de Yarisiato dont nous avons parlk. II nc 
semble pas que dans les provinces du nord de la France on ait adoptc 
(si ce n’est pendant les kpoques mdrovingienne et carlovingienne) la 
disposition de certaines sepultures italiennes et orientalcs chretiennes, 
disposition qui consistaiten un sarcophagc recevant rkellement le corps, 
eieve sur des pieds et surmontd d’un kdicule en faQon de dais. Le tom- 
beau du roi Guillaume I er , depose dans la basilique de Montreale, k 
Palerme, ktait ainsi conQu. II consiste en une cuve de porphyre klevde 
sur deux pieds ajourks. Un toit reposant sur six colonnes de porphyre 
protege la cuve. Alors (au xn c sikcle), en France, on pla?ait les corps en 
terre, dans un cercueil de pierre, de bois ou de metal, et le monument 
visible n’etait, comme nous l’avons dkjk dit, qu’un simulacrc, une indi- 
cation de la place oil reposait ce corps. II est fort important de ne pas 
perdre de vue ce principe qui influe sur la composition de tous les mo- 
numents funeraires frangais, depuis le \n c siecle au moins. 

Quand saint Louis fit refaire, dans l’6glise abbatiale de Saint-Denis, 
la plupart des tombeaux de ses predecesseurs, l’artiste charge de ce 
travail adopta un parti mixte. Ne voulant pas cncombrer le transsept 
au milieu duquel ces tombcs sont placees, et ayant k menager la place, 
n'ayant paspeut-ktre des ressources suffisantes, il ne puteiever un kdicule 
sur chaque sepulture. Les rois et reines furent places sur des socles 
deux par deux; derriere leur tktc fut dresse un dais double en forme de 
chevet ou de dossier, et deux colonnettes accompagnant et surmontant 
ces dais permirent de poser sur leurs chapiteaux, et entre leurs fiUs, 
des flambeaux. Peut-ktre, certains jours, des pokles d’ktoffe attaches k 
ces colonnettes etaient-ils tendus sur chaque tombe. G’est ici l’occasion 
de parler des illuminations des tombes, usage qui remonte k une trks- 
haute antiquite. Les Grecs illuminaient les monuments funkbres, et la 
plupart des tombeaux qui existent encore en si grand nombre dans la 
Syrie central e sont surmontes de pyramides disposees de fagon k placer 
des lampessur de petites consoles mknagkes k cet eflet le long des pans 
inclines L Depuis l’ktablissement du christianisme dans les Gaules, on 
illuminait les cimetikres k l’occasion de certaines fktes, et chaque nuit 
un fanal etaitallumk dans leur enceinte. Quelques tombeaux du moyen 
$ge posskdent encore les herscs de fer qui ktaient destinees k porter 
des cierges, et les tombeaux relevks par Louis IX k Saint-Denis adoptent 
ce parti. 

La figure 18 reprksente un de ces tombeaux doubles \ Cette disposi- 

1 Voye* l ouvrage de M. le comte Melcliior de Vogue, Syrie centrale . 

2 Toutes les effigies de ces tombeaux replaces depuis peu dans le Iransscpt, ou ils sc 
trouvaient avant 1793, sont anciennes. Les socles, dossiers et colonnettes, ontete retabli* 
<i apre$ les dessins de Gaigni£res et sur des fragments deposes dans les magnsins dc 
1 abbaj e. 
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tion, trfcs-originale, ne parait pas 6tre une exception, car souvent on 
remarque sur les parois des socles recevant des effigies de morts, les 
traces de supports de pierre, de m6tal ou m6me de bois, portant ces 
herses de cierges et peut-6tre des ponies d’itoffe. Les tombes avec 
dais fixes de pierre ou de bois ne sont qu’un d6rivd du m6me principe. 
On en voyait beaucoup autrefois dans nos 6glises abbatiales, k Royau- 



mont, aux abbayes de Saint-Denis, de Longpont, d’Eu, de Braisne, de 
Saint-Seine, de Poissy ; aux Jacobins, aux Cdestins de Paris. Quelques 
cathddrales en possddaient 6galement, Amiens, Rouen, Sens. On envoit 
encore dans celles de Limoges et de Narbonne, autour du choeur. 

Void entre autres la tombe de Charles, comte d’fitampes, petit-fils de 
Philippe le Hardi, qui dtait placde dans l’dglise des Cordeliers, k Paris, 
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La statue, de marbre blanc, repose sur une dalle de niarbre noir, avec 
socle om6 d’arcatures de marbre blanc sur fond noir. Un dais d’un 
charmant travail protege la tete ; T6pitaphe est grav6e derri6re ce dais. 
L’ediculci jour, en pierre, 6tait entierement peint et dorfi, et le plan 
presente une disposition curieuse. fitabli entre les deux gros piliers, 
derrtere le choeur, ce plan est trace de manure k echapper ces piliers 
et k laisser l’architecture du dais ind6pendante (fig. 20) *• Les votites 


9ft 



j* * -2 , 50 *j 


etaient peintes d’azur avec fleurs de lis d’or, et les petits contrc-forts 
plaques dc compartiments de verres color6s par dessous, comme ceux 
que Ton voit encore dans certaines parties de la saintc Chapel le de 
Paris. 

Quelquefois le socle portant la statue 6tait ajour6 : tel etait le tombcau 
d’un sire de Coucy, place entre deux piliers, k gauche du grand autel 
de I’abbaye de Longpont, et qui datait de la fin du xni* si6cle 1 2 * * . Ce tom- 
beau eiait, comme le precedent, enticement peint . Le vetement guerrier 
du personnage appartient aux dernifcres ann6es du xm e side. 

Maintenir l’integrite d’un principe et en tirer des consequences tres- 
variees, c’est le fait d’un art qui a trouv6 sa voie. Le programme du 
monument catafalque est adopts dfcs le xin® side, pour la sepulture 
des personnages considerables, de preference an tombeau en forme de 
niche; cependant quelle variete non-seulement dans les details dc ces 
edicules, mais aussi dans la fagon d’interpreter ce programme ! Voici, 
par exemple (fig. 21), encore un des monuments funeraires de l’abbaye 

1 Voyez les portefeuilles de Gaigniercs, Bibl. Bodlciennc cT Oxford. 

2 Gc tombeau n'existe plus, mais il est 7 reproduit par Gaigniercs; et bien que celui-ci 

n’en donne pas l’4pitaphe, les armoiries (fasci de vair et de gueules) ne laissent aucun 

doute sur la qualite du personnage. 
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de Longpont, qui etait place k la gauche du grand autel. (Test celui 
d’une femme. L’effigie de la morte n’est plus placde sur la credence 
qui recouvre la place de la sepulture, mais sous cette credence ajour6e, 
landis qu’un crucifix richement d6cor6 est depose sur la credence. Un 
edicule k peu prfcs semblable au precedent recouvre ce simulacre *. Ce 


tombeau date du commencement du xiv e sifccle. Citons encore, parmi 
les tombeaux catafalques les plus remarquables de cette dpoque, celui 
de rarchevSque Pierre de la Jug6e, place entre deux des piliers du chceur 
de la cathedrale de Narbonne (c6te meridional). Pourquoi la statue et 
l’un des charmants bas-reliefs de ce tombeau ont-ils 6t6 enlev£s pour 
etre deposes au musee de Toulouse? Nous ne saurions le dire. Comment 
la cathedrale de Narbonne ne redame-t-elle pas ccs fragments, afln de 
les reintegrer? Cela ne peut s’expliquer que par une indifference pro- 
fonde pour ces pr6cieux restes, devenus si rares dans nos anciennes 
£glises, et cependant laisses k l’abandon ou meme degrades journelle- 
ment, quand les fabriques ne les font pas enlever pour placer quelque 

1 Voyet la collection de Gnipni&res, Bibl- Bodliienne d Oxford. 
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decoration nouvelle d’un goftt Equivoque. Ce tombeau de la cathedrale 
de Narbonne, bien que muti!6 de la fagon la plus sauvage, est encore 
un veritable bijou, conservant ses peintures d’un goftt charmant et des 
statuettes d’un style excellent. 

Nous en tragons le plan (fig. 22). Le chceur 6tant k un metre en 
contre-haut du collateral, de ce c6t6 un rang interieur de bas-reliefs 


22 



compense la difference de niveaux. La figure 23 donne la coupe du 
monument avec l’indication des peintures qui se trouvaient au-dessus 
de la tete du preiat. Deux anges enlfcvent son Ame au ciel. Sous le for- 
meret, des quatrefeuilles armoyes aux armes du defunt alternent avec 
des oiseaux affronts. Les vofites sont peintes en bleu, et tous les profits 
de tons varies, d’une harmonie trfcs-heureuse. 

La figure 24 donne la face du tombeau du cdte du collateral. Les 
deux bas-reliefs, d’albAtre dur, represented, celui du haut des eveques 
dans des niches avec gAbles, celui du bas des chanoines deux par deux, 
assistant aux obseques. Ce tombeau, ainsi que quelques autres qui 
existent encore dans la cathedrale de Narbonne, forme cldture du 
chceur. La mAme disposition existe a Limoges, et exislait k Amiens, 
avant retablissement des ridicules decorations de plAtre qui deshonorent 
le chceur de la cathedrale, et qui sont dues k Tun de ses AvAques du 
dernier siede *. 

1 Parmi ces ornements, d’un goftt deplorable, qui vinreut remplacer de pr£cieux monu- 
ments que leur caract&re, sinon leur valeur comme art, eftt du au moins faire respecter, 
il faut signaler une certaine Gloire, de bois dor6, qui yient etaler ses rayons de char- 
pente et ses nuages de pl&tre sur les piliers de l’abside jusqu'4 la bauteur de la galerie, 
et d£truit ainsi reflet merveilleux de ce rond-point avec sa chapelle absidale. 
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&ge savaient toujours trouver. Un trac6 perspectif (fig. 25), en fera 
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saisirTeffet da c6te da collateral. Deux thuriferaires entr’ouvrent un 
rideau qui laisse voir la statue couchee du preiat. La voftte de ridicule est 
cn berceau, et des bas-reliefs decorent ses pieds-droits. Devantle socle, 
des chanoines sont sculptes dans de petites niches. Ge monument date 
egalementduxiv'siecle. Cette disposition fut consent jusqu’kl’epoque 
de la renaissance, et nous possedons un grand nombre de representa- 
tions de tombeaux, avec dais plus ou moins riches, protegeant l’effigie 
du mort. On retrouve encore l’application de ce principe dans les 
ceiebres tombeaux de Louis XII, de FranQois I® r et de Henri n, 6riges 
k Saint-Denis Cependant le programme des xm® et xiv e siecles est mo- 
difie sur un point capital. Dans ces derniers monuments, les person- 
nages sont representes avec les apparences de la mort sous le ceno- 
taphe; vetus, vivants et agenouilies au-dessus. Le monument recouvrant 
la sepulture de FranQois I ,r montre non-seulement les figures nues du 
roi et de la reine Claude sous le cdnotaphe, mais encore, sur le couron- 
nement, les m£mes figures agenouilldes, values et accompagn^es du 
dauphin FranQois, du prince Charles d’Orl6ans et de Charlotte dc 
France, qui mourut &g6e de huit ans. Disons, en passant, que ce tom- 
beau, attribue par quelques-uns k des artistes italiens, est dQ k Philibert 
de TOrme, comme architecte; k Pierre Bontems, maltre sculpteur, 
bourgeois de Paris, qui s’engagea, par un marchd en date du 6 oc- 
tobre 1552, moyennant 1699 livres, k faire une partie des c61fcbres bas- 
reliefs du stylobate, et une figure du couronnement; k Germain Pilon, 
qui ex6cuta pour 1100 livres les huit figures de Fortune (sous la voftte 
du c6notaphe) ; k Ambroise Perret, qui fit les quatre 6vang61istcs ; et 
enfln, pour l’ornementation, k Jacques Chantrel, Bastile Galles, Pierre 
Bigoigne et Jean de Bourgy. Les belles figures couch£es appartiennent 
k T6cole franQaise, et paraissent 6tre sorties des ateliers de Jean Goujon. 
Quant & la statuaire du tombeau de Henri II, elle est tout enti&re de la 
main de Germain Pilon *. 

Depuis la fin du xv® si£cle, beaucoup de monuments fun^raires adop- 
tfcrent cette disposition, d’une representation du mort sousle c^notaphe, 
et du mGme personnage vivant, agenouilie sur le couronnement; puis 
on en vintk supprimer parfois l’effigie du cadavre, et k ne plus montrer 
que les figures des personnages agenouilies sur un socle, ou sur le simu- 
lacre d’um sarcophage. Toutefois ces compositions n’apparaissent pas 
cn France, que nous sachions, avant la seconde moitie du xv® sifccle. 

Au xvi®, elles deviennent assez frequentes. Le tombeau de Charles VIII, 
k Saint-Denis, prdsentait cette disposition. 

Charles VIII mourut le 7 avril 1498, par consequent son tombeau 
appartient d6j k au style ditde la renaissance franQaise. II etait fort beau a , 


1 Voyez, pour de plus amples details sur ces tombeaux, la Monographic de Viglise 
royalede Saint-Denis , par M. le baron de Guilhermy, 1848. 

* Voici ce qu’en ditdoin Doublet ( Hist . del* abb* de Saint-Denys en France, 1625, liv. IV, 
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et a et<$ grave plusieurs fois. Gaigni&res, dans sa collection ! , en a 
donn6 un bon dessin. Comme corollaire de ces tombcaux cdnotaphes, 
il faut citerles monuments appliques contre les murs, et qui pr^sentcnt 
sur one surface verticale comme le ddveloppement de toutes les parties 
qui constituent le mausol6e, avec soubassement, image du mort et dais. 

Ces sortes de monuments sont assez rares en France ; le d6faut d’es- 
pace et aussi le d6faut d ’argent faisaient parfois adopter ce parti. 
Nous en connaissons deux beaux exemples dans l’ancienne cath6drale 
de la cit6 de Carcassonne. L’un date du milieu du xui® sifccle, c’est 
celui de l’6v6que Radulphe. Le simulacre du sarcophagc, qui persiste 
tard dans les provinces mdridionales de la France, est posd sur trois 
colonnettes et parait engage dans la muraille. Des chanoines, sous une 
arcature, assistent aux obs&ques. Sur le sarcophage se dresse debout, 
en bas-relief, la figure de l’6v6que b6nissant. Un g&ble om6 de fleurons 
et de crochets couronne le tout. L’autre tombeau (fig. 26) date du 
commencement du xiv e siecle ; c’est celui de l’6v6que Pierre de Roque- 
fort, qui fit rebfttir le choeur de l*6glise et deux chapelles voisines du 
transsept *. Ce monument, ainsi que le montre notre tracd, pr6sente en 
rabattement , dirons-nous , la disposition des tombeaux cSnotaphes; 
l’6v6que n’est pas couch6 sur le socle, qui n’est qu’un placage, mais se 
dresse sur ce socle ; il est couronn6 par un dais plaqu6 ; un chanoine et 
un diacre accompagnent la figure principale dans deux arcatures latd- 
rales. Ainsi que nous le disions, cette disposition est rare en France, et 
nous n’en connaissons pas d’exemple, encore existant, dans les pro- 
vinces du Nord. 

11 nous reste h parler des plates tombes, avec effigies en relief ou sim- 
plement gravies sur la pierre ou sur le m6tal. Ces tombes sont de deux 

p. 1293) : a Son effigic (du roi Charles Vlll) revestiie a la royalle, et de genoux au-dcssus 
« du tombeau, est representee apres le naturel, laquclle est de fonte ; le haut du dit 
• tombeau couvert de cuivre dore, et au devant de 1’effigie il y a un oratoire, ou appuy, 

« couvert de cuivre dore, sur lcquel est posle une couronne avec un livrc ouvert, aussi 
a de cuivre dor£. Parcillement y a aux quatre coins quatre anges de fonte bien dorez 
« et eslabourez, lesquels tiennent les armoiries des royaumes de Naples et Sicile, aussi 
« de fonte, dorees et peintes. Aux costes du tombeau y a des niches rondes, et au 
« dedans, des bassins de cuivre bien dore, et en iceux bassins de basses figures de fonte 
« bien dorees. » 

D. Millet, dans son Trisor sacrt de rabbaye royale de Saint-Denys en France , 1640, 
dit : « Son sepulchre (du roi Charles YU I) est le plus beau qui soit dans le choeur, sur 
p lequel on voit son effigie re presentee a gcnouil pres le naturel, une couronne et un 
« livre sur un oratoire (prie-Dieu), et quatre anges k genoux aux quatre coings du tom- 
« beau, le tout de cuivre dor£, sauf l’effigie dont la robe est d’azur, scmee de fleurs de 
« lys d’or. » 

1 De la Bib/. BodUienne. Voyez la gravure de I’ouvrage de Felibien, Abbaye royale 
de Saint-Denis. 

2 Voyez Catiiedrale, fig. 49. Le tombeau de Pierre de Roquefort est place contre 
le mur occidental de la chapelle du nord. Ce prflat e>t mort en 1321. 

T. IX. B 
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sortes : ou les effigies des morts sont poshes sur un socle trfcs-bas, 
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presen tan t unc faible saillie au- dessus du sol, ou ellessont au ras m£me 
du sol, de fagon k permettre de marcher dessus comme sur un dallage. 
Nous ne doutons pas que les premiers de ces tombeaux 6taient garnis 
d’un po£le d’6toffe aux anniversaires ou k certains jours solennels, et 
nous en donnerions comme preuve les attaches de tiges de m6tal oules 
douilles dont on trouve fr^quemment la trace le long des socles. Pour 
les seconds, ils n’6taient qu’un signe apparent indiquant la place de la 
sepulture. 

II existe des plates-tombes d’une 6poque assez ancienne, e’est-k-dire 
remontant au xii* si&cle, mais qui, tout en pr6sentant peu de relief, 
formaient cependant assez de saillie sur le sol pour qu’on ne ptit marcher 
dessus, tandis que ce n’est que vers 1225 que Ton commence k ^oir des 
plates-tombes au ras du sol, et seulement gravies. 

II faut cependant mentionner ici une tombe tr&s-singulifcre, qui autre- 
fois etait plac6e dans le chceur de l’^glise Saint-Germain des Pr6s, k 
Paris, et qui est aujourd’hui ddposde k Saint-Denis : e’est celle de Fr6- 
degonde. Dom Bouillard 1 * prdtend que cette princesse avait 6t6 entente 
dans la basilique de Sainte-Croix et de Saint-Vincent, du c6t6 du nord, 
prfcs dugros murqui soutenait le clocher. La tombe actuelle ne remonte 
pas au de\h de la premiere moitie du xii® si&cle. C’cst une plaque de 
pierre de liais incrustde de fragments de p&tes de verre et de pierres 
dures, entremGl6s de filets de cuivre. Des reserves laiss6es dans la pierre 
forment les lineaments du vGtement. La t6te, les mains et les pieds, 
entiferement unis aujourd’hui, 6taient. trfcs-probablement peints. Nous 
ne connaissons pas d’autre exemple de ce genre de monuments fun6- 
raires a ; et il est difficile de d^couvrir les motifs qui d&erminfcrent les 
religieux de Saint-Germain des Pr6s k faire ex6cuter ce monument sui- 
vant tin procSde aussi peu usit6. Etait-ce pour imiter une mosa'ique 
beaucoup plus ancienne qui aurait 6t6 faite par encloisonnements , sur des 
indications d’artistes byzantins? fitait-ce l’essai d’un artiste occidental? 
Nous ne saurions le dire. D’autres plates-tombes en mosaique existent 
en France, celle, entreautres, de l’6v6que d’Arras, Frumaldus, mort en 
1180 3 , et celle trouv6e dans les ruines de l’abbaye de Saint-Bertin, avec 
la date de 1109; mais ces tombes sont ex6cut6es suivant le proc^dd or- 
dinaire du mosaiste employ^ en Italie et en France au xii® sifccle, pro- 
c6dd qui ne ressemble en rien k celui adopts pour Teffigie de Fr6d6- 
gonde. 

llnousreste deux belles tombes datant du xii® si6cle, qui repr6sentent, 

1 Histoire de Vabbaye royalc de Saint-Germain des Pris. Paris, 1724. 

1 Cette tombe a ete souvent reproduite par la gravure et la chroniolithographie (voyez 
la Statistique de Paris , par M. Alb. Lenoir; l’ouvrage de M. Gailhabaud, V Architecture 
et les arts qui en dependent ; D. Bouillard, Hist, de Vabbaye de Saint-Germain des Prts; 
Alex. Lenoir, Muste des monuments frangais; de Guilhermy, Monographic de Vtglise 
royale de Saint- Denis). 

3 Voyez Pouvrage cite de M. Gailhabaud. 
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en plat relief les effigies des rois Clovis I er et Childebert I® r . Ces tombes, 
qui proviennent de l’abbaye Saint-Germain desPrVs, sont maintenant 
dVposVes k Saint-Denis. Le relief de ces figures est trouvV aux dVpens 
d’une cavitV faite dans une Vpaissc dalle de pierre. Elies avaient rem- 
placV, dans l’Vglise Saint-Germain des PrVs, des monuments beaucoup 
plus anciens, mais fort dVgradVs, lorsque l’abbaye fut prise par les 
Normands. 

Yers la fin du xii e sifccle et le commencement du xin°, on plaga dans 
les Vglises beaucoup de ces tombes avec effigie en demi-relief, peu 
VlevVes au-dessus du pavV. Elies Vtaient trVs-frVquemment exVcutees en 
bronze coulV ou repoussV, VmaillV, et consistaient en une plaque de 
mVtal posVe aux quatre coins sur des colonnettes trVs-trapues, sur des 
lions, ou simplement sur des cales. La tombe de Charles le Chauve, 
placVe au milieu du chmur des religieux de Saint-Denis, et dont la 
fabrication paralt appartenir aux premieres annVes du xm® sifccle, Vtait 
ainsi composVe. Nous en donnons (fig. 27) une copie d’aprVs le bon 
dessin de la collection GaigniVres. L’empereur est reprVsentV en demi- 
relief; sa t^te repose sur un coussin, ses pieds sur un lion. La main 
droite tient le sceptre fleurdelisV, la gauche une sphere. H est vVtu des 
trois robes, les deux de dessus fendues sur le cdte, et du manteau rond 
attachV sur l’Vpaule droite; il porte la couronne fleuronnVe. Deux 
angelets, placVs dans les Vcoingons du trilobe qui encadre la tVte du 
prince, tiennent des encensoirs et des navettes. Aux quatre coins A de 
la plaque sont assises quatre statuettes d’VvVques. Une inscription en 
creux formait la bordure de la tombe. Le fond de la plaque est entiVre- 
ment VmaillV en bleu, avec fleurs de iis et rVseau or. Des plaques d’Vmail 
incrustV dVcoraient aussi les bordures des robes et du manteau. Quatre 
lions de bronze, reposant sur des colonnettes jumelles trVs-courtes, de 
pierre, supportaient cette table (voyez l’VIVvation, fig. 27 bis), laissant 
un vide de 0 m ,55 environ au-dessous d’elle *. 

Nous ne possVdons plus en France que quatre tombes de mVtal dans 
le genre de celle de Charles le Chauve. Deux sont sans Vmaux, ce sont 
les tombes des VvVques d’Amiens, Ewrard de Fouilloy et Godefroy ; 
Tun de ces deux monuments est d’une grande valeur comme art, c’est 
celui de 1’VvVque Ewrard. La tVte, les draperies, admirablement mo- 
delves, sont d’un style excellent. 

Nous donnons (fig. 28) une copie de ce tombeau. Le personnage, 
demi ronde bosse, est fondu avec la plaque, et la table repose sur un 
socle de pierre trVs-bas, avec six lions issants. L’VvVque bVnit et porte 
la crosse. Deux anges thurifVraires, en bas-relief, encensent satVte, qui 
repose sur un coussin richement ddcorV. Deux clercs, Vgalement en bas- 
relief, tiennent des flambeaux. Les pieds du prVlat reposent sur deux 
dragons. Une inscription et un bel ornement courant enveloppent la 

1 Ce monument a ete envoy6 A la fonte en 1793. 
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figure encadrie par unc sorte de dais h sa partie sup^rieure. L*6v6que 



A G -A 


Ward de Fouilloy fut le fondateur de lacathedrale actuelle d’Amiens, 
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commence en 1220. Ii mourut en 1223; done, son tombeau, place 
autrefois k l’entr6e de la nef, dans l’axe, date de la premiere moitte du 
xiii® sifccle; il possfcde d’ailleurs tous les caract6res de cette epoque. 

Les deux autres tombes de bronze qui nous restent encore sont celles 
de Jean et de Blanche de France, enfants de saint Louis, et d^posees, 
avant la revolution, dans l’6glise de l’abbaye de Royaumont, sous deux 
niches d6cor6es de peintures. Ces tombes, fort petites, repr6sentent, en 
cuivre repouss6, dor6 et grav6, les deux enfants, sur deux plaques de 

XI bit 



cuivre dore et 6maill6, avec riche bordure 6galement 6maill6e aux 
armes de France, de Castille et d’Aragon. Le jeune prince pose ses 
pieds sur un lion, et la princesse sur un 16vrier. Des anges thurittraires, 
en demi-relief, sont fix6s aux c6t6s de la URe de chacun d’eux, et des 
religieux, aussi en demi-relief, se detachent sur les fonds d*6mail aux 
c6t6s des personnages. Ces deux plaques tr6s-int6ressantes sont aujour- 
d’hui d6pos6cs dans l’6glise de Saint-Denis, k c6t6 du maitre autel, en 
face du tombeau de Dagobert *. 

Les tombes plates de cuivre, isol6es, comme celles de Charles le 
Chauve et des deux 6v6ques d’Amiens, pr^cieuses par la mattere et le 
travail, 6taient tres-probablement, comme nous l’avons dit plus haul, 
prot6g6es k certains jours par des ponies de riches 6tofFes, et illumines 

1 L’une d’elles est gravde dans la Monographie de Vtglise royale de Saint-Denis 
par M. le baron do Guilhermy. 
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au moyen de porte-lumi&res. Nous avons la preuve de cette dernifcre 
disposition dans les magnifiques tombeaux de cuivre dor6 et 6maille 
qui se voyaient, avant 1793, dans l’6glise de Villeneuve, pr6s de Nantes, 
etdontles dessins nous sont conserves dans la collection de Gaigni&res. 
L on de ces monuments, 61ev6 sur la sepulture de deux princesses qui 

58 



sent Alix, comtesse de Bretagne, morte en 1221, etsa fille Yolande de 
Bretagne, qui mourut en 1272, date'de cette dernifcrc 6poque. Le v6te- 
raent de la comtesse Alix appartient mGrne aux annees comprises entre 
1225 et 1235. Cette figure 6tait-elle dej& faite alors, ou le statuaire 
voulut-il reproduirele costume de la princesse, morte en 1221? Nous 
ne pourrions decider la question ; cependant on peut admettre que la 
Blaine d’Alix elait faite aprfcs sa mort, ainsi que la plaque sur laquelle 
on l’avait fixee (car 1’oraementation 6maill6e de cette plaque est 6vi- 
demment plus ancienne que celle de Yolande), et qu’aprfcs la mort de 
celle-ci les deux tombes furent encadr6es dans un m£rae socle. Quoi 
qu’il en soit, sur les bordures armoy6es qui entourent et s6parent les 
deux plaques, sont disposes douze douilles en forme de fleurettes fer- 
rates, qui 6taient destinies 6viderament h recevoir des bob^ches et des 
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cierges, ainsi que I’indiquc notrc figure 29. Les socles trfcs-bas de la 
tombe jumelle sont 6galement couverts d’emaux armoy6s. Aux angles 
sont quatre lions issants de bronze dor6. Letoutreposaitsurune marche 
de pierre. 


C’est aux angles de ce socle de pierre que Ton retrouve presque tou- 
jours la trace de scellements de m6tal ou de bases de colonnettes, sou- 
tenant l’armature de fer sur laquelle on jetait une 6toffe aux anniversaires 
ou icertaines occasions. La figure 29 rend compte de cette disposition. 


Digitized by Google 


— 65 — 


[ TOMBEAU ] 

Rienn’dgale la splendeur deces monuments de mdtal dord et dmailld. 
L’abbaye dc Braisne, les cathddrales de Beauvais et de Paris, l’abbaye 
de Royaumont, en possddaient plusieurs L 
11 y a une sorte de monument intermddiaire entre ces derniers tom- 
beaux et les plates-lombes : ce sont des statues couchees sur un Ht ldgd- 
rement incline, et ayant au-dessus du pavd un faible relief. Ces tombes 
dtaient placees dans le chceur des dglises ou dans des chapelles, de fagon 
k dire vucs des fiddles et k ne pas gdner la circulation. II existait avant la 

30 



revolution, dans l’eglise de Chalochd, au milieu du choeur, un tombeau 
ainsi compose : c’dtait celui de Thibaut, seigneur de Mothefdlcn, de 
Beatrix de Dreux, sa femme, de leur fils et de leur bru. Les quatre 
statues dtaient couchdes sur un socle peu dleve, en forme de lit de 
camp (fig. 30) ; les statues dtaient peintes; les deux sires de Mothefelon 
avaient leurs mailles dordes et portaient des cottes armoydes de leurs 
armes, qui sont de gueules aux six dcussons d’or posds 3, 2 et 1. Ce 
tombeau datait du commencement du xiv e sidcle 2 . 

Les tombes plates gravdes ne remontent pas, comme nous l’avons dit 
ddjk, au delk du xm® sidcle. Mais vers la fin duxii® et le commencement 
du xiii*, on plagait dans les dglises beaucoup de pierres tombales, au 
ras du sol, qui prdsentaient l’effigie du mort en bas-relief. Le respect 

1 Voyez Gaignieres, Bibl. Bodttiennc, et la Monographic de saint Yved de Braisne , par 
Stanislas Prioux (Paris, 1859, Didron, edit.). 

2 Yoye* Gaigni&res, Bibl. BodUienne . 
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que Ton avaitpour les sepultures faisait que les fideles ne marchaient 
point surces pierres; maiss’il y avaitfoule dans l’6glise, il etait assez 
difficile d’6viter de butter contre ces saillies, si faibles qu’elles fussent : 
aussi se contenta-t-on bient6t de graver sur des dalles de pierre ou des 
plaques de bronze la figure entire du d6funt. 



Nous possddons cn France un assez grand nombrc de ces plates- 
tonibes en bas-relief. II nous suffira d’en donner ici un excmple qui sc 
trouvc aujourd’hui d6pos6 dans la nef, k I’entrde de I’dglise de Saint- 
Martin de Laon (fig. 31). La tombe, de pierre noire de Belgique, est 
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celle d’un chevalier porlant le costume militaire du commencement du 
xm f sifccle. Son 6cuest vnire; la sculpture du personnage, de grandeur 
naturelle, est trfes-peu saillante sur le fond 16g6rcment taill6 en cuvette. 
Dailleurs il est k croire que ces plates-tombes <$taient, au moins pen- 
dant un laps de temps aprfes la mort du personnage et & Toccasion des 
anniversaires, surmont6cs de dais d’6tofles. La forme de ces dalles 
sculplees est souvent celle d’un trapeze, c’est-i-dire que la pierre est 
plus etroite du c6t6 des pieds que du c6t6 de la UHc. 

Les pavages de nos eglises ne se composaient plus, k la fin du 
xv* si^cle d£j&, que de dalles tombalcs juxtaposes, et bien que depuis 
lors on ait d^truit une prodigieuse quantity de ces monuments si pr<$- 
cieux pour les Etudes historiques et arcMologiques, il en reste encore 
beaucoup. Plusieurs de ces plates-tombes sont mfimc d'unc grande 
bcautd de style, et montrent b quel degr6 de perfection l’art du dessin 
s’elait 6lev6 pendant le moyen kge. Les meilleures sont celles qui appar- 
tiennent aux xm e et xiv* steclcs. 

Les plates-tombes de cuivre grav6 ou 16g6rement models ont toutcs 
el£ fondues. Celles que nous possedons encore dans quelques dglises 
sontde pierre, parfois avec incrustations demarbre blanc pour les nus, 
et noir pour certaines parties des vfitementsou pour les fonds. Le trait 
grave est rempli de plomb ou de mastic noir et brun rouge. La forme 
decestombes esltrop connue pourqu’il soit n6cessaire d’en donner ici 
des exemples. Nous citerons parmi les plus belles celles de la cath6dralc 
et de l’6glise Notre-Dame de Ch£lons-sur-Marne, celles des Eglises de 
Troyes, de Beaune, de la sainte Chapellc du Palais k Paris, etc. Gai- 
gnteresnous alaiss6 les dessins de plusieurs de ces plates-tombes pro- 
venantde Tabbaye de Jumidges, et qui Staient de terre cuite dmaill6e. 

Souvent ces plates-tombes n’6taient ddcor6es que par une inscription 
gravSesur les bords et un embl^me sur le milieu. L’abb6 Lebeuf cite 
un certain nombre de ces dalles plac6es dans des paroisses du diocese 
de Paris, et qui avaient pour toute gravure un dcu, ou une croix, ou un 
calice. Ces dernifcres sont des tombes de cur6s. Les pierres tombales 
poshes sur les sepultures destempliers ne portaient habiluellemenl au- 
cnne inscription, maisune simple croix grecque, un 6cu, et parfois un 
triangle 6quilat6ral (voyez Temple) >. On cessa de graver l’effigie du mort 
sur les dalles tombales vers le milieu du xvii® sifccle. 

TOUR, s. f. (for). Dans l’ancienne fortification, la tour est un ouvrage 
saillant sur les courtines, k plan carrd ou circulaire, et formant un 
flanquement suffisant avant l’emploi des bouches k feu. 

1 Nous aurons 1* occasion, dans le tome II du Dictionnaire du mobilier fraxcais, de 
Conner un grand nombre de ces gravures tombales si precicuses pour l’etude des habille- 
roeuts; c'est pourquoi nous n'endonnons point d’exemple ici : d'ailleurs ces objets sortent 
da domaine de l’architecture. 
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II serait difficile de remonter au premier emploi de la tour comrae 
defense. Dfcs la plus haute antiquity la tour est connue : les Asiatiques 
et les Grecs, les Ph6niciens et les fitrusques bAtissaient des tours pour 
fortifier les murailles de leurs villes et forteresses. Ces tours Ataient 
g6n6ralement 61ev6es sur plan carr6 oubarlong, et dApassaient le niveau 
du chemin de ronde des courtines. 

Les Romains avaient pris la tour aux fitrusques et aux Grecs, et dfes 
l*6poque des rois ils flanquaient les courtines au moyen de tours A plan 
carr6. Autour de Rome, sous les remparts de l’empire, des bas temps 
et du moyen Age, on retrouve encore d’assez nombreuses traces de ces 
ouvrages 61ev6s en gros blocs de p6p6rin par les Tarquins. 

Cependant il n’est pas rare de trouver des tours romaines d’une 
6poque assez ancienne, sur plan circulaire, flanquant des portes. A 
Arles, on voit encore, du c6t6 oppos6 au Rhdne, deux souches de tours 
qui flanquaient une porte, qui datent d’une Irfcs -belle epoque et sont 
sur plan circulaire. Ces tours ont 8 metres de diamAtre et sont espac^es 
Tune de l’autre de 15 metres. A Nimcs, la porte dite d’Auguste 6tait 
flanqu6e de deux tours circulaires. II en 6tait de mAme aux portes 
d’Arroux et de Saint-AndrA, k Autun (iy® siAcle), k la porte de VAzone 
(PArigueux), k Test de l’ancienne cathAdrale. Les tours romaines sur 
plan circulaire, flanquant des courtines, sont beaucoup plus rares : on 
en voit quelques-unes sur le front occidental des remparts d’Autun, 
mais qui appartiennent k une trAs-basse epoque ; de mAme k Rome. 

Les Romains Alcvaient aussi des tours isolAesen dehors des remparts, 
sortes d’ouvrages avancAs qui protegeaient un point faible, un passage 
de riviAre, et commandaient la campagne. Ces tours tenaient lieu de ce 
que nous appelons aujourd’hui des forts dAtachAs; elles Alaient parfois 
relives par un vallum , ou relief de terre avec fossA, soit avec d’autres 
tours, soit avec les murailles de la ville. L’Adifice auquel, k Autun, on 
donne le nom de temple de Janus, parait avoir AtA un de ces ouvrages, 
qui formait le saillant d’une large tAte de pont, d’un camp retranchA 
sur la rive droite de l’Arroux. 

Quand les frontiAres de l’empire furent menaces, les empereurs 
romains firent bAtir des tours isolAes pour protAger les passages el 
pour maintenir les populations voisines *. Ces tours, comme plus tard 
les donjons feodaux, n’avaient point de portes au niveau du sol, mais k 
une certaine hauteur, de maniere qu’on fat obligA de se servir d’une 
Achellc pour entrer 1 2 . La tour carrAe d’Autun, dont nous venons de 
parler, paratt avoir eu sa porte relevAe au-dessus du sol extArieur. 

1 « Castra extollens altius et casteUa, turresque adsiduas per habilcs locos el oppor* 
« tunos, quit Galliarum extenditur longitudo ; nonnunquam etiam ultra flumen sedificiis 
« positis subradens barbaros fines. » (Ammicn Marcellin, lib. XXVIII, cap. n.) 

2 C’est ainsi que sont construites les tours romaines de Besigheim, au confluent du 
Necker et de l’Enz. 
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Certaines tours romaines n’dtaicnt que dcs postes d’observation. 
« One ligne non interrompue de ces lours part de Beuvray et se dirige, 
« par la Vieille-Montagne, vers le cours de l’Aron, jusqu’& Decize, 
« par Cercy-la-Tour... La plaine d’Autun en offre unc autre semblable 
(i qui longe la chaine des montagnes au nord-ouest, entre les camps de 
a la vallde d'Arroux, au-dessus et au-dessous de la ville. Ellc commence 
aau coude d’Arroux, sur la rive droite, entre le Mont-Dru et la Per- 
« rifcre, et, franchissant le bassin d’Autun, sur les points culminants de 
« la plaine, va aboutir a la vall6e de Barnay, en face du camp de la mon- 
« lagne de Bar, sans qu’aucune des tours qui composent cette ligne se 
« perde jamais de vue Tune l’autre. Le souvenir de leurs fanaux s’cst 

conserve presque partout, soit dans leur nom, soit dans la tradition 
« populaire. Le nom de Montigny, Mom ignis , Mom ignitus y est resl6 k 
ft plusieurs de ces locality *. » 

La colonne Trajan e nous montre, dans ses bas-reliefs, beaucoup de 
ces tours d’observation avec fanaux, qui permettaient de concerter des 
operations militaires pendant la nuit, et de surveiller les mouvements 
d’ennemis ou de bandes de pillards pendant le jour. Quand un gou- 
vernemenl approcbe de sa dissolution, le premier symptdme qui se 
manifeste bien avant les grandes crises finales, c’est le brigandage. 
L’empire romain k son d6clin, mais longtemps avant le moment des 
d6bordements des barbares, 6tait rongd par le brigandage; des bandes 
armies se r6pandaient non-seulement sur les fronti&res de l’empire, 
mais aulour des grands centres et j usque dans lacampagne deRome. 
Les derniers empereurs se pr^occupfcrent, non sans raison, de gu6rir 
cet ulcere des gouvernements qui finissent, sans y parvenir. Constance, 
Julien, Valentinien, dtablirent dans les Gaules des lignes de postes sur 
les marches, le long des valines voisines des fronti6res, et k l’entour des 
grandes villes. Ces postes n’dtaient autre chose que des tours 6lev6es 
sur des promontoires, des monticules naturels ou factices (mattes). 
Nous verrons bientOt que ce systbme romain fut longtemps observe 
pendant le moyen Age. 

11 convient done tout d’abord de distinguer les tours flanquantes, 
c’est-A-dire attaches aux courtines d’une place, des tours isol£es. 

Vitruve explique comment il faut 6tablir les tours llanquantes : 
« Elies doivent, dit-il a , 6tre en saillie sur le parement extdrieur du 
o mur de telle mantere que lorsque l’ennemi s’approchc (dc Ja cour- 
fttine), il soit pris en flanc par deux tours, 1’une k droite, l’autre h 
ft gauche... Les murs des forteresses doivent 6tre plants, non sur 
« plan carrd ou prdsentant des angles saillants, mais suivant un p6ri- 
ft mfetre circulaire (ou se rapprochant de cette figure), afin que l’ennemi 

1 Voyei Essai sur le systkme dtfensif des domains dans le pays iduen , par M. Bul- 
Hp. 26. 

1 Lib. I, cap. v. 
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« puisse 6tre vu de plusieurs points, car les saillants sont difficilement 
« d6fendables, el plus favorables aux assi6geants qu’aux assies... 
« L’intervalle entrc les tours doit 6tre calculi en raison de la portae 
« d’un trait, afin que l’assiSgeant soit repoussd par les machines de jet 
« manoeuvrant sur les deux flancs. 

« II faut, au droit des tours, que les courtines soienl interrompues par 
« une coupure ayant une largeur 6gale au diamfetre de ces tours. De la 
« sorte les chemins de ronde, 6tant interrompus, sont seulement com- 
« pl£t6s interieurement par des passerelles de charpente qui, n’6tant 
« pas flxdes avec des attaches de fer, peuventfctre jetSesbas si Tennemi 
« s’est empar6 d’une portion de courtine, et rendre ainsi l’occupation 
« des autres courtines et des tours impossible. 

« Les tours doivent 6tre 61ev6es sur plan circulaireou polygonal, car, 
« 6tant carries, les b61iers les d^truisent plus facilement en ruinant 
a leurs angles. Circulates, chaque pierre formant coin et reportant la 
« percussion au centre, ces tours r^sistent mieux k 1’efTort des machines. 
«Mais rien n’esttel que de terrasser les remparts et les tours pour leur 
« donner une grande puissance de resistance... » 

Ces pr^ceptes, sauf les modifications amendes par la portae des 
engins modernes, sont les m£mes que ceuxadmis dc nos jours. Voir 
1’ennemi de plusieurs points, 6viter, par consequent, les saillants qui 
sont difliciles k flanquer; mettre toujours I’asstegeant entre des feux 
convergents; faire qu’un ouvrage pris n’entratne pas immediatement 
[’abandon des autres ; relier au besoin ou separer les ouvrages, tels 
sont les immuables principes de la fortification. Ils furent etablis, k 
notre connaissance, par les Grecs et les Romains, pratiques pendant le 
moyen &ge avec une superiorite marquee, singulierement d6velopp6s 
dans les temps modernes par suite de l’emploi des bouches k feu. En 
effet, de la tour ronde k court flanquement, et ayant toujours des 
points morts, au bastion moderne avec ses flancs et ses faces, il y a une 
longue suite d’essais, de tentatives et de transitions *. 

La tour romaine sur plan circulate ou carre (car, quoi qu’ait enseigne 
Vitruve, les Grecs et les Romains ont 61eve beaucoup de tours flan- 
quantes carries), dtait ouverte ou ferm6e & la gorge, c’est-^-dire du 
c6t6 intSrieur de la forteresse. Si elle 6tait ouverte, le chemin de ronde 
des courtines voisines s’interrompait, comme 1’indique Vitruve, au droit 
de cettejouverture. Si elle 6tait ferm6e, les rondes circulant sur la cour- 
tine devaient se faire ouvrir deux porles pour entrer et sortir de la 
tour, afin de reprendre l’autre courtine. Dans ce cas, la tour formait 
obstacle k la circulation continue de plain-pied sur le sommet des rem- 
parts. Les premieres de ces tours sont, k proprement parler, des tours 
retranchees , landis que les secondes sont des postes ou petits forts espa- 
c6s, commandant les remparts. 

1 Voyez La fortification ddduite de son histoire, par lc general Tripier, Paris, 1866. 
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Ce qui prouverait que le systfcme des tours retrenches a 6t 4 de pre- 
ference pratique par les Romains, c’est que nous voyons pendant le 
moyen Age l’emploi dc ce systeme persister dans les villes qui ont 
le mieux conserve les traditions romaines; tandis que dans le Nord, oil 
Finfluence normande se fait sentir de bonne heure dans Tart de la for- 
tification, les tours sont toujours fermees, k moins toutefois qu’elles ne 
flanquent une enceinte exterieure commandee par une enceinte inte- 
rieure. 

Nous diviserons done cet article en : Tours flanquantes, ouvertes ou 
fermees a la gorge; Tours reduit, tenant lieu de donjons ou dependant 
de donjons; Tours de guet, Tours Isoldes, postes, tours de signaux, de pas- 
sages, de pants , de phares . 

Tours flanquantes. Les tours llanquantes etablies suivant la tradition 
romaine, qui se perpetua en Occident jusqu’A l’6poque des grandes 
invasions normandes, sont [k moins qu’elles ne dependent de portes) 
generalement pleines jusqu’A une certaine hauteur au-dessus du fosse 
ou du sol exterieur, afin de resister k 1’eTFort des engins d’attaque ou h 
la sape; leur flanquement ne commence done qu’au niveau des che- 
mins de ronde des courtines, et consiste en des ouvertures assez larges 
masquees par des mantelets mobiles de bois. Ce premier flanquement 
est surmonte de l’etage superieur cr6nel6, formant couronnement et 
second flanquement. Cet 6tage superieur est couvert par un comble, de 
mantere k mettre le crdnelage k l’abri, ou decouvert, le comble 6tant 
alors 6tabli en contre-bas du chemin de ronde ou an ras de ce chemin 
de ronde. 

Void (fig. 1) un type de ces tours de la fin de (’empire romain 
ouvertes k la gorge, mais interrompant les chemins de ronde des 
courtines. 

Des plats-bords pos6s sur les poutres engagdes A permettaient de 
passer d’un chemin de ronde sur l’autre, et d’entrer de plain-pied au 
premier £tage de la tour. Ce premier 6tage est mis en communication 
avec le second et avec le crenelage au moyen d’6chelles de bois. Une 
£chelle mobile, que Ton relfcve au moyen d’un treuil, met le plancher 
du premier 6tage en communication avec le sol du chemin militaire 
interieur. Cette portion d’echelle relev^e et les plats-bords enleves, le 
fH)ste gardant la tour ne peut redouter une surprise; il est comple- 
ment isol6. Cependant il voit ce qui se passe dans la ville et peut 6tre 
surveille. La tour, occup6e par l’ennemi, ne peut battre le chemin 
militaire, puisque les Stages de cette tour sont ouverts sur ce chemin. 
Les approvisionnements de projectiles se font, comme l’indique notre 
figure, par ces ouvertures sur le chemin militaire. 

La tour se ddfend, ext6rieureraent, par des ouvertures pratiques 

1 Tours visigothes de Carcassonne; tours d’Autun, de Cologne, dc Dax; tours de Rome 
du temps de Belisaire. 
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dans les deux stages et par le cr^nelage sup6rieur. Les larges crineaux 
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en fa^on d arcades sont masques par des mantelets mobiles de bois 
roulant sur un axe. 

La cit6 de Carcassonne poss6dc encore des tours datant de la domi- 
nation des Visigoths, construites suivant cette donn6e, si ce n’est que 
le chemin de ronde passe k travers la tour, et que celle-ci est percee dc 
portes au niveau de ce chemin de ronde. A Carcassonne, les tours visi- 
gothes avaient leurs cr6nelages converts, des mantelets pour les cr£- 
neaux sup^rieurs comme pour les cr6neaux des Stages, et des hourds 
de bois pour permettre de battre le pied de la defense. 

Void (fig. 2) le plan d’une de ces tours *, au niveau flu chemin de 
ronde. Au-dessous de ce niveau, l’ouvrage est de macjonnerie pleine. 

o 


H (r I 



La figure 3 monlre la face lat^rale de cette tour, avec la coupe du 
chemin de ronde de la courtine. En A est trac6e en place une ferme 
des hourds 2 ; en B, le detail perspectif d’un des corbeaux des cr6- 
neaux sup^rieurs, destines k recevoir les tourillons des mantelets, et en 
C les pierres saillantes poshes sous les arcades-cr6neaux pour sup- 
porter de m6me les axes h tourillons qui permettent de relever ou 
d abaisser les volets fermant ces arcades. Au-dessus du plancher, pos6 
cn D, est ouvert, sur la vilie, un arc qui laisse voir ce qui se passe k 
1’etage sup6rieur et qui facilite les approvisionnements de projectiles. 

1 La tour dite du Four Saint-Nazairc. 

3 Voyez Hourd. 

T. IX. 
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Cet arc surmonte le mur de fermeture C (voyez le plan), et porte sur 
les deux pieds-droits H, I. 

La question des approvisionnements rapides de projectiles destines h 
defend re ces tours ne paralt pas avoir 6t6 examinee avec assez d’atten- 
tion. On remarquera que ces tours, d’uneepoque ancienne, c’est-k-dire 
qui datent de la fin de I’empire romain aux derniers Carlovingiens, 



sont g£n£ralement d’un faible diamfetre, et ne pouvaient, par conse- 
quent, contenir un approvisionnement tr£s-consid£rablc de projectiles, 
soit armes de trait, soit pierres propres k 6tre jet£es sur les assaillants 
qui voulaient s’approcher du pied des ouvrages pour les saper. 

En supposant qu’une tour, comme celle que nous pr6sentons ici 
(fig. 2et 3), soit attaqu£e k son pied; que, prot6g£s par des chat$ y les 
mineurs s’atlachent k la maconnerie, les d6fenseurs ne peuvent re- 
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pousser cetle attaque qu’en jetant sur les galeries, sur les chats, force 
pierres ou matures enflaram6es, afin de les detruire. Si l’attaque se 
prolongeait, on peat estimer la quantity considerable de projectiles 
qu’il fallait avoir sous la main. II etait done n6cessaire de renouveler 
achaque heure cette provision, comme aujourd’hui il faut, dans une 
place assieg^e, renouveler sans cesse les munitions des bouches k feu 
places sur les ouvrages qui contribuent h la defense d’un point 
attaque. 

Ces tours ouvertesh la gorge se pr&taientk ces approvisionnemenls 
incessants, car plus leur diametre etait petit, plus il fallait remplacer 
souvent les projectiles employes &la defense. D’ailleurs l ’attaque n’etant 
s^rieuse qu’autant qu’elle etait tres-rapprochde, entail le point attaque 
qui se defendait sans atlendre secours des ouvrages voisins. Tous les 
efforts de I’attaque, et, par suite, de la defense, etant ainsi limites k un 
champ tres-etroit, les moyens de resistance s’accumulaient sur ce 
point attaque et devaient etre renouveies avecactivite et facilile. Nous 
verrons comment cette partie du programme de la defense des tours 
se modifie peu k peu suivant les perfectionneinents apportds dans le 
mode d’attaque. 

11 est encore une observation dont il faut tenir compte. Dans les 

k 



ouvrages de la fin de I’empire romain, comme pendant les pdriodes 
grecque et romaine, les tours ont sur les courtines un commande- 
ment considerable (fig. h) 1 : cette disposition est assez r6gulierement 

1 Uosaique gallo-romaine, musec de Carpentras. 
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observ^e jusque vers le milieu du xm e si6cle, mais alors les courtines 
s’dlfcvent; le commandement des tours sur ces courtines diminue 
d’autant. A cette 6poque, il arrive m6me parfois que ces tours ne rem- 
plissent que la fonction de flanquement, et n’ont plus de comman- 
dement sur les courtines. C’est encore le systfcme de Pattaque qui 
provoque ces changements. Nous aurons Toccasion de revenir sur ce 
sujet. 

En examinant les tours d’angle du chateau de Carcassonne, dont 
la construction remonte aux premieres ann6es duxiT stecle, on peutse 
rend re un compte exact des moyens d’approvisionnement des defenses 
sup^rieures de ces tours, car ces ouvrages sont parfaitement conserves, 
les anciennes charpentesayantseules 6te supprim6es. 

La figure 5 pr6sentc le plan de la tour de Tangle nord-est, dite tour 



du Majoi\ au niveau du sol de la cour du chateau. La salle ronde votive 
en calotte h6misph6rique se defend par cinq meurtrifcres qui battenl 
le fond du fosse. La figure 6 donne le plan du premier 6tage, qui se 
trouve au niveau du chemin de ronde des courtines. Les meurtriSres 
qui, de la salle, s’ouvrent sur les dehors au nombre de quatre, ne sont 
pas perches au-dessus de celles du rez-de-chauss6e, afin de laisse^ le 
moins de points morts possible. La vodte 6galement en calotte qui 
couvre cette seconde salle est perc^e d’un trou A, ou porte-voix, qui 
communique avec les Stages sup6rieurs. Le deuxi&me 6tage n’est pas 
voftt6, mais couvert par un plancber plac6 en contrc-bas du chemin 
de ronde de la tour. Cette troisifcme salle n’dtait destin6e qu’au loge- 
ment du poste de la tour, elle ne se defend pas. Au-dessus s’llAve le 
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crfnelage avec son chemin de ronde et ses hourds (fig. 7). Pour faci- 





liter la pose de la charpente du comble, Finterieur du crGnclagc est it 
pans. Ce comble 6tait ainsi pyramidal, avec des coyaux qui formaient la 

i 



transition entre la pyramide et le c6ne. De B en C, les fermes des 
hourds sont supposes plac6es. Ces hourds 6taient 6videmment trils-sail- 
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lants, car les deux trous superposes reserves dans la construction pour 
recevoir les fermes, indiquent un systfcme de liens avec corbelets 1 sou- 
lageant la bascule des pieces horizontales destinees k porter le plan- 
cber. La coupe, faite sur la ligne ab, du plan du rez-de-chauss6e (fig. 8), 
montre la disposition des deux salles inferieures percees de meur- 
trieres, de la salle D, chambr6e des hommes de garde, et de Petage su- 
perieur, poste du capitaine et defense principale. La come E (voy. fig. 7), 
s’eievant d’aplomb sur la cour du chateau, permettait de hisser les muni- 
tions au sommet des defenses, sans qu’il fdt n6cessaire de les monter 
h dos d’homme par Pescalier. Au moyen d’un treuil pose en G et 
d’une poulie passant en E a travcrs le bout de Pentrait de la ferine 
principale du comble, on eievait facilement des poids assez conside- 
rables. Notre coupe (fig. 8) indique ce m6canisme si simple. Le bour- 
riquet hiss6 au niveau du plancher du hourd, on fermait la trappe, 
on l&chait sur le treuil, et les munitions etaient disposees le long des 
hourds ou dans la salle sup6rieure; car on remarquera que cette salle 
est mise en communication avec le chemin de ronde des bourds au 
moyen des creneaux. 

Cette salle bien garnie de pierres et les hourds de sagettes et de car- 
reaux, il £tait possible de couvrir les assaillants de projectiles pendant 
plusieurs heures. Les machicoulis de hourds, aussi saillanls, Etaient ha- 
bituellement doubles, e’est-k-dire qu’ils permettaient de laisser tomber 
des pierres en I et en L Les matdriaux tombant en I ricochaient sur le 
talus R, et prenaient les assaillants en 6charpe (voyez Machicoulis). 

La figure 9 explique d’une fagon claire, pensons-nous, le mode de 
montage des munitions. Le servant attend que le bourriquet soil his s6 
au niveau du plancher, pour fermer la trappe et r^partir les projectiles 
oil besoin est. En A, est trac6e la section horizontale des potelets doubles 
des hourds au droit des angles, laissant entre eux la rainure dans 
laquelle s’engagent les masques du chemin de ronde. Le plancher de la 
salle sup^rieure, 6tant k 1 m6trc 28 centimetres en contre-bas de Pappui 
des cr6neaux, permettait d’approvisionner une quantity considerable de 
projectiles que les servants, post6s dans cette salle, passaient, au fur et 
k mesure du besoin, aux defenseurs des hourds, de maniere k ne pas 
encombrer leur chemin de ronde. Pendant une attaque m6me, on 
pouvait hisser, k l’aide du treuil, de la chaux vive, de la poix bouillante, 
de la cendre qui aveuglait les assaillants 2 (voyez Si£ge). On observera 

1 Voyez Hourd, fig. 1. 

a Quant au plomb fondu, a Thuile bouillante, ce sont 14 des moyens de defense un 
peu trop dispendieux pour qu’on les puisse prendre au s£rieux. D’ailleurs le plomb 
fondu, tombant de cette hauteur, serait arrive en bas en gouttes froides, ce qui n'etait 
pas tr&s-redoutable, Ce n’etait que par exception qu’on avait recours & ces moyens de 
defense. De simples cailloux du poids de 8 a 10 kilogrammes, tombant d’une hauteur 
de 20 metres, etaient les projectiles les plus dangereux pour des hommes armes et 
paxais6s. 
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que cette tour (Tangle, comme toutes celles des defenses de la cit6 de 



Carcassonne, interrompt la circulation sur les chemins de ronde des 
courtines, et force ainsi les patrouilles de se faire reconnattre k chaque 
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tour. D’ailleurs, c’dtait dans les tours que logeaient les posies de 
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defense, et chacun de ces postes avait k defendre une portion de cour- 
tine. La tactique des assaillants consistait k s’emparer d une courtine 
en d4pit des flanquements, et de se rdpandre ainsi dans la place. 

Alors les postes des tours s’enfermaient, et il fallaitles assidger s6pa- 
rtoent, ce qui rendait possible un retour offensif de la garnison et 
mettait les assidgeants dans une position assez pdrilleuse. Cependant 
on voulut, d£s le milieu du xiii* si6cle, rendre les parties de la defense 
plus solidaires, et Ton augmenta le relief de scourlines en renongant ainsi 
aux commandements considerables des tours. Dans le dernier exemple 
qoe nous presentons, le niveau des chemins de ronde des courtines est 
en N ; le commandement de la tour est done trfcs-prononcd. 

D4jA ces commandements sont moins considerables au ch&teau de 
Coucy, bAti vers 1220 *. Les quatre tours d ’angle de ce chAteau sont 
IrAs-remarquables, au double point de vue de la structure et de la 
defense. Elies sont pleines dans toute la hauteur du talus. Cinq etages 
'’eiAvent au-dessus de ce talus; deux sont votites, deux sont fermes par 
des planchers, le cinquieme est couvert par le comble conique a . 

Les plans (fig. 10) presentent en A la tour d’angle nord-ouest, au 
niveau du sol du premier etage du chAteau ; en C, au niveau du sol du 
second etage ; en D, au niveau du cr^nelage superieur. 

L’etage inferieur, vodte, au niveau du sol de la cour, ne poss^de 
aucune meurtri^re; e’est une cave k provisions dont la votile est 
perc^e d’un oeil. L’escalier ne monte que du niveau de la cour au sol du 
quatrieme etage, et Ton n’arrivait k l’etage creneie que par un escalier 
de bois (echelle de meunier) 1 * 3 . En g , sont des chemin6es ; en /, des 
latrines 4 . Une ouverlurc laiss^e au centre des planchers permettait 
de hisser les munitions du rez-de-chaussee au sommet de la tour sur 
les chemins de ronde. Les meurtri&res sont altern^es, afln de laisser 
le moins possible de points rnorts. 

Les tours du ch&teau de Coucy presentent une particularity interes- 
santc, e’est la transition entre le hourdage de bois et le mAchicoulis de 
pierre 5 . Des corbeaux de pierre remplacent les trous par lesquels on 
passait (comme nous l’avons vu dans l’exemple precedent) les pieces 
debois en bascule qui recevaient les chemins de ronde etablis en temps 
de guerre. Ces corbeaux k demeure recevaient alors les hourds 6 . 

La figure 11 donne la coupe (sur la ligne ad du plan A) de ce bel 

1 U n’est question, bien entendu, que des constructions du commencement du 
xm e siecle, dues a Enguerrnnd. Les courtines du ch&teau de Coucy furent encore ex- 
haussees vers 1400 par Louis d’OrUans. 

1 Voyez, pour le systeme de structure de ces tours, a Particle Construction, la 
Iifurel44. 

9 Ces escaliers out etc sureleves, sous Louis d’Orleans, jusqu’uu niveau des coinbles. 

4 Voyei Latrines, fig. 1. 

5 Voyez Donjon, Hourd, Machicoulis. 

6 Voyez Hourd, Porte (la porte de l^aun a Coucy-le-Chateuu). 

T. IX. 11 
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ouvragc. Outre les jours des meurtri&res, les salles des troisi&me etqua- 
trteme stages possfcdent une fenGtre chacune, qui les Iclairc. Les 
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munitions Itaient monies & l’aide d’un treuil plac6 dans la salle du 
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ouvragc. Outre les jours des meurtri&res, les salles des troisifcme etqua- 
tri&ne stages possfcdent une fenfire chacune, qui les 6claire. Les 
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munitions 6taient monies i l’aide d’un treuil piac6 dans la salle du 
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quatrteme Stage, ainsi que le fait voir noire figure, et etaient ddposSes 
sur le plancher supSrieur mis en communication avec les hourds au 
moyen des crdneaux couverls. Les hourds traces en G expliquent le 
systfcme des defenses de bois poshes en temps de guerre sur les corbeaui 
a demeure de pierre, C. Le niveau du chemin de ronde des courtines se 
trouvant en R, on voit que le commandement de la tour sur ce chemin 
de ronde Stait moins considSrable ddjft que dans Texemple prScSdent *. 
En E, commence l’escalier de bois qui, passant k travers un des arcs de 
l’hexagonc, montait du quatri&me Stage au niveau du plancher supS* 
rieur, trfes-solidement construit pour recevoir la charge d*une provision 
de projectiles. 

Cette construction est merveilleusement exScutSe en assises de UO a 
50 centimetres, et n’a subi aucune alteration, malgrS le chevauche- 
ment des piles. Le talus extSrieur descend k 8 metres en contre-bas 
du niveau K, sol de la cour. Une elevation extSrieure prise en B (voy. le 
plan), fig. 12, complete noire description. Les hourds sont supposes 
places sur une moitie des corbeaux. 

Ces defenses du chMeau de Coucy sont construites au sommet d’un 
escarpement; leur effet ne devait s’exercer, par consequent, que suivant 
un rayon peu Stendu, lorsque l’assaillant cherchait & se loger au pied 
mSmedes mui*s. 

Les meurtrieres, percSes k chaque etage, sont plut6t faites pour se 
rendre compte des mouvements de Tennemi que pour tirer. II s’agissail 
ici d’opposer aux attaques un obstacle formidable par son elevation el 
par la defense du couronnement. Sur trois c6tes, en effet, le ch&teau de 
Coucy ne laisse entre ses murs et la Crete du coteau qu’une largeur de 
quelques metres, un chemin de ronde exterieur qui lui-mSme pouvait 
etre defendu. Un tr£s-large fosse et le gros donjon protegent le qua- 
tri&me c6te 1 2 . II n’etait besoin que d’une defense rapprochee et presque 
verticale. Mais la situation des lieux obligeait souvent, alors comme 
aujourd’hui, de supplier k l’obstacle naturel d’un escarpement par 
un champ de tir aussi etendu que possible, horizontalement, afin 
de gener les approches. Cette condition est remplie habituellement 
au moyen d’ouvrages bas, d’enceintes exterieures flanquSes, dominees 
par le commandement des ouvrages interieurs. L’enceinte si complete 
de Carcassonne nous foumit, k cet egard, des dispositions d’nn grand 
intSrGt. On sait que la cite de Carcassonne est protSgSe par une double 
enceinte : celle extSrieure n’ayant qu’un commandement peu conside- 
rable; celle intSrieure, au contrairc, dominant et cette enceinte extS- 
rieure et la campagne 3 . Or, l’enceinte extSrieure, b&tie vers le milieu 

1 La partie supdrieure du cr6nelage, detruite aujourd’hui, est reslauree a 1‘aide des 
gravures de du Cerceau et de Ch&tillon. 

* Yoyez Chateau. 

3 Voyez Architecture militairf., fig*. It, et Si£ge, fig. 2. 
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du mi* si&cle par ordre de saint Louis, est flanqu£e de tours, la pluparl 
ferm&s k la gorge et espacees les unes des autres de 50 h 60 metres. 
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Ces tours, qui n’ont qu’un faible commandement sur les courtines, et 
parfois mime qui s’unissent avec elles, sont disposdes pour la defense 
61oign6e. Bien munies de meurtrteres, elles se projettent en dehors des 
murs et recevaient des hourdages saillants. 

L'une de ces tours *, enticement conservde, prdsente une disposi- 
tion conforme en tous points au programme que nous venons d’in- 
diquer. La figure 13 donne le plan de cette tour au niveau du sol des 



lices, c’est-&-dire de la route militaire pratiqude entre les deux en- 
ceintes. La figure 1 tx donne le plan du premier Stage. Le chemin de 
ronde de la courtine est en A, et la tour n'interrompt pas la circu- 
lation. 

La porte B met le chemin de ronde en communication avec le rez- 
de-chaussde par l’escalier D, avec le premier Cage de plain-pied, et 
avec les defenses supCieures par l’escalier C. Les meurtrifcres, nom- 
breuses, sont chevauchdes pour Sviter les points morts. La figure 15 
pr6sente le plan de ces defenses supdrieures, les hourds dtant supposes 
places en E. Le crCelage est largement ouvert en G pour permettre les 
approvisionnements et pour que Touvrage ne puisse se ddfendre contre 
l’enceinte intdrieure, qui, du reste, poss6de un commandement trfcs- 
considCable. En temps de paix, respace circulaire H dtait seul couvert 
par un comble h demeure. Les combles des hourds pos6s en temps de 
guerre couvraient le chemin de ronde K et les galeries de bois L; un 
large auvent protSgeait l’ouverture G. La coupe faite sur la ligne ab de 
ce plan est prdsentde dans la figure 16. En M, est trac6 le profil d’en- 

1 Tour dite de la Peyre , a la gauche de la barbacane de la porte Narbonnaise. 
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semble de cet ouvrage, avec le foss6, la cr£te de la contrescarpe el ic 
sol extfrieur formant le glacis. On voit comrae les meurtridres sont dis- 





q. mi 1 1 1 1 1 i 

posees pour couvrir de projectiles rasants ce glacis, et de projectiles 
plongeants la cr6tc ct le pied de la contrescarpe. Ouant k la defense 





*a» 


rapprochee, il y est pourvu par les machicoulis des hourds, ainsi qu on 
le voit en P. La figure 17 donne le lrac6 g6om<Hral de cette lour du cAt£ 
int^rieur, les hourds n’£tant poses que du eAt£ R . 
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Si l’assaillanl parvenait h s’emparer de cei ouvrage, il se trouvait a 
20 metres du pied de l’enceinte interieure, dont les tours plus rappro- 
chdes, mais moins saillantes sur les courtines, prdsentent no front 
avec courts flanquements tres-multipli^s. Du haut de cette enceinte 


is 



interieure, dont le relief est de 15 metres au-dessus du chemin dc 
ronde S, il n’etait pas difficile de mettre le feu aux couvertures des 
tours de (’enceinte exterieure au moyen de projectiles incendiaires, et 
d’en rendre ainsi Toccupation impossible, d’autant que ces tours ne se 
iiefendent pas sur le chemin militaire des lices. 
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Avec les armes de jet et les raoyens d’attaque de l’6poque, on ne 
pouvait adopter une meilleure coinbinaison defensive. Ces tours pleines 
dans la hauteur du talus qui enveloppe la roche naturelle ne pouvaient 
^tre ruin&s par la sape. Bien perches de meurtrifcres, elles envoyaient 



de* projectiles divergeants de plein fouet k 60 metres de leur circonfe- 
rence. Pour les aborder, il fallait done enlreprendre une suite d’ou- 
vrages qui demandaient du temps et beaucoup de monde; tandis que 
pour les defendre, il suffisait d’un poste peu nombreux. Un ouvrage de 
cette etendue pouvait longtemps defier les attaques avec un capitaine et 
vingt hommes Si l’attaque 6tait tr&s-rapproch£e, les meurtrifcres infffe- 

1 Huit arbaletriers dans les deux etages interiours servaient faeilcment les seize 


meurtrieres, ci 8 homines. 

Vn servant a cliaquc etage 2 — 

Huit arbaletriers dans les liotirds 8 — 

Deux servants pour les machicoulis 2 — 

t'n capitaine de tour, ci 1 — 

Total 21 homines. 

L’enceinte exterieufe de Carcassonne possede quatorze tours ; 
eu les supposaut gardecs chacune en moyenne par vingt 

hommes, cela fait 280 homines. 

Vingt hoiuiues dans chacune dcs trois barbacanes 60 — 

Cent homines pour servir les coiirtiues sur les points d attaque 100 — 

A reporter 440 homines. 

T. IX. 12 
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rieures devenaicut inuliles, et alors les vingt homines repandus sur les 
galeries des hourds couvraient les assaillants d’une pluie de projec- 
tiles. Nous avons dit ailleurs (voyez Architecture militaire) que les 
asstegeants dirigeaient plulot leurs attaques methodiques eontre les 
courtines que eontre les tours, parce que la courtine possldait moins 
de moyens d6fensifs que les tours, et qu’il £tait plus difficile k l’assigge 
de les rctrancher. Mais, il va sans dire que, pour emporter une cour- 
tine, il fallait d’abord d6truire ou masquer les flanquements que don- 
naientles tours voisines. 

Tant que les tours enfilaient la courtine, on ne pouvait guere avancer 
les chats et les beffrois eontre cette courtine. Ainsi, quoiqu’il nefftt pas 
conforme a la tactique d’envover une colonne d’assaut eontre une tour 
— et les beffrois n’etaient qu’un moyen de jeter une colonne d’assaul 
sur la courtine, — il fallait toujours que l’assaillant rendit nulles les 
defenses des tours sur les flanes, avant de rien entreprendre eontre la 
courtine. 

Mais admettant que les hourds des tours eussent ete d6truits ou 
brtil6s, et que les defenses de celles-ci eussent 6te r6duites aux meur- 
tri&res des Stages inferieurs, que les beffrois fussent approch£s de la 
courtine; le chemin de ronde de la courtine dtant toujours 61eve au- 
dessusdu sol int^rieur, les assaillants qui se pr<§cipitaienl du belTroi sur 
ces chemins de ronde 6taient pris en flanc par les d^fenseurs qui sor- 
taient des tours voisines commc de r&luits, au moment de I’assaut. 
C’est en provision de cette 6ventualit6 que les tours, bien qu’elles inter- 
ceptent la communication d’un chemin de ronde k Tautre, possedent 
des portes donnant directement sur ccs chemins de ronde et permet- 


Heport 440 homines. 

L'enceintc interieure compreml vingl-quatre tours, a vingt 

homines par poste, en moyenne 480 — 

Pour la porte Narbonnaise 50 — 

Pour garder les courtines 100 — 

Pour la garuison du cliAteau 200 — 

Total 1270 homines. 

Ajoutous u cc noinbrc d’hommes les capitaiucs, un par poste 
ou par tour, suivant l’usage 50 homines. 

Nous obteuous un total de 1320 homines. 


Ce lioiubre etait plus que sufGsant, puisque les deux enceintes n’avaient pas a sc 
defendre simultanemeut, et que les hommes de garde, dans l'enceintc interieure, pou- 
vaient envoyer des detachcments pour defendre l’enceinte ext^rieure, ou que celle-ci 
etant tombee au pouvoir de I cnneini, ses d6fenseurs se refugiaient derriere l’enceinte 
interieure. D’ailleurs Tassiegeant n’attaquait pas tous les points a la fois. Le perim&tre 
de l’enceinte exterieure est dc 1400 metres en dedans des fosses, done c’est environ uu 
homme par metre de developpement qu’il fallait compter pour composer la garuison 
d*unc viltc fortifice cominc I’etait la cite de Carcassonne. 
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Uni aux posies des tours do se jeler sur les flancs do la colonne 
d’assaut. 

Void (fig. 18) une des tours de Fenceinte ext^rieure de Carcas- 

.13 





b&lie par saint Louis, qui rcmplit exactement ee programme. 
^ est la tour sur le front nord, dite de la Porte-Rouge. Cette tour pos- 
^dedeux stages au-dessous du crenelage. Comme le terrain s’£16ve 
^siblemeut de a en b , les deux chemins de ronde des courtines ne sont 
au m6me niveau ; le chemin de ronde b est a 3 metres au-dessus 
chemin de ronde a. En A, est trace le plan de la tour au-dessous 
du terre-plein ; en B, au niveau du chemin de ronde d; en C, an niveau 
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du cr6nelage de la tour qui arase le cr6nelage de la cotucline e. On wit en 
d la porte qui, s’ouvrant sur le chemin de ronde, communique a un degre 
qui descend k l’6tage inferieur A, et en e la porte qui, s’ouvrant sur le 
chemin de ronde plus 61ev6, communique k un second degr6 qui descend 
k T6tage B. On arrive du dehors au crGnelage de la tour par le degr6 g. 
De plus, les deux stages A et B sont en communication entre eux par 
un escalier int6rieur hh pris dans T6paisseur du mur de la tour. Ainsi 
les hommes postgs dans les deux Stages A et B sont seuls en communi- 
cation directe avec les deux chemins de ronde. Si l’assi6geant est par- 



venu & d^truire les hourds et le cr6nelage sup^rieur, et si croyant avoir 
rendu Touvrage undefendable, il tente l’assaut de Tune des courtines, il 
est recu de flanc par les postes £tablis dans les Stages inferieurs, lesquels, 
6tant facilement blind^s, n’ont pu £tre bouleverses par les projectiles 
des pierri^res ou rendus inhabitables par 1’incendie du comble etdes 
hourds. Une coupe longitudinale faite sur les deux chemins de ronde de 
e end permet de saisir cette disposition (fig. 19). On voit en ef la porte 
de l’escalier e, et en d 1 la porte de l’escalier d (du plan). Cette derniire 
porte est d6fendue par une 6chauguette /*, i\ laquelle on arrive par un 
degr6 de six marches. En A", commence l’escalier qui met en communi- 
cation les deux etages A et B. Une couche de terre pos£c en k empeche 
le feu, qui pourrait 6tre mis aux hourds et au comble / par les assi£g6s, 
de communiquer aux deux planchers qui couvrent ces deux Stages 
A et B. 
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La figure 20 donne la coupe de cette tour suivant l’axe perpendicu- 
laire au front. En d‘\ est la porte donnant sur Pescalier d . Les hourds 
sont pos6$ eu to. En p, est tracd le profil de Tescarpement avec le pro- 
longement des lignes de tir des deux rangs de meurtri&res des Plages 
A et B. 



II n J est pas besoin de dire que les hourds battent le pied o de la 
tour. 

line vue perspective (fig. 21), prise du chemin militaire entre ces 
deux enceintes (point X du plan), fera saisir les dispositions int6rieures 
de cette defense. Les approvisionnements des hourds et ehemins de 
ronde de la tour se font par le cr&ieau c (du plan C), au moyen d’un 
palan et d’une poulie, ainsi que le fait voir le trac6 perspectif. 

lei la tour ne commande que I’un des ehemins de ronde (voy. la 
coupe, fig. 19). Lors de sa construction sous saint Louis, elle comraan- 
daitles deux ehemins de ronde; mais sous Philippe le Hardi, lorsqu’on 
termina les defenses de la cit6 de Carcassonne, on augmenta le relief 
de quelques-unes des courtines, qui ne paraissaient pas avoir un com- 
mandement assez 61ev6. C’est h cette 6poque que le cr^nelage G fut 
remont6 au-dessus de Tancien cr^nelage H, sansqu’on ait pris la peine 
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de demolir celui-ci; de sorte qu’ext6rieurement ce premier cr6nelage 
H resle englob6 dans la magonnerie sur61ev6e. En efFet, le terrain ext£- 
rieur s*61fcve comme le chemin militaire de a en b (voy. le plan), et les 
ing^nieurs, ayant cru devoir adopter un commandement uniforme des 
courtines sur l’ext^rieur, aussi bien pour Fenceinle ext^rieure que pour 



Tenceinte int^rieure, on regularisa vers 1285 tous les reliefs. 11 fail! 
dire aussi qu y & celte 6poque, on ne donnait plus guere aux tours un 
commandement important qu'aux angles des forteresses ou sur quel • 
ques parties oil il etait n^cessaire de decouvrir les dehors. 

Pour les grands fronts, les tours flanquantes n’ont pas de comman- 
dement sur les courtines, et celte disposition est observe pour le grand 
front sud de 1‘enceinte inlerieure de Carcassonne, rebAli sous Philippe 
le Hardi. 
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La cite de Carcassonne est une mine inepuisablc de renseignements 
sur Tart de la fortification du xn® au xiv® stecle. L k ce ne sont pas 
des fragments eparset tres-alferes par le temps et la main des hommes. 
que I on trouve, mais un ensemble coordonne avec nfethode, presquc 
intact, construit en maferiaux robustes par les plus habiles ingdnieurs 
des xn e et xiii c sfecles, comme etant un point militaire d’unc tr&>- 
grande importance. Lorsque Carcassonne fut comprise dans le domaine 
royal, sous saint Louis, cetle place devenait, sur un point 61oign6 el 
raal relie aux possessions de la couronne, une fete de pont garantis- 
sant une notable partie du Languedoc contre l’Aragon. 

Toutes les dispositions defensives que Ton trouve encore en France 
datant de cette 6poque, n’ont point l’unife de conception et la valeur 
des fortifications de Carcassonne. On comprendra des lors pourquoi 
nous choisissons de preference nos exemples dans cette place de 
guerre, qui, heureusement aujourd’hui, grAce aux elTorls du gouverne- 
ment, k 1’inferGt que la population de Carcassonne apporte k cette for- 
teresse, unique en Europe, est presence de la ruine qui si longtemps 
lamenacee. 

La disposition de la derniere tour de l’enceinte exferieure que nous 
venons de donner est telle, que cet ouvrage ne pouvait se ddfendre 
contre l’enceinte inferieure; car, non-seulement cette tour est dominie 
debeaucoup, mais elie est, k Pinterieur, nulle comme defense. 

Tous les ouvrages de cette enceinte exterieure sont dans la memo 
situation, bien que varies dans leurs dispositions, en raison de la nature 
du sol des dehors et des besoins auxquels ils doivent satisfaire. II n’esl 
qu’un point oil l’enceinte exferieure est reliee k la defense interieure 
au moyen d’une tour bfttie k cbeval sur le chemin militaire qui s6pare 
les deux fronts. C’est un ouvrage sur plan rectangulaire, pos6 en vedette, 
flanquant k la fois les courtines exterieures, les lices (chemin militaire) 
et les courtines inferieures; permettant de decouvrir, sans sortir de la 
defense inferieure, la monfee k la porte de l’Aude, tout le front jus- 
qu au saillant occidental de la place defendu par deux grosses tours du 
roin, et la partie la plus rapprochee du faubourg de la Barbacane. Cette 
lour, dite de i'Eveque , parce qu’elle donnait sur le palais Episcopal, est 
un admirable ouvrage, bAti de belles pierres de grfcs dur avec bossages, 
ct dependant des travaux termines sous Philippe le Hardi *. 

En voici (fig. 22) les plans k differents etages. En A, au niveau des 
lices ou du chemin militaire entre les deux enceintes, — le cr6nelage de 
I’enceinte exterieure eiant en a et la courtine de l’enceinte inferieure 
en b. — Le premier etage est trace en B. Du terre-plein de la cife, on 
arrive cet etage par l’escalier d , qui monte aux deux etages supd- 
rieurs. Le plan C donne l’etage du crenelage avec son hourd de face e. 

1 Voyez lc plan general de la cite de Carcajou tie, Architect! rk militaire, lig. 11, H, 
p tle> archives des Monuments histoHques . 
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On communique du chemin de ronde g au chemin de ronde A, en pas- 
sant par la porte i, montant quelques degr6s qui arrivenl au niveau de 
la salle k et en redescendant par 1’escalier k vis. Deux machicoulis en 
w et n (voy. le plan B) commandent les deux arcs k cheval sur le che- 
min militairc. 


22 




La figure 23 donnc la coupe de cet ouvrage, iaite sur la ligne op. 
Le niveau des liees esl en A, le niveau du sol interieur de la c\t6 en B. 
Outre les deux machicoulis perces dans les archivolfes des passages P, 
on etablissait, en temps de guerre, des hourds au deuxi&me etage, au- 
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dessus de ces arcs, ainsi que l’indiquent le trace D ct Ic profit d ; hourds 
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auxqtiels les baies C donnaient acc&s. Un hourd 6tabli cn E, sur la lace 
de la tour, commandait son pied et flanquait ses angles. Le profil F 
donne la coupe sur la courtine int6rieure, lea lices et la courtine ext6- 
rieure. Tous les Stages sont mis en communication par les ceils perc4s 
au milieu des vofltes d’argte. Ges mils permettent aussi d’approvi- 
sionner les Stages sup^rieurs des munitions ndcessaires au service des 
hourds. 

La figure 24 pVsente la vue perspective de cette toiir en dehors de 
Fenceinte exVrieure, avec les hourds pos6s partout. On voit que les 
meurtrifcres des cVnelages onl leur champ de tir d6gag6 au-dessous des 
hourds, ce qui permet k deux lignes d’arbalStriers ou d’archers de 
d6fendre les ouvrages, puisque les hourds poss&Ient des raeurtrifcres 
au-dessus des machicoulis. Les tourelles d’angle, octogones, donnent 
un tir divergeant et sont flanquees par les meurtri&res des fiancs des 
hourds. Cette tour a 1’ a vantage d’enfiler le chemin militaire entre les 
deux enceintes, de le couper totalcment au besoin, et de possSder des 
flanquements sur Fescarpe de Fenceinte ext6rieure. ParfaitOment con- 
serve, b&tic avec des mat6riaux inalterables, elle a pu Gtre utilise an 
moyen de travaux peu importants. 

Tous les ouvrages entrepris k Carcassonne, sous Philippe le Hardi, 
ont un caractfcre de puissance remarquable, et indiquent de profondes 
connaissances dans Part de la fortification, eu 6gard aux moyens d’at- 
taque de F6poque. Les flanquements £tant courts, il est impossible de 
les mieux combiner. Les garnisons 6taient composes alors de gens 
de toutes sortes, hommes liges et mercenaires, il fallait se tenir en 
defiance contre les trahisons possibles. Ces tours elaienl des reduits 
ind6pendants, interceptant le parcours sur les chemins dc ronde, m&nc 
sur les lices, comrae on le voit par l’exemple pWdent. Commandoes 
chaeune par un capitaine, la reddition de l’une d’elles n’entralnait pas 
la chute des autres. Les geus de la ville ne pouvaient monter sur les 
chemins de ronde, qui avaient sur le terre-plein un relief considerable 
et n’Otaient mis en communication avec le sol intOrieur que par des 
escaliers tVs-rares passant gOneralement par des postes. Toute tentative 
de trahison devenait difficile, chanceuse, parce qu’il fallait, ou qu’elle 
pfit mettre beaucoup de monde dans la confidence des moyens k em- 
ployer, ou qu’elle resUt isolOe, et par suite promptement Vprimde. 

Quelquefois le chemin de ronde de la courtine toume autour de 
l’ouvrage flanquant et contenant un poste; mais alors la tour a tous les 
carpctfcres d’un reduit, d’un petit donjon possOdant ses moyens de 
defense, de retour offensif et de retraite, indOpendants. Plusieurs des 
tours de Fenceinte interieure de la citO de Carcassonne sont con^ues 
suivant ce systOme. L’une d’elles, dite tour Saint-Martin, est bien con- 
serve et nous explique clairement cette disposition. 

B^tie sur le front sud, pVs de la poterne de Saint-Nazaire, la tour 
Saint-Martin s*£16ve de 25 metres au-dessus du chemin militaire des 
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ces et de 15“,50 au-dessus du sol de la cit6. Elle poss^de deux Stages 
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attention, on observera que le cylindre de maQonnerie est plus 6pais 
vers l’ext6rieur que vers l’intGrieur de la c'M; en d’autrfes termes, que 
le cercle traQant le vide n’est pas concentrique au cercle traQant la p6ri- 
ph6riedela tour; quo cello p6riph6rie qui fail face k l’exl^rieur, esl 
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renforcee par un eperon C ou bee saillant. Cet 6peron et cette plus 
forte Apaisseur donnde k la magonnerie ont pour r6sultat d’annuler 
les effets du bosson ou bdlier, et de placer l’assaillant sousletir direct 
des flanquements voisins (voyez Architecture militaire, Porte). De la 
ville, on entre dans la tour par la porte P, et la rampc droite qui 
monte an premier Atage. De ce premier 6tage, par l’escalier k vis, on 
descend k P6tage infdrieur et I’on monte aux Stages sup^rieurs. 

L’6tagecr6nel6, etpouvant 6tre muni de hourds, est mis en commu- 
nication avec le chemin de ronde des courtines par les deux portes 
K et L. Ce chemin de ronde pourtourne l’dtage sup^rieur de la tour du 
c6t6 dela ville en G. Une coupe faite sur ab (fig. 26) permet de saisir 
facilement ces dispositions. L’etage H renferme une chemin£e et est 
^clair6 par une fenGtre F donnant sur la cit<5. Les hourds etaienl pos^s 
en I, conformdment h Pusage. Les meurtrieres des deux salles inf£- 
rieures sont chevauch^es, ainsi que l’indique le plan L 

Cet ouvrage, comme le precedent, appartient aux constructions de 
Philippe le Hardi, et qui datent, par consequent, des demi&res ann^es 
du xm* sifccle. 

Quelquefois, k cette 6poque, pour 6tendre les flanquements des tours, 
on leur donne en plan la forme d’un arc bris6 V c/est sur ce plan que 
sont bAties quelques-unes des tours du chateau de Lochcs. 

Les grands engins d’attaque 6taicnt alors perfection's : on leur 
opposait des murs bAtis en pleine pierre de taille, des merlons 6pais, 
des hourds formas de gros bois; on disposait plusieurs etages voiltes 
aftn de mettre les postes k Pabri des projectiles lances en bombe. Par- 
fois on revenait k la tour carree comme pr^sentant des flancs plus 
ftendus et des faces que Pon prot^goait par des hourdages trfcs-sail- 
lants et bientdt par des machicoulis de pierre. 

Les tours d’Aigues-Mortes, baties par Philippe le Hardi, sont sur 
plan quadrangulaire; m6me plan adopte pour la plus grande partie des 
tours de Penceinte d’Avignon. II faut dire que lout un front de ces 
remparts fut ordonn6 sous le pape Innocent VI, par Jean Fernandez 
Heredia, commandeur de Malte, el que les dispositions adoptees alors 
furent suivies successivement, e’est-h-dire de 1350 k 136A 3 . La plupart 
de ces tours sont trds-saillantes sur la courtine, dont le chemin de ronde 
passe derridre elles ou qui se trouveinterrompu par les flancs. De plus, 
ces tours sont g£n6ralement ouvertes k la gorge. 

La figure 27 pr6sente le plan d’une de ces tours d’Avignon, k rez-dc- 


1 Les meurtrieres du rez-de -chaussec sont hnchies, ainsi que la porte qui, dc* ret 
etage, donne dans l’escalier avis. 

5 Voyez Architecture militaire, fig. 24 bis, 

* La plupart ttes outrages militaires des ordres du Temple et de Malte presentent ties 
tours carrees. (Voyez Essoi sur la dominat. fran j*. on Syne durnnt le moyen Age, par 
K. G. Rey, 1866.) 
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chauss6e. Un escalier E, ferm6 par une porte, permet de m on ter au 
premier 6tage (fig. 28), qui communique par deux issues avec les cho- 
mins deronde des courtines voisines G, H.Un second escalier en encor- 



bellement monte jusqu’A l’6tage cr6nel6 sup6rieur (fig. 29), perc£ de 
mftchicoulis. Cette tour ne se defend, comme on peut le voir, que par 
son sommet. La vue perspective (fig. 30), prise du c6t6 de la ville, 
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cxplique complement le systfeme de defense, et indique les moyens 
d’accis aux deux Stages. Ouverte h la gorge, elle ne peut 6tre consi- 



d6r6e comme un rdduit inddpendant, au besoin ; cependant les chemins 
de ronde des courtines sont interrompus k la faqon des tours romaines 





dont parle Vitruve. Sa surface 6tendue permettait de rdunir k son 
sommet un assez grand nombre de ddfenseurs. Si l’assaillant parvenait 



2* Etojc 


k saper sa face en R (fig. 27), il Stait encore possible de dSfendre la 
br&che, soit en remparant la gorge de L en M, soit en accablant les enne- 
mis de projectiles lances k travers le grand machicoulis ouvert au 
milieu du plancher du premier Stage. Un comble, que nous avons 
supposS enlevS, afin de mieux faire voir le systSme de defense, Stait 
posS sur le vide supSrieur et abritait le plancher du premier Stage et le 
sol du rez-de-chaussSe. 
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Les anciens grands engins de siege, pierrieres, mangonneaux, tr6- 
buchets, envoyant des projectiles de pierre pesant 100 ou 150 kilo- 
grammes, et quelquefois plus, suivant un tir parabolique, etaient plus 
redoutables que les premieres pieces d’artillerie. Les projectiles lances 
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par ces grands engins ne pouvaient produire d'ettet qu’autant qu’ils 
passaient par-dessus les defenses et qu’ils retombaient, soit sur les 
rombles des tours, soit dans les places. Du Guesclin, bien qu’il ne fit 
pas trop usage de ces machines de guerre et qu'il pr6f6r&t brusquer les 
attaques, les employa parfois, et lorsqu’il les mit en batterie devant 
une forteresse, ce fut toujours pour d^moraliser les gamisons par la 
quantity de projectiles dont il couvrait les rues et les maisons *. 

Si les defenses 6taient trfcs-hautes, les projectiles ne faisaient que 
frapper directement leurs parements et ne pouvaient les entamer *. Le 
trouv£re Cuvelier, dans la Vie de Bertrand du Guesclin , raconte com- 
ment, au stege du chateau de Valognes, k chaque pierre que laiupaicnt 
les engins des asstegeants, un homme de garde venait frotter les moel- 
lons, par derision, avec une serviette blanche. II a le soin de nous dire 
aussi, dans le m6me passage, comment la garnison avait fait blinder 
les tours avec du fumier, pour Gviter reffet des projectiles lances k 
la vol4e : 

« Dc fiens y ot-on mis maiole grande ebartee, a 

La grande puissance donn6e alors aux engins obligeait les archi- 
lectes militaires k surhausser les tours et les courtines. Mais s’il s’agis- 
sait d'une place couvrant une grande superficie, on ne pouvait donner 
k ces courtines un relief trfcs-considerable sans de grandes d^penses; 
aussi sous Charles V prit-on de nouvelles dispositions. Jusqu’alors on 


1 ^ Et... (du Guesclin) prit son cliemin et son retour, et tous les seigneurs dc France 
« ensa compagnie, pour venir de reebef devant la citd d’Usson, en Auvergne, et l’as- 
« siegerent; et flrent 14 le due de Berry, le due de Bourbon et le connetable, amener el 
« charrier grands engins de Riom et de Clermont, et dresser devant ladite forterewe, $t 
• avec toutce appareillcr grands atournemens d’assaut. » (Froissart, Chron. y cccxxix.) 

8 i Eocontre Bertran a la delfense levee : 

N’i avoit sale aiuont qui ne fust bien semec ; 

* De fiens y nt-on mis m&iote grande char-tee, 

* Par eoi pierres d’engien, qui laiens soit getee, 
n Ne uiefface l£an.* uoe ponime pelee. 

e Car Bertran ot niande par toute la contree 
« Pluseurs engieus, qu’il fist venir en eelle anee, 
a De Soint-Lo en y vint, cette ville alozee ; 

« Bertran les fist lever sans point de l’arrestee. 

*1 Pardevaut le chastel (de Valognes), dout je fais devinpc 
a Ont dreciez. VI. engiens getans de raudonnte, 

•t Mais en son de la tour, qui fu liaulte levee, 
b 11 avoit une garde toute jour ajoumee, 

Qoi souuoit. I. bacin, quant la pierre est levee ; 

* Et quant la pierre estoit an cbastel assenee, 

-■ D'utie blanche touaille (serviette), qui !i fut presentee. 

-■ Aloit frotant les murs, faisant graqde risee; 

« De ce avoit Bertran foment la chiere ir£e, b 

(La Vie vaillant Bertran du Guesclin , par Cuvelier, trouverc 
du xiv® si£clc, v. 5076 et suiv.) 

T. IX. 
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n’avait song6 qu’exceptionnelleraent k terminer les tours par des platen- 
formes propres k recevoir des engins. Ces machines 6taient mises en 
position sur des plates-formes de bois charpent^es interieurement le 
long des courtines, ou mGme sur le sol, derri&re celles-ci, lorsqu’elles 
n’avaient qu’un faible relief, ou encore le long des lices, quand les 
places poss6daicnt une double enceinte, afin d’dloigner rassaillant. Mais 
quand la premiere enceinte 6tait prise, il ne s’agissait plus que de 
pourvoir i\la defense trfcs-rapprochee, et alorsdes machines de jet deve- 
naient inutiles, les hourds ou les machicoulis suffisaient. 

Sous Charles V, disons-nous, on modifia Tancien dispositif d6fensif. 
Oq possddait dejk de petites pieces d’arlillerie, qui permettaient d’allon- 
ger les fronts, d^loigner les flanquements par consequent. On avail 
reconnu que les fronts courts avaient l’inconv6nient, si les deux flancs 
voisins avaient £t6 ddtruits, de d^filer 1’assaillantet denelui presenter 
qu’un obstacle peu 6tendu, contre lequel il pouvait accumuler ses 
moyens d’attaque. Aussi 6tait-ce toujours contre ces courlines 6troites, 
entre deux tours, que les dernifcres operations d’un sidge se eoncen- 
traient, des qu’au pr^alable on etait parvenu k ruiner les defenses supe- 
rieures des tours par le feu, si elles se composaient de hourds, ou par 
de gros projectiles, si les galeries des machicoulis 6taient rev^tues d’un 
manteau de magonnerie. Yers 1360, les courlines furent done allon- 
ges ; les tours furent plus espacees, prirent une plus grande surface, 
eurent parfois des flancs droits,— c’est-&-dire que ces tours furent bAties 
sur plan rectangulairc, — et furent couronn6es par des plates-formes. 
Le chateau de Vincennes est une forteresse type conforme k un nou- 
veau dispositif. Le plan bien connu de cette place 1 presente un grand 
parallelogramme flanque de quatre tours rectangulaires aux angles, 
d’une tour (porle) 6galement rectangulairc au milieu de chacun de> 
petits c6tds, de trois tours carries sur Fun des grands c6t6s, et par le 
donjon avec son enceinte sur l’autre. 

Les courtines entre les tours ont environ 100 metres de long, ce qui 
d6passe la limile des anciennes escarpes flanqu^es. 

Les tours d’angle sont plant£es de telle fa^on, que leurs flancs soul 
plus longs sur les petits c6tes du parallelogramme que sur les grands, 
afin de mieux proteger les portes. 

Voici en A (fig. 31) le plan d une de ces tours d’angle, & rez-de- 
chaussee, c’est-il-dire au niveau du sol de la place. De gros contre-forts 
reposant sur un talus monlent jusqu’i la corniche sup£rieure, qui n’est 
qu’une suite de larges machicoulis. Les trois Stages etaient votit^s, 
et sur la demidre votite reposait une plate-forme dall£e, tr&s-propre 
k recevoir, ou de grands engins, ou des bouches k feu. Un crenelage 
protdgeait les arbaldtriers. En B, est trac6 le plan de cette plale- 
forme. 

1 Voyci Architecture solitaire, fig. 41. 
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verte cTim 6pais blindage de cran 1 sous le dallage, r^sistait & tous les 



1 Le cran est la poussiere que produit la taille de la pierre, et que l’on recueille sui 
les ch&ntiers. On s*en servait beaucoup, pendant le moyen &ge, pour chafer des vofites 
que Ton voulait mcttre a 1’abri des projectiles ou des incendies. 
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projectiles lances A la volde, en supposant que ces projectiles aient pi 1 
s'fiever assez haut pour retomber sur la plate-forme. 

La tour ne se defend absolument que du sommet, soit par les engins 
de position, soit, contre l’attaque rapprochAe, par les crAnelages et 
machicoulis 

II est curieux de suivre pas A pas, depuis 1’antiquitA, ce mouvement 
d’oscillation constant, qui, dans les travaux de defense, tant6t fait donner 
anx tours ou fianquemeqts un commandement sur les courtines, tantOt 
rfduit ce commandement et arase le sommet des tours au niveau des 
courtines. De nos jours encore ces mGmes oscillations se font sentir dans 
Tart de la fortification, et Vauban lui-mAme, vers la fin de sa carriAre. 
aprAs avoir prdconisA les flanquements de niveau avec les courtines, 
Atait revenu aux commandements AlevAs sur les bastions. 

G’est qu’en efifet, quelle que soit la portAe des projectiles, ce n’est \k 
qu’une question relative, puisque les conditions de tir sont Agales pour 
1’assiAgA comme pour l’assaillant. Si Ton supprimales commandements 
AlevAs, on dAcouvre l’assaillant de moins loin, et on lui permet de com- 
mencer de plus prAs ses travaux d’approche; si Ton augmente ces 
commandements, on donne une prise plus facile k l’artillerie de l’assiA- 
geant. Aussi voyons-nous, pendant le moyen Age, et principalement 
depuis Tadopti on des bouches k feu, les systAmes se succAderet Hotter 
entre ces deux principes 1 2 . D’ailleurs une difficult^ surgissait autrefois 
comme elle surgit aujourd’hui. 

Le traeA d’une place en projection horizontal peut Atre rationnel, et 
ne plus l’Atre en raison des reliefs. 

Avec les commandements AlevAs, on peut dAcouvrir au loin la cam- 
pagne, mais on enfile les fossAs et les escarpes par un tir plongeant qui 
neproduit pas 1’effet efficace du tir rasant. 11 faut done rAunir les deux 
conditions. 

Nous verrons tout k l’heure comment les derniers architectes mili- 
taires du moyen Age essayArent de rAsoudre ce double problAme. Le 
chAteau de Vincennes n’enest pas moins, pour le temps oh il fut AlevA, 
une tentative dont peut-Atre on n’a pas apprAciA toute l’importance. 
L’architecte constructeur des defenses a prAtendu soustraire les tours 
ATeffet du tir parabolique, en leur donnant un relief considerable, et il 
a prAtendu utiliser ce commandement, inusitA alors, pour le tir des 
nonveaux engins k feu, et des grands engins perfectionnAs, tels que les 
mangonneaux et trAbuchets 3 . 

Sous le rAgne de Charles V, on ne trouve nulle part, en France, en 


1 Ces tours out ete derasees au niveau des courtines en 1814. (Voyez les grandes 
gravures d’ Israel Sylvestre, Les plus excellens bastimens de France de du Cerceau, etc.) 

2 De notre temps nous avons vu la fortification allemande revenir aux commando - 
meats Aleves, aux tours bastionnees. 

2 Voyex Kxgiv. 
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Allemagne, en Italic, en Angleterre ou cn Espagnc, un second exemple 
de la disposition adoptee pour la construction du chateau de Vincennes. 
G’est une tentative isol6e qui ne fut pas suivie ; en void la raison : Alors 
(de 1365 k 1370) 1 on comm§ncait ft peine k employer des bouches a 
feu dHm$$sez faible calibre, ou des bombardes de fer courtes, fretldes. 
propres h lancer des boulets de pierre k la volee, ainsi que pouvaienl le 
faire les engins k contre-poids. On ne croyait pas que la nouvelle artil- 
lerie k feu remplacerait un si£cle plus tard ces machines encombrantes. 
mais dont le tir dait tres-pr6cis et l’etfet terrible jusqu’&une portee de 
150 k 200 metres. L’artillerie k feu usitAe vers la fin du xiv® siecle dans 
les places consistait en des tubes defer qui envoyaient des balles do 
deux ou trois livres au plus, ou m6me descailloux arrondis. Ces engins 
remplaqaient avec avantage les grandes arbal&tes, et pouvaient 6tre 
mis en balterie derri&re les merlons des tours. 11 y avait done intcret 
&augmenter le relief de ces tours, car le tir de plein fouet dant faible. 
plus on l'61evait, plus il pouvait causer de dommages aux assi^geants. 
D’ailleurs, ainsi que nous l’avons dit tout k l’heure, il 6tait important de 
soustraire le sommet de ces tours aux projectiles lanc6s a la void par 
les anciens engins. Les courtines devaient, relativement, n’avoir quun 
relief moindre, afin de poster les arbal6triers, qui envoyaient leurs 
carreaux de but en blanc k 60 metres environ. Les machines et 
bouches k leu des plates-formes des tours couvraient la campagne de 
gros projectiles dans un rayon de 200 mfetres, et tenant ainsi les asste- 
geants k distance, les courtines se trouvaient prot6g6es jusqu’au mo- 
ment ou, par des travaux d’approche, les assaillants arrivaient k la 
cr£te du fosse. Dans ce dernier cas, les arbaletriers des courtines en 
defendaient Tapproche, etceuxdes tours prenaient en ilanc les colonnes 
d’assaut par un tir plongeant. Mais bien que les progres de l'artillerie k 
feu fussent lents, cependant, k la fin du xiv e siecle, les armies assie- 
geantes commencaient k rnettre des bombardes en balterie. Celles-ci. 
couvertes par des 6paulements et des gabionnades, n’avaient pas a 
redouter beaucoup les rares engins disposes au sommet des tours, con- 
centraient lenr feu sur les courtines relativement basses, ecrStaient 
leurs parapets, ditruisaient lours machicoulis, rendaient la defense 
impossible, et l assi^geant pouvait ators proceder par la sape pour faire 
br&che. Les commandements Sieves des tours devenaient inutiles d&sque 
l’ennemi s’attachait au pied de l'escarpe. A’ersl&OO, on changea done de 
syst&mc, on cleva les courtines au niveau des tours; la defense bAtiefut 
r6serv6e pour l attaquc rapprochee, et en dehors de cette defense on 


1 Le chateau de Vincennes, dont il existe des resles considerables que nous voyons 
aujourd’hui, fut commence par le roi Jean, sur de nouveaux plans ; mais si Ton eonsi- 
dere le style de rarehitecturc, il ne parait pas que les predecesseurs de Charles V aient 
eleve I’ouvrage au-dessus du sol dc la place ; si meine Charles V if a pas entierement 
repris l’miivre. 
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61eva des ouvrages avanc^s sur lesquels on init tes bouches k feu en 
batterie. Celles-ci furent done rkserv^es pour garnir ces ouvrages bas, 
elendus, battant la campagne, et la forteresse ne fut plus qu’une sorle 
de reduit uniquement destin6 k la defense rapproch6e. 

Nous voyons, en effet, que les chateaux bktis k cette 6poque 6ta- 
blissent les defenses des courtines presque au niveau de celles des tours, 
ne laissant k celles-ci qu’un commandement un peu plus elevk, pour la 
surveillance des dehors, et que beaucoup de vieilles courtines des 
xm* et xiv* sikcles sont relevkes jusqu’au niveau des chemins de ronde 
des tours *. On renon^ait complement alors k mettre des pieces en 
batterie sur ces tours; les plates-formes disparurent pour un temps, et 
rartillerie k feu ne fut employee par la defense que pour balayer les 
approches. 

Le chkteau de Pierrefonds, bkti entikrement par Louis d'Orl6ans, 
nous foumit k cet dgard des renseignemenls pr6cieux. Non-seulement 
les travaux de dkblaiement et de restauration entrepris dans cette for- 
leresse 1 2 ont permis de reconnaltre exactement les dispositions des 
tours et courtines, e’est-k-dire de la defense rapproch^e, mais ils ont 
mis en lumiere une suite d’ouvrages avanc6s, de peu de relief, qui for- 
rnaient une zone de defense faite pour recevoir de rartillerie k feu. Ces 
ouvrages expliquent comment les troupes envoydes k deux reprises par 
Henri IV, avec de rartillerie pour prendre ce chkteau, ne purent s’en 
ernparer, et comment il fallut, sons la minority de Louis XIII, entre- 
prendre un si£ge en rkgle pour le r^duire. 

Ces observations feront comprendre pourquoi les tours de Vincennes, 
qui datent du regne de Charles V, posskdent des plates-formes propres a 
placer de rartillerie, et pourquoi elles ont sur les courtines un com- 
mandement considerable, tandis que les tours du chkteau de Pierre- 
fonds, bkties trente ans plus tard environ, ne prksentent aucune dispo- 
sition propre k recevoir des bouches k feu, et n’ont sur les courtines 
qu'un commandement insignifiant. Nous voyons qu’k partir de IkOO, 
les architectes militaires suivent pas k pas les progrks de 1’artillerie k 
feu, tantdt donnant k ces engins un commandement sur la campagne, 
tantOt les pla^ant k la base des tours et les rkservant pour battle la 
ertte des fosses; tantkt les rendant indkpendants des anciennes defenses 
conserves , et les employant k retarder les travaux d’approche au 
moyen d’ouvrages avancks, de boulevards, de cavaliers, etc. 3 . 

La figure 33 donne le plan du rez-de-chauss6e de l’une des tours du 
chateau de Pierrefonds 4 , au niveau du sol de la cour et au-dessus des 

1 Ce fait est bien visible dans les ouvrages eutrepris par Louis d’Orleans, an ch&teau 

Coney, de Moutepilloy pres dc Senlis. 

1 Ces travaux out ete commences en 1858 par ordre de I’Empereur, et en grande 
pvtie au moyen des credits ouverts sur la cassette de Sa Majeste. 

1 Voyez Ahchitectvrr mlitaire, Bom.EVARo. 

4 Tour Hector. 
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deux Stages souterrains par rapport a ce sol. En A, sont des bktimenb 
d’habitation adoss6s aux courtines B. Conform6ment k la disposition 
habituelle, il faut entrer dans la tour occup6e par un poste poor arriver 
k l’escalier qui monte k tous les etages. La porte du poste est en a. 
Trois tenures Sclairent cette salle, auprks de laquellc se trouvent, en A 
des latrines. En c, est unechemin^e. 



La coupe sur fe (fig. 3k) explique les divers services de cet ouvrage. 
Le niveau du cherain de ronde couvert des courtines est eu N, et lc 
cr6nelage supSrieur de ces courtines, k la base des combles des bkti- 
ments, est au niveau G du chemin de ronde des tours; done ces tours 
n’ont sur les courtines que le commandement GR. 

Les quatre stages superieurs, compris le rez-de-chauss6e, sonl fer- 
m6s par des planchers, mais les deux Stages au-dessous du sol de la 
eour, qui est en L, sont vofttes. On remarquera mkme quelavokte^ 
est couverte par une 6paisse couche de blocage qui met celle-ci a l’abri 
des incendies ou chutes des parties sup^rieures. 

L’escalier k vis s’arrGte au niveau du sol A de la seconde cave, car la 
premiere cave B est un cachot dans lequel on ne descend que par l’tfil 
perc6 au milieu de la votite ellipsoi'de construite par assises horizon* 
tales poshes eu encorbellement. On ne peut douter que cette cave n’ait 
ete destinee k servir de cachot, d echartre, puisqu’elle posskde une niche 
avec si6ge d’aisances C et petite^fosse. 

Le sol des lices, ou du chemin militaire extkrieur, est, le long de cette 
tour, au niveau P. 

Le cachot B ne regoit ni air ni lumikre de l’ext^rieur. On observera 
que la magonnerie du cylindre, au niveau P, a 5“,20 d’epaisseur 
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(Tappareil, cettc magonnerie est composee d’un blocage bien litc de 
gros moellons de caillasse d’une extreme durete 1 2 3 . II u’dtait done pas 
aise dc saper un ouvrage ainsi construit, d^fendu par la ceinture des 
machicoulis du chemin de ronde G. Cet ouvrage date de 1400. Nulle 
trace de plates-formes supdrieures pour meltre de la grosse artillerie en 
batterie. Les bombardes, les passe-volants, veuglaires, basilics, coule- 
vrines, ktaient places sur les ouvrages ext^rieurs, e’est-k-dire sur la 
erkte du plateau qui sert d’assiette au chateau, de manikre k battre les 
vallons environnants. Les chemins de ronde supdrieurs n’dtaient occu- 
p6s, au moment de la construction du chateau de Pierrefonds, que par 
des arbalktriers ou des archers contre 1’attaque rapprochde. 

Cependant, du jour que les assi6geants poss^daient des pieces d’ar- 
tillerie d’un assez gros calibre pour pouvoir battre les ouvrages ext6- 
rieurs et eteindre leur feu, il fallait que la defense dernikrc, le chateau, 
pOt opposer du canon aux assaillants. Les architectes s’ingfrrikrent done, 
dks l’6poque de la guerre contre les Anglais, k trouver le moyen de 
placer des bouches k feu sur les tours*. Pour obtenir ce r<5sultat, on 
donna h celles-ci moins de relief, on augmenta l’epaisseur de leurs 
parois cylindriques, on les votila pour porter une plate-forme ; ou bien, 
conservant l’ancien systkme de la defense sup6rieure du xiv'® siecle, 
destin^e aux arbal6triers, on perga des embrasures pour du canon a la 
basede ces tours, si elles 6taient bkties sur un lieu escarpe, afin dc battre 
les approches*. 

II faut dire qu’alors les bouches k feu, qui envoyaient des projectiles 
de plein fouet, n’avaient qu’un faible calibre; ces engins projetaient des 
balles de plomb, mais plus souvent des pyrites de fer ou dc petites 
spheres de grks dur, Ces derniers projectiles ne pouvaient avoir une 
longue portde. Quant aux grosses bouches k feu r6serv6es pour les de- 
hors ou les plates-formes des tours, elles n’envoyaient gukre, pendant le 
cours du xv* sikcle, que des boulets de pierre 4 la vol6e, e’est-k-dire 
suivant une parabolc. Les artilleurs d’Orl^ans, au moment du si6ge, en 
1428, poss6daient cependant des canons envoyant des balles de plein 
fouet k 600 mktres 4 ; ces canons furent tous places sur les anciennes 
tours ou sur des boulevards 5 ; quant aux courtines, elles etaient garnies 
de mftchicoulis et de hourdis de magonnerie ou de bois. Pendant long- 
temps, en elFet, l’artillerie k feu est mise en batterie sur les tours pour 

1 II a fallu vingt-sept jours a un ouvrier habile pour pratiquer un trou d’un metre 
carre environ dans Tun de ces murs, au-dessus du talus, e’est-a-dire au point ou la raa- 
$onnerie n’a que 4 metres d’epaisseur. 

2 Au siege d’Orleans, plusieursdes anciennes tours de l’enceiute furent terrassees pour 
recevoir des pieces d’artillerie. 

3 Voyez a I’article Chateau, la description des defenses du chateau dc Bonaguil (fig. 28 
et 29). 

4 Voyez Siege, page 42fi. 

5 Voyez Boulevard. 
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commander les approches, ou a la base des tours pour enfiler les fossds, 
prot^ger les courtines, qui ne se d6fendent que contre 1’attaque rappro- 
ch6e k l’aidc des anciennes armes. Ainsi le rdle des tours, k la fin du 
moyen Age, au lieu de diminuer, prend plus d’importance. Moins rap- 
prochSes les unes des autres, puisqu’elles sont munies d’engins k longue 
portee, elles se projettent davantage en dehors des courtines afin de les 
mieux flanquer ; elles s'en d^tachent mOme parfois presque enti&rement, 
surtout aux saillants; elles 6tendent consid^rablement leur diam&tre, 
elles renforcent leurs parois et sont casemates. Souvent m£me la bat- 
terie sup6rieure, au lieu d’etre d^couverte, est blind6e au moyen d’une 
carapace de magonnerie et de terre. Nous ne pourrions dire si cette 
innovation des batteries superieures blind£es est due k la France, k 
l’Allemagne ou A l’ltalie. Francesco di Giorgio Martini, architecte de 
Sienne, qui vivait au milieu du xv* si&cle, donne plusieurs exemples de 
ces tours avec batteries superieures blind£es dans son Traitt de l' archi- 
tecture militaire *. Nous avons trouv£, en France, des traces deces cou- 
vertures dans des ouvrages en forme de tours protegeant des saillants a , 
ce qui n’interdisait pas l’emploi des anciens machicoulis et crdnelages. 

Voici (fig. 35) un exemple de ces sortes de tours. En A est trac6 1c 
plan de l’ouvrage au niveau du sol de la place. La salle D est perofa 
d’embrasures pour trois pieces de canon; un escalier, ouvert au centre 
de cette salle, permet dedescendre dans le moineau C', dont le plan est 
d6taill6 en C 3 . La salle D, voht6e, est ouverte du c6t6 de la place, tant 
pour aider k la defense que pour laisser 6chapper la fumde. La tour 
est munie d’un parapet crdneld avec mAchicoulis en forme de pyraraides 
renversdes pour faciliter le tir de haut en bas et mieux protdger le 
talus. Sur la plate-forme est dtablie une batterie casematde avec quatre 
embrasures, ainsi que Tindique lc plan B. Ces embrasures commandent 
les dehors par-dessus la erdte des merlons. Une traverse en magonne- 
rie E garantit les hommes postds derridre le parapet des coups d*enfi- 
lade et de revers. La votite de la batterie et celle du moineau sont 
couverles de cran et de terre battue et gazonnde. Le systdme ddfensif 
de cette tour est facile k comprendre. La batterie basse, avec les deux 

1 Trattato di architettura civile e militare di F. G. Martini, public pour la premidre 
fois par les soins du chevalier Cesar Saluzzo. Turin, 1861. Voyez 1’ atlas, pi. V, XXII, 
XXIII et suiv. 

2 A Langres, a Dijon, ancien chateau, xv* sifccle ; a Marseille, fin du xv e siecle (front 
demoli du Nord) ; peut-etre au ch&teau de Ham, avant la reconstruction de la plate-forme 
de la grosse tour, bAtic par le oomte de Saint-Pol, et dont les murs ont 10 metres 
d’epaisseur. 

3 On donnait le nom de moineau a un petit ouvrage saillant bas, placd au fond du 
fosse, le defendant et pouvant contenir des arquebusiers ou meme des arbal^triers. On 
ttoyah ainsi proteger le point niort des tours circulaires. (Voyez a Particle Boulevard le 
grand ouvrage de Schaffhausen, les defenses circulaires qui remplissaient exnctement 
«laus le fosse Poffice de moineau*. ) 
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pieces a, enfile les courtines, bat le fosse, et llanque les tours voisines; 
avec sa ptece b elle defend la contrescarpe du foss6 en face du point 
mort. La batterie haute protege les dehors ; le moineau emp&che le 



passage du foss6 ; les cr^nelages et machicoulis protegent la base de 
l’ouvrage contre l’altaque rapproch6e et la sape. 

L’incerlitude qui apparait dans les ouvrages d^fensifs de la seconde 
moiti£ du xv e sifccle est ici 6vidente. On n’ose pas abandonner enti&re- 
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ment la forme ct la destination de l’ancienne tour. Les tours Ataient les 
parties fortes des plaees du moyen Age avant l’emploi des bouches k feu. 
Onne cherchait point, pendant un siege, k entamer une forteresse par 
ses tours, mais par ses courtines. Les architectes militaires du xv® siAcle 
navaient d’autre preoccupation que d’approprier les tours aux nouveaux 
cngins, de les rendre plus Apaisses pour resister aux coups de l’assaillant 
i t lebranlement cause par rartillerie qu'ellesdevaient contenir, de les 
garantir contre les feux courbes et de leur donner un flanquement plus 
efficace. On voulait leur conserver un commandement sur les dehors 
et mAme sur les courtines, et Ton craignait, en les eievant, de les expo- 
ser trop aux coups de l’ennemi. On sentait que ces crAnelages et ces 
machicoulis etaient, contre les boulets, une faible defense, facilement 
bouleversee bien avant le moment oil Ton en avait le plus besoin, et 
eependant on ne pensait pas pouvoir les supprimer, tant on avait pris 
rhabitude de considerer cette defense rapprochee comme une garantie 
sArieuse. Toutefois ce furent ces machicoulis et crenelages qui dispa- 
rurent les premiers dans les defenses fortement combinees vers la fin 
du xv® siAcle. Le crenelage superieur, destine k empAcher l’approche, 
dcscendit au niveau du fossA, devint une fausse braie couvrant la base 
des tours. Le tira ricochet n’Atait pas encore employe. Les batteries de 
1‘assiAgeant ne pouvaient detruire ce qu’elles ne voyaient pas; or la 
fausse braie primitive, etant couverte par la eontrescarpe du fosse, res- 
tait intacte jusqu’au moment oil l’assaillant s’apprAtait a franchir ce fosse 
pour s’altaquer aux escarpes et aux tours. Elle devenait ainsi un obstacle 
oppose k Tattaque rapprochee, et qui restait debout encore quand toutes 
les defenses sup6rieures etaient ecretees. Mais dejA, vers le milieu du 
iv® siAcle, les armees assiegeantes trainaient avec elles des pieces de 
bronze sur afftits, qui envoyaient des boulets de fonte *. Ces projectiles, 
lances de plein fouet contre les tours, couvraient les fausses braies 
d’Aclats de pierre et comblaient l’intervalle qui sAparait ces fausses 
braies de la defense, si Ton ruinait celle-ci. Les tours k court flanque- 
ment et de faible diamAtre devenaient plus gAnantes qu’utiles; on son- 
gea A les supprimer tout k fail, du moins A les appuyer par de nouveaux 
ouvrages disposes pour recevoir de rartillerie, independamment des 
boulevards de terre que Ton eievait en avant des points faibles. Ces 
nouveaux ouvrages tenaient au corps de la place. BAtis A distance d’une 
demi-portee de canon, ils afTectaient la forme de grosses tours cylin- 
driques, recevaient des piAces A longue portAe A leur sommet pour 

1 On donne gAnAraleraent, k l’ invention du boulet de fonte de fer, une date trop 
recente. DejA, vers 1430, rartillerie frangaise et allemande s’en servait. Les inventaires 
d’artillerie de Charles Vll en font mention. Des vignettes de manuscrits de 1430 k 1440 
figment des projectiles de fer. Au musAe d’artilleric il existe un canon de 1423, de 
bronze, provenant de Rhodes, fondu en Allemagne, qui ne pouvait servir qu’a envoyer 
des boulets de fonte. A la defense d’OrlAans, en 1428, les artilleurs orleanais avaient des 
boulets de fonte. 
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battre les dehors et enfiler les fronts et les fosses, k lour pied pour In 
defense rapprochee et pour cnvoyer des projectiles rasants sur les bou- 
levards de terre qui couvraient les saillants ou les portes 1 . Alors, k la fin 
du xv e sifccle, le chateau f6odal ne pouvait avoir assez d'6tenduc pour se 
d6fendre efticacement contrc I’artillerie k feu. Le canon acheva la ruine de 
Iaf6odalit6. Ilfallait, pour pouvoir r6sister k Tartillerie k feu, des fronts 
6tendus; les villes seules comportaient ce genre de defenses, fitendant 
les fronts, il fallait les flanquer. On ne ponrvut d’abord k cette n^cessite, 
indiqu6e par la nature des choses, qu’au moven de boulevards de terre 
gtablis en dehors des saillants et des portes, lesquels boulevards croi- 
saient leurs feux; puis comme il faut, en toute fortification, quo cequi 
defend soit defendu, on ne trouva rien de mieux que d’6tablir le long 
des vieilles enceintes, en arrifcre des boulevards, de grosses tours ayant 
assez de relief pour commander ccs boulevards et les dehors par-dessus 
leurs parapets. Les syst&mcs trouv^s par les ing^nieurs militaires depuis 
le xvi* sifccle jusqu’A nos jours sont done en germe dans ces premieres 
tentatives faites A la fin du xv* si6cle en Italic, en France et en Alle- 
magne. Les Allemands, conservateurs par excellence, possfcdent encore 
des cxemples intacts de ces ouvrages, transition entre 1’ancien sysleme 
de la fortification du moyen Age et le svstfcme moderne. Nuremberg 
est, k ce point de vue, la villc la plus interessante k 6tudier. 

Le plan general de Nuremberg affecte la forme d’un trapeze arrondi 
aux angles, poss6dant un point culminant prfcs de Tun des angles, occupe 
par un ancien chAteau. Une double enceinte des xiv et xv* stecles avec 
tours carrees flanquantes et large fosse ext£rieur plein d’eau, avec con- 
trescarpe, entourait cntiArement la cit£, travers6e par une rivifcredans 
sa largeur. A chaque angle, Albert Durer 61eva une grosse tour, et une 

1 Plus tard Castriotto (1584) adopte de nouveau les tours rondcs au milieu des 
bastions, en capitales, et au milieu des courtines. Vauban lui-m£mc, dans sa derniere 
manfere (1698), etablit des tours bastionnees formant traverses en capitales, entre les 
bastions retranches d’une fa<;on permanente et le corps de la place, sortes de reduits 
qui devaient inevitablement retarder la reddition de la place, puisque la chute du 
bastion non-sculcment n’entrainait pas cello des defenses voisines, mais evigeait des tra- 
vaux considerables pour prendre la tour bastionnee formant saiUant porte- flancs. Mouta- 
lembert (1776) plaga ^galcment en capitales, a la gorge des bastions, des caponnieres 
elevees en ma^onncric, A plusicurs elages, qui ne sont autre chose que des tours case- 
matecs ayant un commandcment considerable sur les dehors. A la base, la caponniere 
de Montalembert est entouree d’une seric de moineaux qui donnent en plan une suite 
d’angles saillants en etoile, so flanquanl reciproquemcnt, pour poster des fusiliers. Les 
Allemands de nos jours en sont reveuus aux tours possddant un commandement sur les 
ouvrages. Mais en presence des effete destructifs de la nouvclle artillerie, cc systeme ne 
peut etre d’une grande valeur, a moins qu’on ne puisse revetir ces tours casematees d’une 
cuirasse assez forte pour resister aux projectiles. Ces tentatives repetees sans cesse depuis 
le moyen Age prouvent settlement que les commandements sur les dehors sont toqjours 
considers comme necessaires, et que la fortification du moyen Age (eu 6gard aux moyens 
d'attaque) avait sur la notre un avantage. 
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rinqui&me aupres du chateau, sur le point culminant de la ville. Des 
porles sont perches dans le voisinage des quatre tours, lesquelles sonl 
protegees par des ouvrages avanc£s. Du haut de chacune dcs cinq tours, 
on d6cou vre les quatre autres. Celles de l’enceintc prot6gent les saillanls, 
flanquent deux fronts, commandcnt les portes, cnfilcnt les lices entre 
les deux enceintes, et d£couvrcnt la campagne par-dessus les boulevards 
des portes. Ces tours ont environ 20 metres de diamfctre k 5 metres 
du sol, sont b&ties cn fruit par assises de gres dur, avee bossages en 
bas et pres du sommet. Au rez-dc-chaussecclles possfcdent unc chambre 
votitce, mais tracee de mani&re h laisser h la maqonnerie unc 6paisseur 
considerable du c6te exterieur (voyez le plan, fig. 36 *). L’int6ricur de la 



ville est en A; en B sonl les lices, entre la porte de l’enceinte extdrieurc 
et celle C de l’eneeinte int6rieure ; la poterne D permet de descendre 
dans le foss6. En a est pratique un large machicoulis qui defend Tentrde 
dans la salle basse, et en b un ceil carre, ouvert dans la voute, met lc 
premier etage, egalement vo0t6, en communication avec ce rez-de- 
chaussee. On ne monte h la plate-forme sup6rieure que par un escalier 
pris dans l’tfpaisseur du mur et partant du niveau du chemin de ronde 
des courlines. En d sont deux chambres avec embrasures pour des 
pieces d’artillerie. La figure 37 donne la vue perspective de cette lour 2 . 
Les remparts datent du xv e sifccle; Albert Durer n’a bAti, dans cet ou- 
vrage, que la tour et la porte qui s’y rdunit. La salle du premier 6tage 
etait destin6c k loger le poste, car ellc ne possfcde aucune embrasure. 

1 Cette tour est cello qui coimuande la porle Lauler. 

2 Les cinq tours soul baties sur le nieiue module. 
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Sa voOte 6paissc porte la plate-lorme circulaire supcrieure entouree 
d’un masque de gros bois de charpente, avec creneaux k volets 1 pour du 
canon. Un blindage, egalement de charpente, regoit la toiture conique 



qui autrefois etait surmontde d’une guette 2 . En A nous avons trace le 
profil de celte plate-forme superieure. 

1 Voycz Creneai , fig. 19. 

2 Sauf ees guetlcs, les lours de Nuremberg soul inlucles. Lcs guetles sont indiqucc? 
dans d'aiicicniics gravures (voyez Merian, Cosmogr . univers .). 
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Ces commandements klevks furent raremenl adoptes en France k dater 
delafin duxv'sikcle.Les ingknieurs frangais cherchaient plut6t k klargir 
les fronts, k etendre lc champ de tir, qu’k obtenir des commandements 
considerables. 11s preferaient les batteries a barbette k ces batteries blin- 
ders ou lc service etait gknk et oh Ton ktait ktoufle par la fumke, comme 
dans I’entrepont d’un vaisseau de guerre. D’ailleurs, en supposant ces 
tours battues par de l’artillerie, mkme k grande distance, les feux con- 
vergenls de l’ennemi devaient promptement dktruire ces masques de 
bois qui, pareils k des bordages de gros vaisseaux, n’avaient pas l’avan- 
tage de la mobility que donne la mer et servaient de points de mire. 
Si longue que fftt la portae des pieces mises en batterie sur la plate- 
forme, ces pieces ne pouvaient opposer qu’un tir divergent k l’artillerie 
de 1’assikgeant et recevaient dix projectiles pour un qu’elles envoyaient 1 . 

Quelques tentatives en ce genre furent cependant faites de ce c6tk-ci 
du Rhin, mais les tours franchises du commencement du xvr sikcle ont 
un plus grand diamktre, moins de hauteur et ktaient couronnkes par 
des batteries k barbette avec gabionnades, ou par des caponnikres, 
comme celle prksentke dans l’exemple prkekdent. Le plus souvent on fit 
de ces tours de veritables porte-flancs, e’est-k-dire qu’on leur donna, en 
plan horizontal, la forme (l’un fer kcheval, et leurs batteries supkrieures 
ne dkpasskrent gukre le niveau de la erkte des courtines (fig. 38). 

Ilya toujours un avanlage cependant, pour 1’assikgk, k obtenir des 
commandements elevks, ou tout au moins des guettes qui permettent 
de dkcouvrir au loin les travaux d’approche de l’assikgeant, k ktablir sur 
les bastions retrenches des rkduits k cheval sur le fossk du retrenche- 
ment, de manikre k rendre Toccupation du bastion difficile. G’est ce 
besoin qui explique pourquoi on maintint si tard les vieilles tours 
des places du moyen kge en arriere des bastions ou des demi-lunes; 
pourquoi Yauban, dans sa troisikme maniere, tenta de revenir k ces tours 
dominant les bastions, et pourquoi aussi Montalembert fit de ces tours 
dominantes en capitales un des principesde son systkmedkfensif. Denos 
jours et depuis les progrks merveilleux de l’artillerie, la question est de 
nouveau poske, d'autant que ces tours peuvent servir de traverses pour 
garantir les dkfenseurs des coups de revers et defier les eflets du tir en 
ricochet. La difficult^ est de recouvrir ces tours d’une cuirasse capable 
de resister aux projectiles modernes, car, si kpaisse que soit leur ma- 
connerie, celle-ci serait bientht boulcvcrsee par les gros boulets crcux 
de notre artillerie, et un de ces projectiles penetrant dans une casemate 
y causerait de tels dksordres, que la defense deviendrait impossible. Ce 
n est done pas seulement la cuirasse qu’il s’agit de trouver, mais aussi, 
pour les embrasures, un masque qui arrkte completement le projectile 
del'ennemi, tout en permettant de pointer les pikees. 

1 De notre temps. In fumeusc tour Malakof, qui etait un ouvrage a commandement 
fut detruitc des les premiers moments du siege, et la resistance de cc point de- 
part des ouvr&ges de terre qui furent cleves autour de la premiere defense. 

T. lx. 16 
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II existe encore un exemple k peu pr6s intact du systfeme d£fensif de 
transition oil Temploi des tours (non point d’anciennes tours conserves, 
mais des tours construites pour recevoir de 1’artillerie k feu) entre dans 
le plan g6n£ral d’une place forte suivant une donnSe m6thodique : c’cst 
la place de Salces, comrnencee en 1497 et terming vers 1503 environ, 
sous la direction d’un ing^nieur nomm6 Ramirez. 



Voisine de Perpignan, la place de Salces est situ6e enlre l’dlaug de 
Leucate etles montagnes; ellecommande ainsi le passage du Roussillon 
en Catalogne. Bktie avec un grand soin, elle consiste en un parall£lo- 
gramme flanqu6 aux angles de quatre tours. Deux demi-lunes couvrent 
deux des fronts. Un donjon occupe le troisi6me, et une demi-lune forme 
saillant sur un des angles. Les ouvrages son t casemates; les tours et 
demi-lunes couronn6es par des platcs-formes pour recevoir de 1’artillerie. 
De petites bouclies a feu ctaient en outre mises en batteric clans les 
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Stages infkricurs dcs lours pour enfller les fossds. Les ouvrages que nous 
dksignons comme des demi-lunes sont de vcritables tours Isoldes porte- 
flancs, ouvertes it la gorge et reunies aux casemates des courtines par 
des caponnikres, ou galeries couvertes, perckes d’embrasures pour de la 
raousqueterie Un fossd de 15 metres dc largeur environ sur 7 metres de 
profondeur circonscrit tout le chateau. Ce fossk, qui pent ktrc inondd 
jnsqu'aa niveau de la cour du chateau et mkme au-dessus, est mis eu 
communication avec le chateau par dcs poternes ktroitcs. En outre, 
d’autres issues ouvertes dans la contrescarpe donnaient vraisembla- 
blement sur les dehors, car dans la lkgende jointe au plan du chateau 
de Salces donnk par le chevalier de Beaulieu*, on lit : « 11 y a plus 
« de logement soubs terre, dans ce chateau, qu’il n’y en a dehors; car 
« ii est casemate et contre-mink partout, et Ton passe par dessoubs les 
0 fossks pour aller dans les dehors... » On ne passait certainement pas 
sous la cunette des fossks qui ktaient inondks, mais on passait au fond du 
foss6, dans des galeries caseroatkes qui communiquaient k un chemin 
couvert pratiquk derrikre la contrescarpe; chemin couvert dont on 
retrouve certaines galeries creusees sur le fossk et de Ik sur les dehors, 
protkgks par des ouvrages de terre avancks. 

Mais ce qui donne k l’ktude des tours du chateau de Salces un intkrkt 
marquk, c’est la manikre dont elles sont disposkes pour abriter les 
dkfenseurs. En effet, la place de Salces, barrant la route entre l’ktang de 
Leucate et les derniers contre-forts des Corbikres, est dominke par ces 
hauteurs. Les tours, les courtines, les demi-lunes sont soumises k des 
vues de revers et d’enfilade. 

C’est en exhaussant les parapets des tours du c.6te dangereux et en 
etablissant a la gorge des tours opposees des parados, que l’ingknieur 
a couvert les plates-formes. L’exhaussement des parapets du c6tk de la 
montagne met les embrasures k couvert, tandis quecelles du cdte oppose 
sont k ciel ouvert. 

La figure 39 presente k vol d’oiseau la perspective d’une de ces 
tours. On voit en A le parapet exhaussk dkfilant les canonniers et les 
pieces places sur la plate-forme, ainsi que le ferait un cavalier ou une 
traverse. Les courtines, construites seulement pour de la mousquelerie. 
ne sont pas munies d’embrasures, mais posskdent une banquette B et 
relevent leurs parapets en face des terrains klevks qui ont des vues sur 
lechkteau. Des kchauguettes C occupent les angles rentrants des tours 
avec les courtines, et peuvent recevoir des arquebusiers dont le tir 
flanqne les escarpes. De plus, de petites pikces plackes dans des Stages 


1 Voyez la Monographic du chdteau de Salces par M . le capitaine Ratheau (Paris, 
18##,Tanera). Cette etude, trks-bien faite, de cette ancienne place en donne l'idee la plus 
complete. 

1 Plans et profile des principals villes et lieux considirables de la principautt de 
Catalogue. Paris, 188... 
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vofttGs et suffisamment a6r6s enfilent les losses h la base et vers ic 
sommet des talus des tours. 



La figure 40 donne la perspective d’une des demi-lunes avec son pa- 
rapet relevd en E pour couvrir la plate-forme contre les vues d’enfiladc 
des hauteurs voisines. On observera, dans cette figure, le bee saillant 
qui renforce la demi-lune sur saface, et qui couvre une partie de Tangle 
mort dont Tassi^geant pourrait profiler, car ces demi-lunes sont incom- 
pl6tement flanqu6es par les tours d’angle. 

Les plates-formes ne sont pas assez spacieuses pour pouvoir garni r & 
la fois toutes les embrasures par de grosses pieces de canon. L’ingenieur 
comptait, ou ne inettre en battcrie que desfauconneaux, ou changer les 
pieces de place au besoin. 

« De grandes precautions sont prises contrc la mine, dit M. le capi- 
taine Ratheau 1 ; une galerie r6gne le long des quatre courtines, en avant 

1 Monogr. du chdtenu de Safces. 
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des souterrains, et de distance en distance sont des amorces de galerie 
d’6coute ingenieusement disposes. » 



Tours-reduits tenant lieu de donjons ou dependant de donjons. — Lcs 
plusanciens donjons ne sont gu6re que de grosses tours voisines de l’un 
des fronts du chateau feodal, commandant les dehors du c6t6 attaquable 
et tous les ouvrages de la forteresse, avec sortie particuliere sur les 
dehors et porte donnant dans la cour du chateau (voycz Arcuitecture 
militaire, Chateau, Donjon). Mais certaines places fortes poss6daient 
des rSduits qui doivent Otre plut6t ccnsid<$r6s comme des tours domi- 
nates et ind£pendantes que comme des donjons. Puis, vers la fin du 
xm f sifccle, les donjons devenant de v6ritables logis, renfermant les ser- 
vices propres h l’habitation, sont renforc6s souvent de tours formidables 
qui commandent les dehors, prot^gent ces logis et deviennent au besoin 
des rSduits pouvant tenir encore, si le donjon dtait en partie ruin6 par 
la sape ou I'incendie. 
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On voit encore k Compi&gne les restes d’une grosse tour du commen- 
cement du xii e side, voisine de l’ancien pont sur lequei passa Jeanne 
Dare le jour oh elle fut prise par les Anglais, et qui est un de ces ou- 
vrages servant de r6duit le long d’une enceinte. A Villeneuve-sur-Yonne 
il existe 6galement, sur le front oppose h la rivifcre, une grosse tour 
cylindrique ind6pendante, qui servait de rduit et commandait lacam- 
pagne. Cette tour appartient au xiii 0 side. Le chateau de Carcassonne 
possde, sur le front qui fait face au dehors, du c6t6 de la Barbacane el 
de T Aude, deux tours sur plans quadrangulaires presque juxtaposes, qui 
tenaient lieu de donjon; ces tours datent du xn* side et furent encore 
surCevds k la fin du xiii 6 (voyez Architecture militaire, fig. 12 
et 13). Le chateau (palais) des papes, k Avignon, ne possfede pas, k pro- 
prement parler, de donjon, mais plusieurs tours-r6duits qui comman- 
dent les dehors et la forteresse et qui datent du xiv* side. II est done 
ndeessaire de distinguer, dans cet article, les tours-r6duits tenant A des 
enceintes, des tours-rduits tenant k des chateaux et des tours tenant h 
des donjons. Nous nous occuperons d’abord des premieres. 

C’est encore k l’enceinte de la cit6 de Carcassonne qu’il faut recourir 
pour trouver les exemples les mieux caractdrisds de ces tours, sortes de 
donjons appuyant un front. Le long de la premiere enceinte de cette 
citd, vers le sud-est, il existe une grosse tour cylindrique presque en- 
ticement ddtachde de cette enceinte, et qui a nom, tour de la Vade ou 
du Papegay K Elle est bAtie sur un saillant et en face de la partic la plus 
Cevde du plateau qui, de ce c6td, fait face aux remparts. Sa base est 
flanqude par un redan de la courtine et par la tour que nous a\ons 
donnde dans cet article 5 . Elle domine de beaucoup les alentours, est 
compICement fermde, et n’etait commandde que par la tour qui, derriere 
elle, appartient k l’enceinte intdrieure. Elle renferme cinq Cages, dont 
troissont votites. Son crdnelage superieur 6tait, en cas de guerre, garni 
de hourds 1 * 3 . Le sol de l’Cage infdrieur est un peu au-dessus du niveau 
du fond du fossd. Cet Cage infdrieur possde un puits. 

Nous donnons les plans des Cages de cette tour figure hi. 

L’Cage A est k rez-de-chaussde pour le chemin militaire des lices L, 
entre les deux enceintes de la citd. Le chemin de ronde des courtines 
de l’enceinte exterieure est en c, le fossd en F. De la route militaire L, 
on monte sur le chemin de ronde par un degrd d’une dizaine de 
marches rf, puis on se trouve en face de l’unique porte de la tour e qui 
donne entree dans la salle vofitde S. En prenant l’escalier /*, on descend 
k l’dtage infdrieur B, dgalement voiltd. Cet escalier ddboucheen g'. Une 
trdmie, etablie de g* en g , permet de monter, au moyen d’un treuil, 
de l’eau ou des provisions au niveau du sol du rez-dc-chaussde. Le puits 

1 Voyei AiCHJTECTTRE militaire, fig. 11. C’est la tour marquee 0 sur le plan. 

1 Tour de la Peyre, fig. 13, 14, 15, 16 et 17. 

3 Cet ouvrage depend de l’enceinte batie sous le regne de saint Louis, 
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est en p. Cette cave n csl eclairee que par deux soupiraux relev^s i. J3e 
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la salle du rez-de-chaussee S, en prenant Pescalier A, on monte a la 
salle du premier etage S', oil Ton debouche en /. Cette salle S', voutee, 
posskde une chemin6e m et est 6clair6e par quatre meurtrikres et une 
baie relevee. De celte salle S', cn prenant J’escalier n, on monte h la 
salle du second etage S", couverte par un plancher; cet escalier d6- 
bouche en o. En reprenant le dcgr6 q , on arrive au cr6nelage superieur. 
Ce second etage possede quatre fenfires et des latrines en t. On remar- 
quera que la salle du rez-de-chauss6e S est perc^e de sept meurtrikrcs 
qui enfilent la crGte de la contrescarpe du fosse. Si nous faisons une 
section sur ab , et que nous prenions la partie de cette section du ckte 
des lices, nous obtenons la coupe figure 42, coupe qui permet dc sc 
rendre comptc de la disposition de toutes les issues des escalicrs. Lc 
niveau du fond du fosse est en N et les niveaux des cr6nelages des cour- 
tines en R. En E est trace le plan du crdnelage superieur, au sol duquel 
on arrive par l’escalier h. Des hourds elaient disposes tout autour de ce 
crenclage, ainsi que nous Pavons indique partiellement en VV'. Par les 
fenetres rr (voyez en D, fig. 4t),le poste enferrae dans la tour voyait les 
parties sup6rieures de I’enceinte interieure et communiquait ou recevait 
des avis. Trenle hommes pouvaient facilement loger dans cette tour, y 
amasser des provisions pour longtemps, avoir de Peau ctfaire la cuisine. 
C’etait done un reduit se defendant encore si Penceinte exterieure 
tombait au pouvoir de Passiegeant. La seule entree, 6troite, etait 
barricad6e et fcrm6e avec des barres dpaisses. 

La tour du Tr6sau, de la m£me cite de Carcassonne, attachee k Pen- 
ceinte int6rieure et qui depend des ouvrages dus k Philippe le Hardi, 
est aussi un r6duit. Nous donnons cette belle tour k Particle Construc- 
tion (fig. 149, 150, 151, 152, 153 et 154). 

La tour du Trdsau domine de beaucoup les courtines, et, de plus, elle 
est munie de deux guettes qui permettaient de ddcouvrir tous les abords 
de la citd de ce c6te, le chkteau, la tour du coin ouest au saillant oppose, 
et tout le front du nord (voyez le plan de la cite, Architecture mili- 

TAIRE, fig. II 1 ). 

II serait superflu de fournir un grand nombre dexemples de ces tours, 
qui ne different des tours flanquantes ferm6es que par leur hauteur et 
leur diamktre relativement plus fort. Les enceintes bien ddfendues pos- 
sddaient toujours un certain nombre de tours-rdduits plus ou moins 
considerable, en raison de leur dtendue; quelques enceintes d’un d£ve- 
loppement peu considerable n’en possedaient parfois qu’une seule. Telle 
est Penceinte de Villeneuve-sur-Yonne. Cette tour remplaqait alors lc 
chkteau et etait entouree d’une chemise. Les tours dependant de cha- 
teaux et tenant lieu de donjons presentent, au contraire, comme les 
donjons eux-memes, une grande vari6te de formes. Les unes sont inde- 


1 La tour du Tresau est marquee M sur ce plan. (Voyez aussi I’articlc Pome, 
tig. 18.) 
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pendantcs, peuvent au besoin s’isoler, possedent une chemise, ont leur 
porte relev^e au-dcssus du sol exbhieur; les aulres sont corame lc r6duit 




T. IX. 
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du donjon et y tiennent par un point : elles sont au donjon ce que 
cclui-ci est au chateau. II ne faut pas perdre de vue la veritable fonction 
du donjon, qui est Habitation du seigneur; or il est fort rare de trouver 
des donjons qui, comme ceux du Louvre et de Coucy, ne se composent 
que d’une grosse tour sans aucune d^pendance. Nous voyons que lcs 
donjons normands, par exemple ceux du Berry, du Poitou, consistent 
habituellement, jusqu’au xm e si6cle, en un gros logis quadrangulaire 
divis6 a chaque 6tage en deux salles. Ce donjon 6tait toujours l’habi- 
tation seigneuriale. Les donjons du Louvre et de Coucy sont des excep- 
tions, et ne servaient de logis seigneurial qu’en temps de guerre 
(voy. Donjon). 

Dans tous les chateaux de quelque importance, il est une partie plus 
forte, dont les murailles sont plus 6paisses, qui domine les autres ou- 
vrages; partie qui est r^ellement le donjon. Ou ce donjon est renforce 
d’une tour plus haute et plus forte que les tours de flanquements; ou 
bien, k c6t6 de la partie du chateau qui 4tait le plus sp£cialement 
r6serv6e a Habitation du seigneur, est une tour isol6c qui devient, en 
cas de si6ge, le r6duit dans lequel le seigneur se retire avec ses fidfeles, 
sa famille et ce qu’il possede de plus pr6cieux. Enferme dans cette 
tour, il surveille les dehors (car ces ouvrages sont 61ev6s sur le point le 
plus accessible) ; il contient sa garnison et peutsoutenir un second siege 
lorsque le chateau proprement dit est pris. Si le chateau n’occupait pas 
une assez grande surface dc terrains propres a recevoir des batiments 
pour les gens de la garnison, une cour, un logis pour le seigneur ou 
donjon complet, s’il avait peu d’6tendue, en temps ordinaire le seigneur 
et les siens occupaient le logis; en temps de guerre, il appelait les 
hommes liges, ceux qui lui devaient le service militaire, il recrutait des 
gens de guerre sold6s, et se retirait, lui et ses proches, dans une tour, 
la plus forte, qui devenait ainsi le donjon. Nous trouvons la trace bien 
6videntc de cet usage jusqu’au xiv e sifccle, dans les places fortes inte- 
ressantes, mais petites, de la Guyenne. Plus anciennement, dans des 
chateaux de l’lle-de-France d’une mediocre 6tenduc, nous pouvons 
6galement reconnaltre cette disposition. A peine si les caractfcres effac£s 
de notre si£cle nous permettent de comprendre la vie, en temps de 
guerre, d’un seigneur possesseur de fiefs consid6rablcs et d’une belle et 
grande habitation seigneuriale; mais combien nous sommes loin de 
nous repr6scnter exactement l’6nergie morale et physique de ces cha- 
telains possesseurs de forteresses peu 6tendues, et dans lesquelles, 
cependant, ils n’h6sitaient pas, au besoin, k se d6fcndre contre des 
voisins dix fois plus puissants qu’eux. Dans ces places resserr6es, le cha- 
telain, entour6 d’un petit nombre dc vassaux sur la fid61it6 desquels il 
pouvait toujours compter, s’enferraait dans la tour maltresse, et de la 
devait pourvoir k la defense extericure, pr6voir les trahisons, et inspirer 
assez de crainte et de respect k sa garnison pour qu’elle ne ffit pas 
tent6e de l’abandonner. Alors (ce fait se pr6sentait-il souvent) le chate- 
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lain et quelques fid&les, les ponts coupes, les herses baissdes, les portes 
et fenStres barricades, enclos dans ce dernier refuge, se ddfendaient k 
outrance jusqu’A ce que les vivres vinssent k manquer. 

Ce syst&me de r6duit, propre k une defense extreme, est adopts 
d’une mani&re absolue dans la grosse tour 6ventr6e du chateau de Mon- 
tfpilloy, prfcs de Senlis. D’un c6l6, cette tour donnait sur la bailie du 
chateau, de l’autre sur le cMteau lui-m6me, qui avait peu d’dtenduc *. 
Nous parlons ici du chateau tel qu’il existait au xii* si6cle avant les 
adjonctions et modifications que lui fit subir Louis d’Orldans. 

Nous donnons (fig. 43) le plan du premier dtage de cette tour, au ni- 
veau duquel s’ouvrait laseule poteme donnant entrde dans l’intdrieur. 
En A est la porte qui permet de descendre, par un escalier voftt6, dans 
l’£paisseur du cylindre, k l’6tage inferieur; en B, la porte qui, par un 
long degrd, Sgalement votit6, donne accfcs au second Stage en C, et k 
la chambre D de la herse et du machicoulis de la poterne. En conti- 
nuant fascension par le degrd, on arrive au troisiSmc Stage. La poterne 
P est done relevSe au-dessus du sol extSrieur de toute la hauteur du rez- 
de-chaussSe. On n’y arrive que par une passerelle de bois facile k dS- 
truire. Cette poterne Stait fermSe au moyen d’une grille, d’une herse, 
d’un machicoulis et d’un vantail barrS. Une petite chambre E, propre 
iicontenir deux hommes, est percSe d’une meurtriSre oblique qui en- 
file le tablier de la passerelle. Ce tablier Stait percS d’une trappe, par 
laquelle, au moyen d’une Schelle, on descendait, dSfilS par la pile du 
pont, sur le chemin de ronde de la chemise G. L’intervalle entre cette 
chemise et la tour formait done comme un fossS 1 2 3 . 

La coupe faite sur ab (fig. kk) montre en A la tour de MontSpilloy 
telle qu’elle existait au xn e siScle, et en B avec les modifications qui 
farent apportees aux dSfenses, en 1400, dans les parties supSrieures 
On voit en C la coupe de la chemise, en P la coupe de la poterne, et en D 
celle de la chambre de la herse et du machicoulis au-dessus de cette 
poterne. On observera que le rez-de-chaussSe est vofitS, ainsi que 
I’Stage au-dessus, au moyen d’arcs ogives k section rectangulaire repo- 
rt sur cinq piles. Cette salle votitSe supSrieure est divisSe par un 
plancher, e’est le second 6tage. Le troisieme £tage, dans lequel on dd- 
bouche par la porte I, est rest6 tel qu’il dtait au xii® sifccle, seulement 
au xv* sifccle on entaillasa muraille sur un point pour y logcr un escalier 

1 Ce ch&teau, qui dependait du Valois, futrebali cn partie par Louis d’Orleans, quand 

w prince forlifia son duche pendant la maladie de Charles VI. Le chateau de Montepilloy, 
^ sur une hauteur, commandant la route de Senlis h Crespy, servit de point d’appui 
mv armees des partis qui manoeuvrerent dans cette contree pendant les guerres du 
*** et du xvi e siecle. It fut de man tele apres Tentree de Henri IV a Paris. 

3 Plus tard Louis d’Orleans fit detruire une partie de cette chemise, et b:\tir unecour- 
tise en F, laquelle enrermait les nouveaux ouvrages. 

1 Pour plus de clart£, nous n’nvons pas presente la passerelle avec ses piles en coupe, 

en Ovation laterale. 
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k vis qui Stait destine k monter au quatriSme Stage et k I’Stage crSnelS, 
avec m&chicoulis, M. La hauteur de l'ancienne tour ne dSpassait pas 
le niveau N. Alors les hourds H donnaient une plongSe en dehors de la 
chemise, comme l’indique la iigne ponctuSe. Ce quatriSme Stage Stait 
destinS k l’approvisionnement des projectiles et k la dSfense superieore 

kz 





qui se faisait par une sSrie d ’arcades dont on distingue quelques restes 
englobSs dans la magonnerie de 1400 ; arcades qui mettaient la salle 
supSrieure en communication avec les hourds. Cette dSfense n’ayant 
pas paru avoir un commandement sullfisant, en 1600 on surSleva cet 
Stage k arcades; on le votita en Y, et Ton Stablit sur celte voOteune 
plate-forme avec crSnelage et machicoulis M dont la plongSe permet- 
tait de battre le pied de l’escarpe de la chemise, ainsi que l’indique, de 
ce c6tS, la ligne ponctuSe. II est clair que les passerelles S qui met- 
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v6es facilement. En E est figure l’Schelle qui, de la trappe de cette 
passerelle, permettait de descendre derriSre la pile par le chemin de 
ronde de la chemise. 

La figure 45 donne le dSveloppement de rintSrieur de la tour de 
MontSpilloy de e en f (voyez au plan, fig. 43). Les escaliers, pris aux d£- 
pens de I’Spaisseur du raur cylindrique, sont indiquSs par des lignes 
ponctuSes. En A est la poterne, et en B, au-dessus, la chambre de la 
herse et du machicoulis. En C, les arcades qui, de Tdtage supSrieur, 
donnaient sur la galerie des hourds avant la surdldvation du xv e sidcle. 

Cette construction est bien faite, en assises rdgldes de 0 m ,32 de 
hauteur (un pied), et tout l’ouvrage serai t intact si Ton n’avait pas fait 
sautcr 4 la mine la moitiS environ du cylindre. Heureusement la 
partie conservde est cellc qui prdsente le plus d'intdrdt, en ce qu’elle 
renferme les escaliers de la poterne. Naturellement on a fait sauter de 
preference les parties qui regardaient 1’extSrieur, lorsqu’on a voulu 
ddmanteler le chateau. 

On comprend, quand on visite le chateau de MonlSpilloy, pourquoi 
Louis d ’Orleans jugea nScessaire de surdlever la tour et de la terminer 
par une plate-forme. 

Possesseur du duche de Valois, prStendant faire de ce territoire un 
vaste reseau militaire propre k dominer Paris, il dtait important d’avoir 
pr£s de Senlis, sur la route de la capitale, un point d’observation qui 
pftt ddcouvrir le parcours de cette route depuis sa sortie de Senlis 
jusqu'4 Crespy. Or, on ne pouvait mieux choisir ce point d’observation 
qui, occupS par une gamison sur une hauteur, permettait de couper 
le passage k tout corps d’armSe dSbouchant de Senlis. Cette gamison 
avait d’ailleurs la certitude d’etre soutenue par les troupes enfermSes 
dans Crespy, BSthisy, Vez et Pierrefonds, si ce corps d’armSe lentait 
de forcer le passage. Les gens sortis de MontSpilloy n’avaient point & 
s’inquiSter s’ils Staient coupSs eux-m£mes de leur ch&teau, puisqu’ils 
pouvaient battre en retraite jusqu’4 Crespy, et plus loin encore, en 
defendant pied k pied la route qui pSnStre au coeur du Valois. Mais 
pour que ces obstacles fussent efficaces, il fallait avoir le temps : 1° de 
se mettre en travers de la route ou sur ses flancs, au moment ou une 
armde envahissante sortait de Senlis ; 2° de prSvenir par des signaux 
ou des Smissaires les garnisons des chateaux de Crespy et de BSthisy 
situes chacun k huit kilometres de MontSpilloy, afin de se faire 
appuyer sur les flancs. 

Or, pour prendre ces dispositions militaires, il Stait d’une grande 
importance de donner k la tour de MontSpilloy la hauteur que nous 
lui connaissons. 

11 faut consider que l’elevation de ces sortes de tours tenait bien 
plus de leur situation stratSgique que de leur defense propre. On fait 
habituellement trop bon marchS des dispositions strategiques dans les 
forteresses du moyen 4ge. On les Studio sSparSment, avec plus ou 
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moms d’altention, mais on lient peu compte de l’appui qu’clles se prC- 
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taient pour defendre un territoire appartenant k un m£me suzerain ou 
a des seigneurs allies en vue d’une defense commune, fait qui se pre- 
sentait souvent. La frequence des luttes entre ch&telains n’empGohait 
point qu’ils ne se r^unissent, h un moment donne, contre un envahisseur ; 
et ce fait s’est pr^sente notamment lors du voyage de saint Louis dans 
la valiee du Rh6ne pour se rendre k Aigues-Mortes.Ce prince r6duisit les 
petites forteresses qui commandaient le fleuve, et dont les possesseurs se 
d6fendirent tous contre son corps d’armee, bien que ces cMtelains 
fussent perp^tuellement en guerre les uns avec les autres. 

Pour ne parler que d’une contr6e qui a consent un grand nombre 
de restes feodaux, le Valois, on remarquera que les postes militaires 
6taient disposes en vue d’une defense commune au besoin, bien avant 
la suzerainete de Louis d’Orieans, et que ce prince ne fit qu’ameiiorer 
et completer une situation strategiquc d6ja forte. 

Le Valois etait borne au nord-ouest et au nord par les cours de l’Oise, 
de l’Aisne et de la Vesle, au sud-est par la rivifcre d’Ourcq, au sud par 
la Marne. II n’6tait largement ouvert que du c6t6 de Paris, au sud-ouest, 
de Gesvres k Creil. Or, le chateau de Montepilloy est plac6 en vedette 
entre ces deux points, sur la route de Paris passant par Senlis; il s’ap- 
puyait sur le chateau de Nanteuil-le-Haudouin, sur la route de Paris k 
Villers-Cotterets, et qui se reliait au chateau de Gesvres, sur l’Ourcq. 
C’etait une premiere ligne de defense couvrant les frontifcres les plus 
ouvertes du duche. En arrive, etait une seconde ligne de places s’ap- 
puyant k I’Oise et suivant le petit cours d’eau de l’Automne : Verberie, 
B6thisy, Crespy, Vcz, Villers-Cotterets, la Ferte-Milon sur l’Ourcq, et 
Louvry au debt. Derrifcre ces deux lignes, Louis d’Orieans etablit. 
comme r6duit seigneurial, la place de Pierrefonds, dans une excellenle 
position. Des tours isol6es furent 61ev6es ou d’anciens chateaux aug- 
ments sur les bords de l’Aisne et de I’Ourcq. Le passage de la Cham- 
pagne en Valois, entre ces deux rivieres, etait command^ par les cha- 
teaux d’Ouchy, sur l’Ourcq, et de Braisne, sur la Vesle, couverts par la 
foret de Daule. 

Au nord, en dehors du Valois, dans le Vermandois, Louis d ’Orleans 
avait achete et restaur^ la place de Coucy, qui couvrait le cours de 
I’Aisne. Tous ces chateaux (Coucy except) 6taient mis en communica- 
tion par les vues directes qu’ils avaient les uns sur les autres au moyen 
de ces hautes tours, ou par des postes intermediates. C’est ainsi, par 
exempt, que le chateau de Pierrefonds etait mis en communication de 
signaux avec celui de Villers-Cotterets par la grosse tour de Rialmont, 
dont on voit encore les restes sur le point culminant de la for£t de 
Villers-Cotterets. 

Les expeditions tentes par Louis d’Ortans, et qui n’eurent qu’un me- 
diocre succes, ne prouveraient pas en faveur des talents militaires de ce 
prince, mais il est certain que lorsqu’il resolut de s’eiablir dans le Va- 
lois dc manierc k sc rendre maltrc du pouvoir et k dominer Paris, il 
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duts’adresser k un homme habile, car ces mesures furent prises avec 
one connaissance parfaite des localitis et le coup d’oeil d’un strategist*:. 
Aossi le premier acte du due de Bourgogne, aprfcs I’assassinat du due 
d’Orieaos, fut-il d’envoyer des troupes dans le Valois, pour mettre la 
main sur ce rdseau formidable de places fortes. 

Ainsi done il ne faut pas confondre le donjon proprement dit, ou ha- 
bitation seigneuriale, dernier r6duit d’une garnison, avec ces tours qui, 
ind4pendamment de ces quality, ont ete 61ev6es suivant une disposition 
strategique, afin d’etablir des communications entre les diverses places 
d’une province, et de fournir les moyens k des garnisons isol6es de 
concerter leurs efforts. 

La feodalite en France et en Angleterre possfcde ce caractire mili- 
taireparticulier; caractere que nous ne voyons pas exprime d’une ma- 
nure aussi generate en Allemagne et en Espagne, si ce n’est, dans cettc 
demidre contree, par les Maures. II semble chez nous que ces disposi- 
tions defensives d’ensemble soient dues plus particulterement au genie 
des Normands, qui, au moment de leur entree sur le sol des Gaules, 
comprirent la necessity de concerter les moyens defensifs pour assurer 
leur domination. Aussi ne les voyons-nous jamais perdre du terrain 
dfcs qu’ils ont pris possession d’une contree; et, de toutes IcsconquOtes 
cnregistr6es depuis T6poque carlovingienne, celles des Normands ont 
£te&peu prfes les seules qui aient pu assurer une possession durable 
aux conquerants : la noblesse fran^aise profita, pensons-nous. de cct 
enseignement, et, malgr6 le morcellement f6odal, comprit de bonne 
heure cette loi de solidarity entre les possesseurs d’un pays. L’unite quo 
put 6tablir plus tard la monarchic avait done ete prepare, en parlie, 
parunsyst6me de defense strategique du sol, par provinces, par valldes 
oucours d’eau. Philippe-Auguste paralt etre le premier qui ait compris 
l importance de ce fait, car nous le voyons rompre methodiquement ces 
lignes ou r£seaux de forteresses, en s’attaquant toujours, dans chaque 
noyau, avec la sagacity d’un capitaine consomme, k celle qui est comme 
la clef des autres. Saint Louis continua l’oeuvre de son aieul moins en 
guerrier qu’en politique. 

Quand les Anglais furent en possession de la Guyenne, ils suivirent 
avec methode ce principe de defense, et tous les ^chateaux qu’ils ont 
Aleves dans cette contree ont, ind6pendamment de leur force parlicu- 
liere, une assiette choisie au point de vue strategique. Nous trouvons en 
Bourgogne l’influence de la m^me pensee. Nulle contree peut-etre ne 
presentait un systeme de defense solidaire plus marque. Les cours 
d’eau, les passages, sont herisses d’une suite de chateaux ou postes 
dont I’emplacement est merveilleusement choisi, tant pour la defense 
locale que pour la defense generale contre une invasion. Ces points 
fortifies se donnent la main comme le faisaient nos tours de tel6graphes 
aliens; et la preuve en est que la plupart de ces postes telegraphiques, 
en Bourgogne, s’etablirent sur les restes des forteresses des xm c et 
T. IX. 18 
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xiv 6 sikcles. Gonsiddrant done les chateaux k ce point dc vuc, on com- 
prend l’importance des tours dont nous nous occupons; elles consti- 
tuarient une defense sdrieuse par elles-mkmes, et assuraient d’autant 
mieux ainsi la communication entre les garnisons fdodales, leur action 
commune. II importait surtout, si Tun de ces chateaux dtait pris par 
trahison ou par un coup de main, que des hommes ddvouds pussent 
tenir encore quelques jours ou seulcment quelques heures dans ces rd- 
duits, du haut desquels il dtait facile de communiquer, par signaux, avec 
les forteresses les plus rapprochdes; car, alors, les garnisons voisines 
pouvaient, k leur tour, envahir la place tombde et mettre 1’agresscur 
dans la plus fkcheuse position. C’est ce qui arrivait frdquemment. En 
France, les cours d’eau ont un ddveloppement considerable, les bassins 
sont parfaitement ddfinis; il s’dtablissait ainsi foredment, par la confi- 
guration mdme du terrain, de longues lignes de forteresses solidaires 
qui prdparaient merveilleusement l’unitd d’action en un moment donnd. 
Ce sont 1 k des vues qui nous serablent n’avoir pas etd suffisammenl 
apprdcides dans l’histoire de notre pays, et qui expliqueraient en partie 
certains phdnomdnes politiques que Ton dnonce trop souvent sans en 
rechercher les causes diverses. Mais toute notre histoire fdodale esl h 
fairc, et, pour l’dcrire, il serait bon, une fois pour toutes, de laisser de 
chtd ces lieux communs sur les abus du regime fdodal. Il est bien cer- 
tain que nous ne pourrons possdder une histoire de notre pays que du 
jour oh nous cesserons d’apprdcier notre passd avec les partis pris qui 
nous troublent I’entendcment, du jour oh nous saurons appliquer k 
cette dtude l’esprit d’analyse et de mdlhode que notre temps apporte 
dans Tobservation des phdnomdnes naturels, du jour, enfin, oil nous 
comprendrons que l’hisloire n’est pas un rdquisitoirc ou un plaidoyer, 
mais un procds-verbal fiddle et impartial dressd pour dclairer des juges, 
non pour faire incliner leur opinion vers tel ou tel systdme. 

Mais laissons lk ces considerations un peu trop gdndralcs relativement 
k l’objet qui nous occupe, et revenons k nos tours. 

Parmi ces tours de la Bourgogne dont la destination est bien mar- 
quee, e’est-k-dire qui servaient k la fois de rdduitsau besoin et de postes 
d’observation, il faut citer la tour de Montbard, du sommet de laquellc 
on apergoit la tour *du petit chkteau qui domine le village de Rouge- 
mont, sur la Brenne, et le chkteau de Montfort, qui, par une suite dc 
postes, mettait Montbard en communication avec le chkteau de Semur 
en Auxois, sur TArmangon. 

Montbard etait un point trds-fort ; le chkteau occupait un large marac- 
lon escarpd, de roches jurassiques, k la jonction de trois vallees. Dc ce 
chkteau il ne reste que l’enccinte, et la grosse tour k six pans, qui 
occupe un angle de cette enceinte au point culminant, de telle sorte 
qu’elle donne directement sur les dehors, au-dessus de roches abruptes. 
La figure A6 donne les plans de cette tour, qui date dc la fin du xnt c sidcle. 
Le rez-dc-chaussde A se compose d’une salle dans laquelle on n’entre 


Digitized by Google 



— 139 — [ TOOR 1 

que par la porte a, perc6e au niveau du sol du terre-plein; en b et c sont 
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les deux courtines. L ’angle d profite d’une saillie du rocher et contient 
des latrines. Un caveau est creusd dans le roc, au-dessous de cette 
salle; son orifice est en e. La salle basse est dclairde par deux fenfitres 
et possfcde une meurtrifcre sur les dehors; elle est votit6e en arcs 
d’ogive et n’est pas mise en communication avec les Stages sup^rieurs. 
On ne peut penetrer dans la salle du premier 6tage que par les chemins 
de ronde des courtines (voyez en B). L’angle g est couverl par un talus 
de pierre; puis, h partir de ce niveau, un pan coupd h correspond aupan 
coup6 i. Le pan coupd h est portd sur 1’arc infdrieur j. La salle du 
premier dtage est 6clairde par deux fen^tres donnant sur les dehors. 
Un escalier, pratiqud dans l’dpaisseur du mur, du c6td du terre-plein, 
monte au deuxifcme Stage, semblable en tout au troisiSme, dont nous 
donnons le plan (voyez en C). Ce troisi&me Stage possSde trois fenStres 
et deux armoires k qui n’existent pas dans l’Stage du dessous, h cause 


'ii 



du passage de l’escalier. Ces pieces sont vofttSes comme le rez-de- 
chaussSe. Un escalier & vis monte h la plate-forme, dont nous donnons 
le plan figure 67. Cette plate-forme est dSfenduc par un crSnelage, et, 
sur chaque face, par un machicoulis avec meurtri&re 1 . La figure 68 
donne la coupe de cet ouvrage sur la ligne op. Des pinacles, dresses 
sur le crSnelage supSrieur, font reconnattre au loin le sommet de la 
tour. Le couronnement du donjon de Coucy prSscnte une disposition 
analogue 2 . Ces pinacles pouvaient d’ailleurs faciliter rintclligence des 
signaux, puisqu’une banniere posSe au droit de tel pinacle indiquait un 
mouvement de l’ennemi, ou les dispositions prises par la garnison, ou 
la nature des secours qu’elle attendait. 

1 Voyez Machicoulis, fig. 6 et 7. 

* Beaucoup de ces tours etaient couronnees de pinacles isoles les uns des autre*. 
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La porte A de l’6tage inf6rieur 6tait masqu^e par le terre-plein du 
chAteau, dont le niveau s’61evait au-dessus de son linteau. Les d6fen- 

«« 



seurs prgposds a la garde de la tour, post6s dans les stages sup^rieurs, 
commandaient les deuxcourtines, et tous les efforts d’un assaillant qui, 
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apr&s s’Stre empard du chateau, aurait cherchd k p6n6trer dans l’6tage 
infdrieur de la tour, — ce qui 6tait difficile, puisque sa porte est percde 
dans un angle rentrant, — n’auraient abouti qu’4 le faire tomber dans 
une veritable souricifcre, puisque cet 6tage n’a pas de communication 
avec les salles supdrieures. D’ailleurs, un m&chicoulis est directemenl 
plaed au-dessus de cette porte et en rendait Facets fort pdrilleux. Si, 
du dehors, 1’assaillant, au moyen d’dchelles, gravissant le rocher k pic 
sur lequel la tour est b&tie, parvenait k attacher le mineur au pied de 
cette tour et pdndtrait dans la salle du rez-de-chaussde, — opdration 
qui n’dtait gu&re praticable, — il n’dtait pas pour cela mattre de l’ou- 
vrage. Ici le syst&me angulaire est adopts pour le plan de la tour, con- 
formdment k la mdthode admise vers la fin du xin* sifccle pour les 
tours-r6duits couronnees par des plates-formes, particulifcrement dans 
les provinces meridional cs. Cette configuration se prOtait mieux au 
logement des hommes et aux dispositions d’habitation que la forme 
circulaire; elle donnait des faces inabordables, et Ton comptait sur la 
force passive des saillants pour r£sister aux attaques. Ceux-ci 6taient 
d’ailleurs flanqu^s par des echauguettes sup6rieures, ou, vers le milieu 
du xiv* sifccle, dominds par des machicoulis. 

C’est en 1318 que l’archevdque Gilles Ascelin construisit la grosse 
tour quadrangulaire du palais archidpiscopal de Narbonne. Cet ouvrage 
est un rdduit, en mdme temps qu’il commande la place de la ville, les 
quais de l’ancien port, les rues principals et tous les alentours. B&t* 
k Tangle aigu forme par les b&timents d’habitation, il pent fitre isole, 
puisqu’il n’avait, avecces corps de logis, aucune communication directe 1 . 
Cette tour renferme quatre dtages et une plate-forme ou place d’armes, 
en contre-bas du crdnelage, bien abritde du vent, terrible en ce pays, et 
pouvant contenir une masse considerable de projectiles. Trois echau- 
guettes flanquent, au sommet de la tour, les angles vus, et le quatridme 
angle, qui est engage dans le palais, contient l’escalier couronnd par 
une guette. 

Voici (fig. 49) les plans de cette tour, en A, au niveau du sol exte- 
rieur, et en B, au niveau du premier dtage. L’dtage A n’est qu’une cave 
circulaire vohtee en calotte hemispherique, ne prenant pas de jour h 
l’cxterieur. Le premier 6tage, de forme octogonc k l’intdrieur, se de- 
fend par des meurtridres sur chacune des trois faces vues du dehors. 
On observera que les chambres de tir de ces meurtrifcres sont s£parees 
de la salle centrale, qui est vofitee en arete. Au-dessus (fig. 50) est 
61ev6e une salle quadrangulaire destinee k l’babitation (plan C). Cette 
salle 6lait la seule qui possed&t une chemin£e. Elle 6tait eclairee par 
trois fenetres et couverte par un plafond de charpente. Le quatrieme 
dtage presente 6galement une salle carr^e, vohtde en arcs d’ogive. 

1 Voyez le plan du palais archi^piscopal de Narbonne u I’artide Palais, fig. 11, 12 
et 13. 
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(plan D). Puis, sur la voiite est disposSe la plate-forme, dont la figure 51 
donne le plan. La parlie centrale, imm6diatement sur la voftte, esten 
contre-bas du chemin dc rondc, dont le parapet n’est point perc6 de 




cr£neaux, mais seulement de longues meurtrieres. Les 6chauguettes 
flanquantes possfcdent trois Stages de meurtrieres. Les d6fenseursp£- 
nfctrent dans l’6tage inferieur par les portes perches un peu au-dessus 
du niveau dc la place d’armes, dans le premier 6tage par les portes b , 
et arrivent au Iroisieme etage, k ciel ouvort, par les baiesrf. Del’escalier 


Digitized by Google 


— 145 — [ TOUR ] 

k vis on arrive k la place d’armes par la porte c, et au chemin de ronde 
da crEnelage par la porte e. Les chemins de ronde pourtournent en/*les 
echauguettes. 

51 S 
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Une coupe faite surgA (fig. 52) explique cette intEressante disposition. 
En A est la salle destinEe k l’habitation du seigneur, tous les autres 
etagesEtant amEnagEs pour la defense. Cette tourne possEdait ni hourds 
ni machicoulis; elle se dEfendait surtout par sa masse, composEe d’une 
excellente ma$onnerie de pierre de taille dure de Sainte-Lucie. Les faces 
etaient k peine flanquEes par les Echauguettes. Aussi pensons-nous qu’en 
casdesiEge, des machicoulis de bois Etaient disposEs au-dessus du para- 
pet, ou peut-Etre seulement au-dessus des Echauguettes, pour pouvoir 
decouvrir la base de la tour et la dEfendre. Ce raagnifique rEduit est un 
chef-d’cBuvre de structure; les assises, rEglEes de hauteur, sontchoisies 
t. ix. 19 
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homogfcnc. Cette place d’armes, pratiqu^e k un niveau inf6rieurk celui 
da chemin de ronde, servait k plusieurs fins. C’6tait une excellente 
assiette pourdtablir des engins k longue port6e, mangonneaux ou pier- 
rifcres, un abri pour les defenseurs et un magasin k projectiles. 

Vers le mkme temps, c’est-k-dire de 1320 k 1325, dtait klevke, au 
chkteau de Curton, en Guyenne (arrondissement de Libourne), une tour- 
r6duit dont le plan prdsente certaines particularity remarquables. Ce 
chateau 6tait plut6t d£fendu par sa position et son double foss6 quo 
par ses ouvrages; seule, la tour principale avait de Timportance 1 . Cette 
tour, dont la figure 53 pr^sente les plans, contenait cinq Stages et un 
cachot, tous vofit6s en berceaux chevauchds. La seule entree b, dans la 
tour, dtait pratiqu6e du logis voisin au niveau du second Stage A. Par 
l’escalier k vis on dcscendait k l’Stage au-dessous B, percS de deux 
meurtrieres. Par une trappe c on descendait dans le cachot C, compose 
de deux etroites galeries se coupant k angle droit et contenant un siSge 
d’aisances. L’escalier k vis montait du second Stage A aux trois salles 
sup^rieures, bkties sur le mfime plan, et k la plate-forme D, munie 
d’un crSnelage et de mkchicoulis.Lescontre-forts qui Spaulentles quatre 
angles n’avaient d'autre fonction que de donner des flanquements, car 
les murs de la tour sont assez Spais pour n’avoir pas besoin de ces 
appendices. Si Ton examine le plan gSnSral du chkteau 2 , on verra en 
effet que Tangle G forme un saillant que fianquent (incompletement, 
il est vrai) les Schauguettes voisines. Ce renfort avec saillant avait 
encore Tavantage de rendre la tkche du mineur beaucoup plus longue 
et plus difficile.. La tour de Curton a d’ailleurs 33 mStres de hauteur, 
du niveau du sol du cachot a la plate-forme supSrieure, et les quatre 
contre-forts augmentent singuliSrement son assiette. Dans la mSme 
contrSe, il faut citer la tour carrSe du chkteau de Lesparre, qui Stait un 
reduit couronnS par une plate-forme sur votite 3 , un vSri table poste, car 
la surface de ce chkteau en dehors de la tour carrSe n’est que de 
700 mStres. Beaucoup de ces chkteaux de la Guyenne anglaise du xiv e 
sifccle n’ont qu’une trSs-mSdiocre Stendue, et paraissent plut6t Stre dcs 
forteresses propres k garder le pays que des habitations seigneuriales 
telles qu'Staient nos chkteaux du Nord. Ce n’est pas qu*alors la popu- 
lation de la Gascogne ne fkt complement soumise k la domination 
anglaise, dont elle n’avait pas k se plaindre et qui fut pour ce pays une 
ore de prosp6ritd, mais il s’agissait de prot^ger la Guyenne contre les 
atlaques presque continuelles du roi de France, et ces petits chkteaux, 
norabreux, bien ktablis au point de vue stratdgique, commandant le 
cours de la Garonne et les d^bouchements des valldes latdrales, 6taient 

1 Vorex la Guyenne militaire , par M. Leo Drouyn, t. II, p. 158 et suiv. 

1 Voyex la Guyenne militaire, t. II, p. 162. M. Leo Drouyn donne, sur cette petite 
pUee, de curieux details auxquels nous engageons nos lecteurs a recourir. 

5 Voyei la Guyenne militaire, pi. 132. 
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plus propres h garder la campagne quo ne l’eussent 6t6 de vastes forte- 
resses s6pardes par de grandes distances. Aussi la plupart de ces petits 
chateaux, batis ou restaur6s h cette 6poque, se d6fendent-ils par leur 




assiette m^me, quelques ouvrages peu imporlants et par des tours- 
r6duits, oh des troupes d’hoinmes d’armes isolGes pouvaient se retirer 
et attendre en s0ret6 qu’on les vlnt d6gager; d’oii elles pouvaient sortir 
et surveiller la contr6e. 
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En Normandie, oh ia domination anglaise, au commencement du 
xv* stecle, fat contests par une grande partie de la population, oil il 
s’agissait non-seulement de protger le pays contre des ennemis du de- 
hors, mais de se garder contre ceux du dedans, les rares fortifications 
que les Anglais ont 61ev6es ont un tout autre caract&re. Elies tendent k 
augmenter et k renforcer les places importantes, afin d’avoir des garnisons 
nombreuses centralists sur certains points strat^giques. C’est ainsi que 
le chateau de Falaise, dont la position 6tait si importante, fut renforc6 
pendant la domination anglaise* c’est-4-dire de 1418 k 1450, par une 
grosse tour cylindrique qui formait une annexe au donjon normand 
du xn e sifccle (lig. 54). Le chAteau de Falaise couvre une surface d’un 



hectare et demi 1 ; le donjon, compost de Mtimenls quadrangulaires 
juxtaposes, suivant l’habitude normande, 6tait peu 61ev6 et ne com- 
mandait pas suflisamment les dehors : les Anglais y ajouttent la grosse 
tour A, dite tour de Talbot, qui renferme six Stages, dont un cachot et 
Fetage de combles. Cette grosse tour-rSduit est couronnee par des ma- 
chicoulis avec chemin de ronde. Le crSnelage supSrieur et le comble 
n'existent plus depuis les guerres de religion du xvi e si&clc. Plusieurs 
anciens donjons carts de I’epoque romane furent simplement consi- 
corame des logis k la fin du xiv e siScle et au commencement du 
xv* siScle, logis que Ton renforgait au moyen de grosses tours annexes. 
Cette disposition motiva un nouveau programme qui fut suivi* k cette 
epoque, dans des constructions SlevSes d’un seul jet. On se mit k bAtir 
ties donjons qui consistaient en un logis spacicux habitable pour le 
seigneur, en tout temps, et Ton flanqua ce logis de fortes et hautes 

1 Voyez Chateau* fig. 7. 
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tours commandant les dehors. C’est suivant cctte donn6e qu’a M 
congu le donjon du chateau de Pierrefonds Sur les dehors, ce donjon 
est cn effet prot6g6 par deux grosses tours cylindriques dont le dia- 
m6tre est de 15 metres 50 centimetres hors ceuvre. Ces deux tours, 
pleincs dans la hauteur du talus, pouvant par consequent defier la 
sapc, renferment trois stages destines aux provisions et k 1’habitation, 
et un dtage sup6rieur de defenses trfcs-important, couronne par un 
cr6nelage double 2 . 

Des deux tours, k peu prfcs pareilles dans leurs distributions int£- 
rieures, nous donnons celle d’angle, dite lour de Charlemagne 3 . Elle 
contient, au niveau de la cour du chateau, une cave voOtee, 6clairee 
par deux meurtrifcres (fig. 55, en A). Un couloir B permet de commu- 
niquer des salles basses du donjon & cette cave. Par l’escalier C, on 
monte & la vis qui dessert tons les Stages el la guette. En E, est une 
fosse pratiqu£e sous les garde-robes voisines de cette tour. Au-dessus 
de la cave A est une salle vo0t6e en arcs ogives surbaiss6s, qui est de 
plain-pied avec le premier dtage du logis et dont le plan est semblable 
k celui de la salle G du second etage, laquelle salle est de m6me vofit6e 
en arcs ogives et se Irouve de plain-pied avec le deuxi6me Stage du 
logis. Ces pieces hexagones sont SclairSes chacunc par trois fenStres, 
possSdent une cheminSe K et un couloir I communiquant aux garde- 
robes M. En 0, est la cour des provisions 4 . L’escalier de la guette N 
met ce couloir I, et par consequent la salle G, en communication avec 
le chemin de ronde P du mur de garde de la cour aux provisions, qui 
lui-mSme communique aux defenses supSrieures du chftteau. 

Au-dessus de cette salle vodtSe G est l’etage particuliSrement reserve 
k la defense et dont nous tragons le plan (fig. 56). On monte k cet Stage 
par l’escalier k vis. Une premiSre porte L donne entrSe de plain-pied 
sur I’aire S dallee sur la votite de la salle du deuxieme Stage. Une se- 
conde porte percSc au niveau de la revolution supSrieure de la vis 
donne accSs sur le chemin de ronde R des machicoulis. Des arcades 
percSes dans le mur cylindriquedonnent, au moyen d’emmarchemenls 
en fagon de gradins d’amphithS&tre, du chemin de ronde R sur l’aire S 
placSe k 3 mStres au-dessous. L’escalier k vis permet d’alteindre, 


1 Vovez Chateau, fig. 24, et Donjon, fig. 41, 42, 43 et 44. 

2 Ces deux tours avaient etc renvcrsces par la mine. Leurs fragments, en quartier> 
enormes, gisaient sur le sol ; c’est a l’aide de ces debris que ces ouvrages ont etc res- 
taures. Les hauteurs d’etages etaient d’ailleurs indiquees par les amorces sur les bAti- 
ments voisins conserves. 

3 Cliacuue des huit tours du ch&teau de Pierrefonds portait le nom du preux dont 
la statue estplacee sur le parement extericur. La statue de Charlemagne remplissait la 
niche pratiquee au sommct du cylindre de la tour d’angle du donjon. (Vovez la Soticesur 
techdteau imperial de Pierrefonds, 4 e edition.) 

4 Voyez Donjon, fig. 41, 42 et 43. 
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La coupe faite sur ab (fig. 57) explique l’importance de cet Stage, 
au point de vue de la defense. Sur l’aire A Staient accumules les pro- 
jectiles propres h Strc lances par les machicoulis, pierres rondes, cail- 
loux de toutes grosseurs, jusqu’k 60 centimetres de diamStre, puisque 
les trous des machicoulis ont 62 centimetres environ. Cet amas de 
projectiles pouvait, h la rigueur, atteindre lc niveau du chemin de 
ronde B, en laissant un vide dans le milieu pour le service et pour 
le passage des hommes par la porte C. 

Les servants des machicoulis se tenaient sur le chemin de ronde B, 
ainsi que les arbalStriers. Des manoeuvres passaient les projectiles aux 



servants, suivant les ordrcs donnas par le capitaine de la tour, qui toil 
post6 sur le balcon D dont nous avons par!6 plus liaut. Par les creneaux 
nombreux donnant sur le balcon, le capitaine d^couvrait tous le> 
dehors, et les gens post6s dans la galerie, non plus que ceux pr6po$fc 
aux projectiles, n’avaient point k s’enqu£rir des mouvements de Ten* 
nemi, mais seulement k extoiter les ordrcs qui leur 6laient donncs. 
L’6tage cr6nel6 superieur E etait en outre garni d’arbaltoiers charge 
du tir dominant et 61oign6. Suivant que l’assiegcant se porlait vers un 
point, le capitaine faisait accumuler les projectiles sur ce point sans 
qu’il ptit y avoir de confusion. Si l’assaillant abordait le pied du talus 
de la tour, par les trous des machicoulis les servants le voyaient et 
n’avaient qu’k laisser tomber des moellons pour Fdcraser. Le tir par 
les creneaux dkcouvertsE ne pouvait 6tre qu’61oigrie, ou au plus suivant 
un angle de 60 degres, k cause du defilement produit par la sailliede la 
galerie. Lc tir par les creneaux du balcon D 6tait ou parabolique, on 
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ldtriers postes sur le chemin de ronde B. Puis, par les machicoulis on 
obtenait un tir trks-plongeant et la chute verticale des projectiles, qui, 
ricochant sur le talus, prenaient les assaillants en dcharpe. Ainsi, dans 
un rayon de 150 k ‘200 metres, les d6fenseurs pouvaient couvrir 1c 
terrain d’une quantity innombrable de carreaux, de viretons et de 
pierres. Le sommet de la guette ddpasse de plusieurs metres le somraet 
du comble de la tour, et son escalier k vis posskde un noyau k jour de 
manure k permettre au guelteur de se faire entendre des gens postes 
dans le chemin de ronde, comme s’il parlait k travers un tube on 
porte-voix. 

En G, est tracee la coupe sur le milieu des c6t6s de l’hexagone intc- 
rieur, c’est-k-dire suivant I’axe des fen&tres. 

CTest lk un des derniers ouvrages qui precedent de peu Temploi r6- 
gulier des bouches k feu, puisque le chkteau de Pierrefonds 6tait ter- 
mini en 1407; aussi ces belles tours, 61ev6es suivant l’ancien systemc 
d6fensif perfectionn6, sont-elles trks-promptement renforcfies d’ou- 
vrages de terre avanc6s propres k recevoir des bouches k feu. A Pierre- 
fonds comme autour des autres places fortes, au commencement du 
xv® sikcle, on retrouve des traces importantes et nombreuses de ces 
defenses avanc^es faites au moment ou les assi^geants trainent avec eux 
du canon. La plate-forme qui pr6c6de ces tours vers le plateau est 
dispos6e pour pouvoir mettre en batterie des bombardes ou coule- 
vrines. 

La cdfcbre tour de Montlhdry, sur l’ancienne route de Paris k Or- 
leans, est k la fois reduit du donjon et guette. Ge qu’on ddsigne aujour- 
d’hui sous le nom de chateau de Montlhery n’est, k proprement parler, 
que le donjon, situd au point culminant de la motte. Le chkteau con- 
sistait en plusieurs enceintes disposes en terrasses les unes au-dessus 
des autres, et renfermant des bktiments dont on d6couvre k peine au- 
jourd’hui les traces. Chacune de ces terrasses avait plus de cent pieds 
de longueur, et c’6tait aprks les avoir successivement franchies qu’on 
arrivait au donjon avant la forme d’un pentagone allonge (lig. 58). 
Lorsqu’on avait gravi les terrasses, on se trouvait devant Pentr6e A 
du donjon, dont la construction appartient k la premikre moilie du 
xiii® sieele. 

Du chkteau ou r6sida Louis le Jeune en 1144, il reste peut-Otre des 
substructions, mais toutes les portions encore visibles du donjon, et 
notamment la tour principale, reduit et guette, ne remontent pas au 
delk de 1220, bien qu’elle passe generalement pour avoir 6t6 construite 
parThibaut, forestier du roi Robert, au commencement du xi® sikcle. 

Cette tour B, plus grosse et plus haute que les quatre autres qui 
ilanquent le donjon, a 9 m ,85 de diamktre au-dessus du talus (30 pieds) ; 
le niveau de sa plate-forme 6tait k 35 metres environ au-dessus du 
seuil de la porte du donjon. Son plan presente des particularity cu- 
rieuses. Unepoterne relevee, fermee par une herse, donne sur les dehors 
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ind^pendamment de la porte qui s'ouvre sur la corn*. Deux Stages 
etaient voOtes, trois autres sup6rieurs ferm6s par des planchers. Une 
ceinture de corbeaux, comme ceux du donjon de Goucy, recevait des 
hours k double 6tage; une porte s’ouvrait aussi sur le chemin de ronde 
de la courtine C. Cette entr6e passait & travers la cage d’un escalier & 
vis qui, inscrit dans une tourelle cylindrique, partait du niveau de ce 
chemin de ronde pour arriver k tous les etages sup6rieurs. Du rez- 
de-chauss£e on montait ail premier 6tage par un degr6 pris dans 

58 
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l’^paisseur du mur du c6t6 int^rieur. En D, il existait un b&timent 
d’habitation assez vaste, dont on apergoit aujourd’hui seulement les 
fondations. On sait quel r61e important joua le cMteau de Montlh6ry 
pendant le moyen age. 

Cette valeur tenait plus encore k sa position strat^gique qu’h la puis- 
sance de ses ouvrages; et la grosse tour B du donjon 6tait bien plus un 
point d’observation qu’une defense. II est Evident que pour la garnison 
de Montlh6ry, l’essentiel 6tait d’etre pr^venue k temps, car alors il 
devenait impossible k des assaillants d’aborder la motte 61ev6e sur 
laquelie s'etageaient les defenses; quelques hommes suffisaientk d6jouer 
on coup de main. 
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Tours de guet (guettes ). — Les chateaux, les donjons, avaient leur 
guette. mais aussi les villes. Dans l’Atat present de l’Europe, on ne 
saurait comprendre l’importance de ces observatoires AlevAs sur les 
points dominants des chateaux et des villes. 

Si nous avons encore conserve les voleurs qui chcrchent A s’intro- 
duire la nuit dans les habitations des citAs et des campagnes, du moins 
cette corporation n’exAcute-t-elle ses projets qu’en se cachant du mieux 
qu’elle peut. Mais il n’en Atait pas ainsi depuis l’empire romain jusqu’au 
xvii* siAcle. Pendant l’administration des derniers empereurs, les villa 
et mAme les bourgades n’Ataient pas toujours k l’abri des expeditions 
de bandes d’aventuriers qui, en plein jour, rangonnaient les particulars 
et les petites communes, ainsi que nous voyons encore la chose se 
faire parfois en Italie, en Sicile et sur une partie du territoirc de l’Asic. 
Le brigandage (pour nous servir d’un mot qui ne date que du xv* siAcle) 
existait k FAtat permanent sous Fadminislration romaine, aux portes 
mAmes de la capitale de Fempire, et il n’est pas Equitable de faire re- 
monter cette institution an moyen Age seulement; elle appartient un 
peu a tous les temps, et aux sociAtAs particuliArement qui inclinent 
vers la dissolution. Le moyen Age fAodal ne pratiqua pas le brigandage 
et ne l’Aleva pas k la hauteur d’une institution, ainsi que plusieurs 
feignent de le croire pour arriver A nous dAmontrer que Fhistoire de la 
civilisation ne date que du xvi* siAcle. 

La fAodalitA entreprit au contraire de detruire le brigandage qui, 
aprAs la chute de Fempire romain, 6tait passA dans les moeurs et s’A- 
tendait A l’aise sur toute FEurope occidentale. La fAodalitA fut une veri- 
table gendarmerie, une magistrature armee, et malgrA tous les abus 
qui entourent son rAgne, elle eut au moins cet avantage de relever les 
populations de Faffaissement oil elles Ataient tombAes A la fin de l’em- 
pire et sous les MArovingiens. Ces premiers possesseurs terriens, ces 
leudes, surent grouper autour de leurs domaines les habitants etFarAs 
des campagnes, et si des colons romains ils ne firent pas du jour au len- 
demain des citoyens (tAche impossible, puisque A peine les temps mo- 
dernes ont pu la remplir),du moins leur enseignArent-ils par l’exemple 
A se dAfendre et A se rAunir au besoin, A l’ombre du donjon, contre un 
cnnemi commun. Que des chAtelains aient etA des voleurs de grands 
chemins, le fait a pu se prAsenter, surtout au dAclin de la fAodalitA; 
mais il serait aussi injuste de rendre restitution fAodale responsable 
de ces crimes qu’il serait insensA de condamner les institutions de 
crAdit, parce qu’il se rencontre parfois des banqueroutiers parmi les 
financiers. Les Assises de Jerusalem , ce code AlaborA par la fAodalitA 
taillant en plein drap, est, pour l’Atat de la sociAtA d’alors, un recueil 
d’ordonnances fort sages, et qui indique une trAs-exacte appreciation 
des conditions d’ordre social ; et les barons, guerriers et lAgistes qui 
ont rAdigA ce code, eussent AtA fort surpris si on leur etit dit qu’un 
siAcle comme le nAtre, qui se prAtend AclairA sur toutes choses, les 
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consid6rerait comme des d^trousseurs de pfclerins, des soudards, pit- 
lards sans vergogne. 

La guette, ou la tour de guet, est lesigne visible du systfeme de police 
arm6e etabli par la f6odalit6. La tour de guet du chateau n’a pas seule- 
raent pour objet de prSvenir la garnison d’une approche suspecte, 
rnais bien plus d’avertir les gens du bourg ou du village de se d6fier 
d’une surprise et de se prSmunir contre une attaque possible. II n’6tait 
pas rare de voir une troupe de partisans proliter de I’heure oil les gens 
Staicnt aux champs pour s’emparer d’une bourgade et la mettre k ran<?on . 
A la premiere alarme, le chAtelain et ses hommes avaient bient6t fait 
de relever le pont et de se mettre A l’abri des insultes; mais ces gar- 
nisons, tr^s-faibles en temps ordinaire, n’eussent pas pu deloger des 
Iroupes d’aventuriers et empScher le pillage du bourg; il fallait avoir 
le temps de rassembler les paysans disperses dans la campagne : c’esl 
i cette fin que les tours de guet dtaient ^levees. Aux premiers sons 
du cor, aux premiers tintements du beffroi, les populations rurales se 
groupaient sous les murs du ch&teau el organisaient la defense, ap- 
ples sur la garnison de la forteresse. Les villes possSdaient, par le 
m$me motif, des tours de guet sur les points qui d^couvraient la cam- 
pagne au loin. Ces tours deguet 6tablies le long des remparts devinrent, 
vers le xiv® siecle, le beffroi de la ville; outre les guetteurs, elles ren- 
fermaient des cloches dont les tintements appelaient les habitants aux 
points de leurs quartiers d^sign^s d’avance, d’ou les quarteniers les 
dirigeaient d’aprds les instructions qui leur 6taient transmises par les 
chefs railitaires. 

Dans les chateaux, les tours de guet ne servaient pas seulement k 
prevenir les dangers d’une surprise; les guetteurs, qui veillaient nuit et 
jour k leur sommet, avertissaient les gens du ch&teau de la rentr6e du 
roaitre, de Lheure des repas, du lever et du coucher du soleil, des feux 
qui s’allumaient dans la campagne, de l’arrivde des visiteurs, des mes- 
sages, des convois. La guette 6tait ainsi la voix du ch&teau, son aver- 
tisseur; aussi les fonctions de guetteur n’6taient-elles confines qu'h 
ties hommes 6prouv6s et 6taient-elles largement r6tribu6es, car le 
metier 4tait p^nible. 

Souvent les tours de guet ne sont que des guettes, c’est-h-dire des 
tourelles accotees k une tour principale et d6passant en hauteur ses 
couronnements *. Mais aussi existe-t-il de v^ritables tours de guet, 
c’est-h-dire uniquement destinies k cet usage. 

La cite de Carcassonne en poss&de une tr£s-61evee d’une 6poque an- 
cienne (fin du xi e siecle), enti&rement conserve. Cette tour depend du 
chateau, dominc toute la oit6 et lc cours de l’Aude; clle est batie sur 

1 Voyei 1’article Consmucnow, fig. 454; voyei aussi Particle Echaugcette. Les deux 
tours eiterieures du donjon de Pierrefonds possedent cbacune une guette (voyez la figure 
preredente). 
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plan rectangulairc 1 et ne contenait qiFun escalier de bois avec paliers. 
Son sommet pouvait Otre garni de hourds 2 . 

L’angle sud-ouest des murs romains de la ville d’Autun, point culmi- 
nant de Fenceinte, possfede une tour de guet du xn® sifccle, dont nous 
donnons (Fig. 59) la vue prise au dehors des murs. Cette tour conte- 
nait plusieurs chambres les unes au-dessus des autres et un escalier 
de bois. Les fenfires jumelles de la chambre sup6rieure s’ouvrent du 
c6t6 de la ville. La corniche de couronnement formait parapet, et le 
chdneau du comble en charpente, chemin de ronde. Les eaux de ce 
comble plat, pos6 en contre-bas du couronnement, s’^coulaient par des 
gargouilles 3 . 

La tour de Nesle, k Paris, qui commandait, sur la rive gauche, le 
cours de la Seine k sa sortie de la ville, 6tait plutdt une tour de guet 
qu’un ouvrage propre k la defense. Elle 6tait mise en communication 
par une estacade avec la tour de la rive droite (dite tour gut fait If 
coin), qui, en amont du Louvre, terminait Fenceinte de la ville. Un fanal 
6tait suspendu k ses cr6neaux pour indiquer aux bateliers Fentrfe de 
Festacade qui barrait une partie notable du fleuve. De sa plate-forme 
on d^couvrait les enceintes de Fouest (rive gauche), le faubourg Saint- 
Germain, le Pr6 aux Clercs, le Louvre et la Cit6. 

La tour de Nesle, Mtie sous le r6gne de Philippe-Auguste, en m£me 
temps que Fenceinte de Paris, c'est-5-dire vers 1200, est d6sign6e dans 
un acte de 1210 : Tomella Philippi Hamclini supra Sequanam 4 . Ce n’est 
qu’un sifccle plus tard qu’elle est connue sous le nom de tour de Nesle 
ou de IS elle. Elle 6tait plant6e k la place qu’occupe le pavilion oriental 
du palais de Flnstitut. Sur le quai, pr&s d’elle, s'ouvrait la porte de la 
ville dite porte de Nesle (voyez le plan, fig. 60), et en A s’6tendait Fh6tel 
de mfime nom. La tour de Nesle D avait, hors oeuvre, cinq toises de 
diamfctre, poss^dait deux Stages vohtes et deux Stages plafonn^s, avec 
une plate-forme k laquelle arrivait Fescalier a vis E, apr&s avoir des- 
servi tous les Stages. Cet escalier d^passait de beaucoup le niveau de la 
plate-forme (qui peut-6tre 6tait primitivqment couverte par un comble 
conique) et servait de guette. 

1 Une legende pretend qu’elle salua Charlemagne a son passage a Carcassonne; mais 
Charlemagne est-il jamais passe a Carcassonne? puis la tour n'est que du xi e siecle. 

2 Voyez Architecture militaire, le plan du chateau de Carcassonne, fig. 12 (la tour 
de guet est en S), et la figure 13, la vue perspective de ce chateau. Voyez aussi les 
Archives des monuments historiques , Gide £diteur. 

3 Cette tour est dite aujourd’hui, tour de Francois / er . 

4 Voyez Dissert . archeol. sur les anciennes enceintes de Paris , par Bonnardot Parisien, 
4852. Voyez les plans de Gomboust, de de Fer, de Merian, la tapisserie de l’hotel de 
ville, les gravures de Callot, d’Israel Sylvestre, les plans deposds aux Archives de I’em- 
pire, les dessins et gravures de della Bella, les dessins de Le Vau (Archiv. de l’empire). 
Cette tour ne fut demolie qu’au moment ou I’on comment le palais des Quatre Nation * 
(l’lnstitut actuel), vers 1660. 
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de Nesle ®, en fait comprendre la valeur comme postc d’observation sur 
le flcuve. De 1 k des signaux pouvaient fitre transmis au Louvre, et vice 
versa , sur tout le front occidental des remparts de la rive gauche 1 et au 
palais de la Citd. En amont de Paris, deux autres tours k peu prfcs scm- 
blables k celle-ci barraient la rivi&re : Pune, dite tour Barbeau , formail 
ttRe du rempart sur la rive droitc ; l’autre, dite la Toumelle , avait la 
m6me destination sur la rive gauche. Ces deux ouvrages, qui se trou- 
vaient au droit du milieu de Y lie Saint-Louis, se reliaient avec deux autres 



tours dlev6es sur les berges dc cettc lie, eoup6e alors par un foss6 quo 
remplissait la Seine 3 . 

La tour de Villeneuve-lcz-Avignon, b&tie sur la rive droite du Rhdnc, 
au d6bouche du pont de Saint-B6nezet, par Philippe le Bel, enl307, 
est unc tour d’observation en m6me temps qu’un donjon propre & In 
defense. Elle se reliait k un vaste systeme de fortifications qui defendait 
de ce c6te le territoire frangais contre les empi^tements de la Pro- 
vence 4 , et qui, plus lard, contribua k enlever aux papes d’Avignon tous 
droits de seigneurie sur le cours du Rhdne. 

Cette tour, b&tie sur plan quadrilat&re losange, possfcdc plusieurs 
salles vofit6es et une guette carr6e au sommet, avec tourelle propre 
encore k recevoir un guetleur. C’est un ouvrage admirablement con- 

1 D’aprcs les documents cites plus haul. 

1 Ces remparts suivaient la direction dc la rue Mazarine uctuellc, qui, batie hors dc 
la ville, des le xvi« siecle, s’nppclait la rue des Fosses dc Nesle, parce qu elle s elevail sur 
la contrescarpc dc ces fosses. 

3 Voyez Arciiitectire militairf., fig. 18. 

4 Voyez, a Particle Post, l liistorique de la construclion de cettc tour et la figure 2. 
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aux angles. Ge genre de defenses nous am&ne k parler des tours consi- 
d6r6es comme postes isol6s, sortes de blockaus permanents. 

Tours-postes isolees. Tours defenses de passages, de ponts. — Le cours 
de nos fleuves, les passages des montagnes, certaines lignes de defense 
d’un territoire, laissent encore voir des traces de tours, carries habi- 
tuellement, qui servaient k assurer le p6age sur les cours d’eau, k r6- 
primer le brigandage, arrfiter les invasions, les surprises de voisins 
trop puissants ou turbulents. Ces tours, que Ton trouve encore en grand 
nombre dans les passages des Pyr6n6es, le long de la haute Loire, du 
Rhdne, de la Sa6ne, de l’Aveyron et du Tarn, du Doubs et de l’lsere, 
sur les fronti&res du Morvan, dans les Vosges, sont plant6es sur des 
points 61ev6s et peuvent correspond re au moyen de signaux. L’assiette 
choisie est habituellement un promontoire escarpd ne se reliant aux 
hauteurs voisines que par une langue de terre, de manure k n’Gtre 
accessible que vers un point. Cette chauss6e naturelle est parfois couple 
par un fossd ou ddfendue par un rempart qui sert de chemise k la tour. 
On ne peut pdnGtrer dans l’int^rieur de celle-ci que par une porte re- 
levde au-dessus du sol et par une dchelle ou par un pont volant jet6 sur 
le chemin de ronde de la chemise. Un exemple type fera.comprendre 
cette disposition adoptde frdquemment dans les passages des Pyr6n6es 
(fig. 62). Devant la porte de la chemise 6tait plac£e une barri&re de 
bois. Un machicoulis d6fendait cette premiere porte. Pour pdndtrer 
dans la tour-poste, on montait un degrd qui aboutissait au chemin dc 
ronde de la chemise. Ce chemin se presentait latdralement k la face 
de la tour dans laquelle dtait percde la porte. Un pont mobile qui 
s’abattait d’un encorbellement sur le chemin de ronde de la chemise 
au moyen d’un treuil placd dans le m&chicoulis-6chauguette, permettait 
de pdn^trcr dans ce reduit contenant plusieurs Stages et une plate-forme 
supdrieure destinee k la defense et aux signaux. Ces postes sont souvent 
munis de chemindes et m6me d’un four et d’un puits allant chercher 
une source, ou d’une citerne creusde dans le roc et recueillant les eaux 
de pluie de la plate-forme et du plateau. 

Les chevaliers du Temple possddaient beaucoup de ces postes 6tablis, 
sur une grande echelle, en Syrie. « Les diverses places de guerre poss6- 
« d6es au moyen &ge par les chr6tiens, en terre sainte, etaient relives 
« entre elles par de petits postes ou tours 61ev6s d’aprfcs un plan uni- 
te forme : un grand nombre subsistent encore aujourd’hui, savoir : 
« Bord-ez-Zara , Bordj-Maksour, Om-el-Maasch , Ai’n-el-Arab, Miar, 
« Tokl<5, etc. *. » 

Ces tours-postes butties par les chevaliers du Temple, en Syrie et en 
Occident, sont sur plan barlong. M. G. Rey, auquel nous empruntons 
les renseignements concernant celles de la Syrie, donne les plans et 

1 Voyez Essai sur la domination frangaise en Syrie durant le moyen dye , par 
E. G. Rey, 1866. 
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la coupe d'une de ces tours, celle de Tokl6, que nous reproduisons ici 
d’apr&s lui (fig. 63). On pdnfctre dans la salle basse par une porte A. Au 
centre de cette salle est creus6e une citerne. Pour aller chercher la 
porte qui donne dans les escaliers droits montant aux Stages sup6rieurs, 


il fallait atteindre le niveau du plancher B au moyen d’une 6chelle. 
Une vofito en berceau forme lc premier dtage, et une vofite d*ar6te, 
sans arGtiers, supporte la plate-forme supSrieure; un second plancher 
divise ce second 6tage en deux pour r6server, sous la plate-forme, un 
magasin h provisions. Un machicoulis commande la porte. Le rez-de- 
chauss^e pouvait scrvir d^curie pour quelques chevaux. 
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II est int^ressant de retrouver 4 Paris une tour Mtie par les chevaliers 
du Temple, et qui prSsente une disposition analogue k celles que Ton 
rencontre en Syrie dans les postes de cetordre militaire. Cette defense, 


a 



plac^e en face du Coll6gede France actuel,6tait connuc snua le nom de 
tour Bichat , parce que le c61fcbre professeur y fit longtcmps ses cours *. 


1 II cflt cte facile de conscrvcr ce prfoieux monument qui ne genait pas serieuse- 
ment le trac6 des voics nouvelles sur ce point de Paris. C’6tait un tres-curieux exempt 
des travaux dus aux Templiers vers la fin du xu® siecle. 

Malgr6 des reclamations appuyees par les personnages les plus autorisds, la demoli- 
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Elle d6pendait de la commandcrie de Saint-Jean de Jerusalem, qui plus 
tard, au xn® sifccle, prit le nom de Saint-Jean de Latran. « L’entr6e 
cprincipale de la commanderie s’ouvrait, dit M. le baron deGuilher- 
«my en face du College de France. Les b&timents les plus notables 
«de I’enclos dtaient la grange aux dimes, le logis du commandeur, la 

«tour, T6glise et le cloltre Nous pensons que cette tour 6tait 

« le donjon de la commanderie, le d6p6t des titres, des armes, des ob- 
« jets prdcieux, le lieu de reunion des chevaliers, le signe de la suze- 
orainetd du commandeur sur les fiefs qui rclevaient de Saint-Jean » 

La tour de la commanderie de Saint-Jean de Jerusalem, Mtie sur plan 
barlong, se rattachait au logis du commandeur par un de ses angles; 
parl’autre elle se reliait k la courtine. Cette commanderie ayant dtd 
transform^ k plusieurs reprises, il devenait difficile de reconnattre 
exactement quelle 6tait la position de la tour par rapport aux b&timents 
de la m6me 6poque. Cependant le plan de Gomboust la montre comme 
faisant face sur les dehors du c6t6 de Toccidcnt, eten effet ses defenses 
principales se pr6sentaient de ce c6t6. Du reste, les relev6s sur place 
nous en apprendront plus que ne pourraient le faire les documents 
fournis par les plans anciens de Paris. Yoici done (fig. 64), en A, le 
plan de la tour k rez-de-chauss6c. Ce rez-de-chauss6e consislait en une 
salle vofit^e en deux travdes d’arcs ogives, avec une poterne basse a qui 
donnait autrefois sur les fossds ext6rieurs; une porte b s’ouvrait 6ga- 
lement sur Fescalier qui permettait d'atLeindre le niveau h du sol de la 
cour en passant sur un pont mobile car le foss6 intdrieur f se pro- 
longeait par un redan jusqu’4 cet escalier. D dtait done le foss6 de 
cldture de la commanderie ; /*, le foss6 special k la tour. La salle basse 
n’avait aucune communication avec les Stages supdrieurs. Pour arriver 
au premier dtage B, il fallait monter par Fescalier C acco!6 k la cour- 
tine occidental. Ce premier 6tage ne communiquait pas avec le logis 
du commandeur situd en H; il fallait reprendre Fescalier C pour 
atteindre le niveau du deuxifcme dtage E. De cette salle on pouvait 
entrer dans le bfttiment du commandeur par la porte e, perede dans 

Uon de la tour Bichat fut dccidde hfttivement, et e’est a peine si nous eftmes le temps de 
mesurer cet ddifice. Quelques ebapiteaux provenant de cette demolition ont ete trans- 
ports au musee de Cluny ; mais ce n’etait pas par sa sculpture, bien qu’elle soit belle, 
que cet edifice int^ressait I'bistorieu. 

1 Voyez l’excellent Itinbraire archfologique de Paris du savant auteur de tant de tra- 
tiax precieux sur nos antiquitds nationales. M. de Guilherray ddplorait, en 1855, comme 
tons ceux qui ont quelque souci de nos monuments historiques, la destruction de la tour 
Bichat, a La xille de Paris, disait-il, qui a fait de si genereux sacrifices pour sauver la 
8 tour Saint-Jocques la Boucherie, s’est au contraire montree insouciante envers celle 
• de latran, et cependant, si la premiere est en jouissance d’une plus grande renommee, 
« l’autrc appartenait h une mcilleure dpoque de Tart et se rattachait a une famille d’e- 

8 dificcs d’un caracterc plus intdressant » Nous ajouterions que la tour de Latran 

diitl’unique monument de ce genre en France. 
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communiquait, par une galerie cr6nel6e I (voyez le plan K), avec lc 
chemin de ronde 0 de la courtine. Une coupe longitudinale faite sur mn 
expliquera plus clairement ces dispositions (voyez fig. 65). A est le fond 
dufoss6, dont la contrescarpe ne paralt pas avoir d6pass6 le niveau B. 
En C, on retrouve la porte qui donne entr6e dans la cage de Tescalier. 
En D, des meurtri&res sont perches au fond de trois niches ouvertes dans 
la salle du premier 6tage. En E, est le passage creneld communiquant, k 
mintage, du logis du commandeur h la courtine de l’ouest. La salle 
basse n’6tait 6clair6e que par des soupiraux ; quant aux deux salles 
vofit6es au-dessus, des fenGtres assez nombreuses y laissaient pen£trer 
la lumifere. Les creneaux sup6rieurs 6taient ferm6s par des volets de 
bois entrant en feuillure. La figure 66 pr6sente la coupe en travers dc la 



salle du premier 6tage du c6t<$ de la defense. On apergoit les trois 
niches pratiques au fond de la salle. Devant celle du milieu, est plantee 
une colonne double qui porte les deux arcs de d6charge sur lesquels 
repose le mur sup6ricur (voyez lc plan B et la coupe longitudiuale). 
Car on observe ra que pour donner plus de solidity h la construction et 
porter scs pressions vers l’int6rieur, les murs se retraitent int6rieure- 
ment sur les formerets des votites. De l’extdrieur de la commanderic, 
la tour avait un aspect severe. Nous en donnons la vue (fig. 67), avec la 
courtine, la cage de l’escalier et 1’amorce du logis du commandeur. 

Cette construction, de petit appareil, 6tait bien traitSc et n’avait subi 
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modbrnes accofees k ses flancs. Les votites des sallcs 6taient en bon etat, 
et la restauration de ce curieux specimen d’une tour dc commandcrie 
n’efit 6td ni difficile ni dispendieuse. 

La tour du Temple, & Paris, datait dc la fin du xin e sieele et avait 6te 
achev^e en 1306, peu avant la dissolution de Pordrc 1 . Cette tour 6tait 
sur plan carr6, avec quatre toureiles aux angles, montant de fond. Elle 
servait dc tresor, de d6p6ts de litres et de prison, comme la plupart dc 
cee donjons appartenant aux 6tablissements des chevaliers du Temple. 
Cet Edifice fut ddtruit en 1805. 

Nous poss^dons encore & Paris un de ces ouvrages servant de retrait, 
de tresor, de lieu de sftret6, dans les hotels que les princes possOdaient 
au milieu de^ villes : c’est la tour que Pon voit encore dans la rue du 
Petit-Lion, et qui d6pendait de i’hOtel des dues de Bourgogne. « L*6di- 
fice, dit notre savant ami M. le baron de Guilhermy *, est solidement 
construit en pierres de taille soigneusement appareill6es; il est perce 
de baies en tiers-point et couronnO de machicoulis. Un large escalier k 
vis monte & l'6tage sup6rieur, comprenant une belle salle votitde en arcs 
ogives. Les fen&tres qui dclairent Pescalier sont rectangulaires et d6- 
cordcs de moulures. Les degr6s tournent autour d’une colonne qui se 
terminepar un chapiteau trbs-simple; mais ce chapiteau sert de support 
k une caisse cylindriquc d’oii s’Olancent des tiges vigoureuses figurant 
des branches de chOne dont les entrelacs forment les nervures dc 
quatre vofites d’arGte et dont le feuillage se dOtachc en saillie sur les 
remplissages de la iiiagonnerie. » Une chambrc secrfcte est dispos^e au 
sommet de la tour, et pouvait Otrc isol6e des passages au moyen d’unc 
bascule. 

La tour a etd b&tie par le due Jean-sans-Peur, dans les premieres 
ann6es du xv® sieele. Ce prince habitait cet hotel lorsqu’il fit assassiner 
Louis d’Orl6ans dans la rue Barbette. L’hdtel de Jacques Cccur, a 
Bourges, poss6dait aussi sa tour, r6duit et tr6sor, dont la pi&ce princi- 
pale, au niveau du premier 6tage, 6tait fermde par une porte de fer 1 . 

Nous ne saurions passer sous silence les tours-portes. Souvent des 
portes secondaires, ou mOme des poternes dtaient perches k travers des 
tours, au lieu d’etre flanqu6es par dies. Cette disposition n’apparait 
gqdre qu’& la fin du xin® sifccle, et est* elle assez rare. C’est encore 
dans la cit6 de Carcassonne que nous trouverons un des exemples les 
plus remarquables de ces sortes d’ouvrages. Sur le front sud de la 
seconde enceinte s’Olevc une haute tour carrdc avec quatre 6chauguettcs 
montant de fond, qui, k Pext6rieur, ne laissc voir aucune issue, mais 
sur l’un de ses flancs (celui de Pest) s’ouvre une porte ou plut6t une 
large poterne dont le seuil est pos6 k 2 metres au-dessus du sol extd- 


1 Voye* Temple. 

2 ItMraire archeologique de Paris , p. 299. 

3 Voyez, a 1’arlicle Maiso.n, le plan, lig. 34. 
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rieur. La figure 68 prGsente le plan de cette tour au niveau du rez-dc- 
chaussfe. Pour atteindre le seuil A, il fallait disposer en dehors une 
6chelle ou un plan incline de bois. Cette premiere entr6e est ddfendue 
parun machicoulis a, une herse b et des vantaux c . On p6n6trc artors 
sous la vofite perctfe d’un oeil carr6 au centre; puis ii faut se d6tourner a 
droite, et Ton se trouve en face d’une seconde porte 6galement d6fendue 
par un machicoulis rf, une herse /*, et des vantaux g . Cette seconde 



TscmB 


porte franchie, on est dans la cit6 *. Les courtines de l’enceinte sont en 
B et en C. Les deux portes h et i donnent dans un couloir qui commu- 
nique a l’escalier k vis montant k la gu£rite / et aux Stages sup^rieurs. 
Le premier 6tage (fig. 69) montre en o le machicoulis ext^rieur, qui est 
servi par-dessus la herse p, lorsque celle-ci est baiss6e; le second ma- 
chicoulis q et la seconde herse r, servie par le passage t. La salle du 
premier Stage contient une cheminee k avec four, trois armoires s, et 
on puits y, qui possfcde aussi une ouvcrture sur les lices. Deux fenfitres 
/‘Sclairent la pifcce. L’escalier k vis monte, au-dessus de cette salle, sur 
un premier crSnelage entourant une seconde salle vofitSe en berceau, 
couronnSe par une plate-forme propre a recevoir un engin k longue 
portae. 

La figure 70 donne l’aspect de la tour du cdtS de la ville. 

1 Voycz le plan general de la cite. Cette porte est cellc de Sainl-Nazairc (Arcuitec- 
rm iiLiTMREf fig. H, en D). 
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On observers que cette tour interrompt le chemin de ronde des 
courtines sur lesquelles, d’ailleurs, elle prend un commandement con- 
siderable. Un large degr6 k rampe droite, pose sur des arcs (voyez enE, 
fig. 68), atteint le niveau d’un des chemins de ronde et d6boucheen 
face d’une porte s’ouvrant sur Tescalier k vis. La pente du sol int&ieur 
s’inclinant vers l’entr£e, une gargouille est perc6e en G, k 2 metres en- 
viron au-dessus du sol des lices, et pouvait, au besoin, servir de porte- 
voix pour des patrouilles rentrantes. Cet ouvrage, qui appartient aux 



defenses ajout6es k la cite de Carcassonne par Philippe le Hardi, est 
construit comme la tour de rfivOche, en assises de gres dur, k bossages, 
et appareilie avec soin. II domine la barbacane de i’enceintc exterieure 
et tous les alentours, car il se trouve plante sur le point le plus elev6 du 
plateau. Sa masse sert de masque h reglise de Saint-Nazaire, distante 
seulement de 25 metres. Sa plate-forme est couvcrte de dalles, et une 
guette H (voyez fig. 70) la surmonte, afin de permettre au maitre engi- 
ntor de commander la manoeuvre du grand engin mis en batterie sur 
cette plate-forme *. 

Du dehors, la tour de la poterne Saint-Nazaire prgsente un aspect 
plus imposant encore, car le sol des lices est k 3 metres en contre-bas 
du seuil de la seconde porte. La figure 71 montre ces dehors du c6t6 
de la poterne, les hourds 6tant supposes mis en place pour la defense. 

1 La pierri£re est figurce en batterie sur cette plate-forme. 
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meurtri&res ; de sorte que ces 6cbauguettes flanquent les hoards et sont 
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flanqueespar les arch^res lat6ralesdeceux-ci. Les hoards sont doubles 
et disposes ainsi que l’indique la coupe (fig. 71 bis). 

Suivant fusage, la communication entre le chemin de ronde A ordi- 
naire et le chemin de ronde B de guerre se faisait par les crSneaux 
percesdans le parapet. De ce chemin de ronde B, par un bout d’dchelle 



de raeunier, les arbaletriers montaient sur le chemin relev6 G et pou- 
raientenvoyer des carreaux par le machicoulis D. Trois rangs d’arba- 
l^triers tiraient ainsi simultan^ment. De plus, des projectiles gtaient 
jetcs verticalement, au besoin, par les machicoulis M. 

Profitant du commandement de la plate-forme sup6rieure E, un qua- 
Wme rang d*arbal6triers envoyait des carreaux au loin par les cr6- 
Q eaux k volets et les meurtrieres perc^s dans le parapet F. Les lignes 
ponctu6es indiquent les angles de tir. 

Quelquefois la disposition des tours-portes 6tait adoptee par raison 
d’&onomic. II 6tait moins dispendieux d’ouvrir une baie k la base d’une 
tour que de flanquer cetle baie de deux lours suivant l’usage le plus 
general. Plusieurs des bastides b&ties dans la Guyenne, sous la domina- 
tion anglaisc, ont, pour portes, des tours carries. On trouve m6me 
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avant cette 6poque, dans la contr6e, des traces de porles perc6es & 
travers des ouvrages carr6s ou barlongs. Telle est la porte Brunet, 
k Saint-fimilion, dont la construction est encore romane, bien qu’elle 
ne remonte gukre plus loin que le commencement du xm e sikcle. Une 
des portes de Cadillac offre une disposition curieuse, parmi les ou- 
vrages de cette nature. Ce ne fut qu’en 1315 que la cldture de la bas- 
tide de Cadillac et ses portaih furent commenc6s *. Les habitants de- 
vaient dlever les murs, et le seigneur du lieu, Pierre de Grailly, les quatrt 
portails tons et suffisants. II paraltrait que de ces quatre portails, le sire 
de Grailly n’en 61eva que deux. Or, voici Tun de ceux-ci, dit porte Ga- 
ronne , construit avec la plus grande 6conomie, mais pr6sentant une 
disposition peu commune. 

Des foss6s de 20 metres de largeur environ, remplis par les eaux de 
PQEille, entourent l’ancienne bastide. La porte Garonne projette toute 
son 6paisseur en dehors de la courtine, dont les chemins de ronde con- 
tinuent derrikre elle, et bat le fossd. Void (fig. 72) le plan de cette porte 
au niveau du rez-de-chauss6e, en A, et au niveau du premier <Hage, en B. 
Dans ce dernier plan, on voit en a le chemin de ronde de la courtine, 
que l’ouvrage n’interrompt pas. Les machicoulis et meurtrikres b sont 
perc6s k 2 metres en contre-haut du sol de ce chemin de ronde, et ne 
pouvaient, par consequent, etre servis par les gens post6s sur ce chemin, 
mais bien par les soldats places sur un plancher de bois que Ton voit 
trace en d dans la coupe longitudinale (fig. 73); or, on ne pouvaitse 
placer sur ce plancher qu’en passant par une porte perc6e au niveau 
du plancher du premier etage en e (voyez le plan B), et Ton ne pouvait 
monter sur ce plancher que par une echelle mobile trac6c en f (voyez 
la coupe 73) et qui partait du sol de la porte. Les gardes de la porte 
avaient done l’unique -charge de veiller k sa defense et ne communi- 
quaient pas avec les chemins de ronde des courtines. Comme, d’apr^s 
la chartc d’dtablissement des defenses de Cadillac, ce sont les habitants 
qui construisent l’enceinte et le seigneur qui 61 kve les portes, il se 
pourrait que la garde de celles-ci etit 6t6 confine seulement aux gens 
du sire de Grailly. Eux seuls auraient pu ouvrir les portes, cux seuls de- 
vaient les ddfendre. Le seigneur aurait eu ainsi moins k redouter les 
consequences de la faiblesse, du d6couragement, ou m£me de la negli- 
gence des bourgeois, assez disposes en tout temps k ne pas affronter 
les longueurs et les privations d’un si6ge. 

S’entendre avec des ennemis et leur faciliter les moyens de passer 
un fossd plein d’eau, de 20 metres de largeur, et d’escalader un rem- 
part de 10 metres, e’etait Ik un acte de trahison que de braves gens ne 
pouvaient accomplir ; mais laisser surprendre le poste d’une porte ou 

1 Voyez la Guyenne militaire , par M. L4o Drouyn, t. II, p. 255. Voyez aussi, dans le 
meme ouvrage, la porte de Saint-Macaire, ditc porte de Cadillac, laquclle est sur plan 
barlong et couronnce par une simple rangec de machicoulis. 
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ecouter des propositions, et eonsentir k baisser le pont-levis devant une 
troupe qui fait de belles promesses, e’6tait ce qui arrivait fr6quemment 
aui milices. 

II semble que le constructeur de la porte Garonne de Cadillac ait 

72 




voulu prevenir ce danger, en faisant de cette defense, malgr6 son peu 
^importance, un poste absolument independant des remparts de la 
nlle. Dans notre coupe longitudinale (73), on voit que le chemin de 
mnde en n n’a point de vues sur l’int^rieur de la tour, et que ce chemin 
t. ix. 23 
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de ronde est facilement surveiJ16 par les hommes post6s sur le plan- 
cher d . La place dc Techelle mobile qai permettait d’atteindre la porte e 
(voyez le plan 72 B, et la coupe 73) est parfaitement visible encore. Le 
pied-droit/) (voyez le plan) est plus large quele pied-droit y.Puis le ma- 



chicoulis ct les meurtri6res ne commencent qu’apr£s la porte e (voyez la 
coupe transversale 74). Le mur de garde de ces meurtrifcres, port4 sur 
deux corbeaux sailiants et sur un arc, laisse done une sorte de rainure 
entre lui et le mur lateral g; rainure dans laquelle passait l’^chelle. 
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Celle-ci dtait en deux parties: Tun des jambages de la partie supdrieure 
6tait fixe, pos6 sur un repos m6nag6 sur le corbeau h c6td du mur de 
garde; 1’autre suivait le mur g jusqu’au sol. La seconde partie de 
Techelle /*(voyez la coupe 73) coulait ail besoin sur le jambage i acco!6 


4 



uu mur, et sur l'autre jambage / maintenu en Pair par la pifcce de bois m 
appuy^e sur le repos du corbeau s. Par la porle e , au moyen d’un cor- 
dage, il 6tait aise de faire glisser l^chelle descendante sur les montanls 
de l’6chelle fixe. Bien entendu, un guide empGchait cette 6chelle des- 
cendante de sortirde son plan. 

Les hommes de garde ayant remontd l^rhelle passaient par la porte e 
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et redescendaient par la petite echelle sur le chemin de ronde spe- 
cial d. De Ik ils pouvaient, par trois meurtri&res, envoyer des carreaux 
sur la- premiere porte, et servir le machicoulis, si rennemi arrivait jus- 
qu’kla porte-barri6re t. Uu petit pont-levis V fermait la premiere porte. 
Le chemin de ronde d 6tait couvert par un simple appentis tr&s-inclin£ r. 
G’6tait £galement par des 6chelles qu’on montait au second 6tage eti 
la defense supdrieure, consistant en des cr6neaux et merlons perc4s de 
meurtri&res avec machicoulis, sur la face et les flancs de la tour. Si 
nous supposons une section faite de x en y (du plan B) en regardant vers 
l’int6rieur de la tour, nous obtenons la figure 75. Ge trac6 nous montre 



i’arc de la porte en a, le sol du chemin de ronde des courtines pour le 
service des milices en b , et le chemin de ronde du poste sp6cialement 
affecte k la garde de la lour en c, avec sa porte e donnant sur l’echelle 
mobile *. 

Gependant ces tours carries servant de portes ne paraissaient pas 
offrir assez de resistance contre un assaillant d6termin6 ; leurs faces 
n’dlaient point flanqu6es, et la defense serieuse ne commenqait qu’fc 
l’intiricur mfime de la tour, lorsque la porte ext^rieure 6tait d6j& prise. 
11 y avait dans ce parti un inconvenient. II a toujours 6te mauvais, en 
fait de fortifications, de r6server les moyens d6fensifs les plus efficaces 

1 Les releves tres-complets de ect ouvrage nous out etc fournis par M. Durand, archi- 
tecte a Bordeaux. 
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en arri&re, car les troupes sont alors dispos6es k abandonner facilement 
les defenses extSrieures pour se r6fugier dans celles qu’elles consid&rent 
eomme plus fortes, mais qui sont les dernifcres, et qui, par cela mOme, 
excitent les efforts energiques de i’assaillant. Place entamSe est bient6t 
prise, Passiegeant devenant d’autant plus entreprenant et audacieux, 
qu’il a d6ja obtenu un premier avantage. II est un autre axiome de de- 
fense qui n’a jamais cessd d’etre applicable : II est plus ais6 d’empG- 
cher un assaillant d’avancer qu’il ne Pest de le faire reculer lorsqu’il a 
jsagn6 un poste. 

Une porte non flanqude, eomme celle de la bastide de Cadillac, 6tait 
bient6t forc6e en comblant le foss6. Alors l’assidgeant se trouvait, ii 
est vrai, en face d’une seconde defense, relativement forte et bien 
munie; mais il lui 6tait facile de mettre le feu aux planchers de la tour 
en accumulant des fascines sous le passage, et, dans ce cas, Pouvrage 
u’avait plus de valeur. A la fin du xiv® stecle, les tours cependant, k 
cause de leur commandement, prenaient une nouvelle importance *, et 
un homme de guerre c^lfcbre, Olivier de Clisson, persista k les em- 
ployer eomme portes. Toutefois Olivier de Clisson renonga au plan 
carr6, et adopta la forme cylindrique. Le chateau de Blain, situe entre 
Redon et Nantes, fut b&ti k la fin du xiv® sifccle par le countable Olivier 
de Clisson. La porte d’entr6e de la bailie est praliqu^e dans une tour 
ronde, dite tour du Pont-levis, qui montre encore k Pextdrieur et k Pin- 
terieur PM couronn^e accost^e d’un heaume. Cechiflre equivaut k une 
date eertaine, car on le retrouve sur le sceau d’Olivier de Clisson, de 
1407, et sur les b&timents de Ph6tel du connebrble, bati a Paris vers 
1388, et compris aujourd’hui dans l’hutel des Archives de Pempire 2 . 
On sait, d’ailleurs, que vers 1366, Olivier de Clisson, qui avail jur6 de 
n’avoir jamais d’Anglais pour voisins, alia demolir le chateau de Gavre 
que le due de Bretagne venait de donnerh Jean Chandos, et en fit porter 
les pierres k Blain pour les employer dans la batisse du nouveau cha- 
teau. Or, il paraitrait que le farouche conn£table avait adopts, dans les 
defenses qu’il faisait Clever, un systeme de portes passant k travers le 
eylindre d’une tour ronde, avec pont-levis, long couloir, vantaux, ma- 
chicoulis et herses 3 . 

La tour ronde avait cet avantage sur la tour carree, qu’elle envoyait 
des projectiles divergents, ne laissait pas de points morts sous les ma- 
chicoulis et 6tait difficile k attaquer par la miue. 

Ces tours-portes cylindriques d’Olivier de Clisson avaient sur les 
eourtines un commandement considerable. Celle de Blain est couverle 

1 Ainsique nous Carons explique a propos d une des lours du chateau dc Vincennes. 
Us portes de ce chateau sont percees dans des tours sur plan barlong analogues a celle 
^presentee fig. 31 et 32. 

1 Reoseignements extraits d’une note inedite de M. Alfred Ranie. 

3 C’estsur ce programme qu’est construite la porte de la bailie du chateau de Blain dout 
n«us >enons de parler. 
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par un comble conique. et au-dessus du passage votitd de la porte est 
une salle carr6e, avec chemin6e, cabinets et escalier montant aux 
chemins de ronde des machicoulis. 

Le c61dbre chateau de Montargis poss6dait une tour-porle construile 
a peu pr6s suivant ce programme, mais d6velopp6. Nous en prcsentons 
les plans (fig. 76) En A, est trace le plan du rez-de-chauss6e. Un pont- 
levis s’abattait en a, sur une chaussSe; b dtait un large fosse; d % la cour- 
tine isol£e de la tour; e, la grande salle cr6nelde a ; /*, un second pont- 
levis, de sorte que la tour pouvait <Hre complement isolde des dehors 
et de la cour du chAteau g. 

Quand on avait franchi la premiere porte a , on se trouvait dans une 
cour cylindrique, sorte de puits k ciel ouvert, n’ayant d ’autre issue que la 
porte f vers la cour. Au premier Stage B, la tour Stait mise en commu- 
nication avec la courtine d au moyen d’une passerelle de bois aboutis- 
sant k un petit poste h . Par deux couloirs rSservSs dans l’epaisseur du 
cylindre, on arrivait aux deux chambres de herses, et Ton trouvait en 
face de la passerelle un escalier A vis montant k TStage superieur de la 
defense, dont le plan est figurS en C. Get Stage ne consistait qu’en une 
galerie annulaire crSnelee k 1’extSrieur et k rintSrieur, afin de permettre 
aux dSfenseurs d’dcraser les assaillants qui se seraient aventurSs dans la 
cour circulaire. 

Du rez-de-chaussSe on ne pouvait monter aux Stages superieurs. De 
petits postes Staient probablement mSnagSs dans TSpaisseur du cy- 
Lindre, entre 1’Slage des chambres de herses et la galerie de couron- 
nement. La figure 77 presente la coupe de cette tour, faite sur l’axe des 
portes en A,et le dStail de la galerie supSrieureen B. Nous ne saurions 
dire si cet ouvrage Stait anterieur ou postdrieur aux defenses faites dans 
l’Ouest sous les ordres du connetable de Clisson; mais il est certain 
qu’il apparlient au mSme ordre de defenses. 

Nous avons montrS,dans l’article Pont, des tours destinies A defendre 
ces passages : les unes sont carries, comme celles du pont de Cahors; 
d’autres sont circulaires ou eiliptiques, comme la grosse tour du pont 
de Saintes. II est done inutile de nous Stendre plus longlemps ici sur 
ces tours k cheval sur des passages. 11 nous reste k dire quelques mots 
des tours-phares. Une des plus anciennes est la tour d’Aigucs-Mortes, 
dite tour de Constance, bAtie par saint Louis. Cette tour cylindriquea 
29 metres de hauteur sur 22 metres de diamfctre; une tourelle de 
It metres s’6l£ve prds du cr^nelage sur la plate-forme, et portait les 
feux de nuit destines k guider les navires entrant dans le port. Cette 
plate-forme est dispos^e pour recevoir les eaux pluviales qui s’6coulent 
dans une citerne. Deux salles votit6es sont pratiqudes sous le cr^nelage 
et ne sont Aclair6es que par des meurtri&res. 

1 Voyei du Cerceau, //.« plus excellent bastimens de France 

7 Voyez Salle. 
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autrefois une tourelle portant un feu. Sur les c6tes de la M6diterranee, 
dans les environs d’Aigues-Mortes, on voit encore la trace de tours 
isol^es qui servaient k la fois de phares et de postes pour d^fendre le 
littoral contre les descentes frdquentes des pirates. 

La plupart de ces ouvrages datent des r&gnes de saint Louis, de Phi- 
lippe le Hardi et de Charles VI. 



w zn 

>r. i wr. |i > st-; , ; 


Le climat destructeur des c6tes de l’Oc6an n'a pas laiss6 subsister de 
tours de phares d une 6poquc reculee, et Ton peut considerer corame 
une des plus anciennes la tour du port de la Rochelle, dite tour de la 
Lanterne. Cet ouvrage, attache aux remparts, s’61&ve sur le bord de la 
mer, k 100 metres environ du goulet du port, k I’extr6mit6 du front de 
gauche. C’est une grosse tour de 16 metres de diam^tre, terminGe par 
une fldche pyramidale de pierre. 

Nous donnons les plans (fig. 78) de ses trois stages, en A k rez-de- 
chauss6e, en B au niveau du premier, et en C au niveau du chemin de 
ronde *. L’6tage bas est vodt6; il est mis en communication avec la ville 

1 M. Lisch, arcbitecte, qui a fait sur le port de la Rochelle un travail tres-remar- 
quable, a bien voulu nous perraettre dc reproduire ses releves de la tour de la Lanterne. 
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par le couloir a, mats n’est reli6 aux Stages sup£rieurs par aucun esca- 


7 * 





T. IX. 
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i vis jusqu’au cbemin de ronde cr6nel6 de la tour, C; puis h ce niveau 
ontrouve le second escalier k qui monte k la lanterne accoldek la flkche. 
La figure 79 pr6sente la coupe de la tour. On remarquera que le chemin 
de ronde est percd de machicoulis. En A, est la lanterne qui recevait le 
feu, lequel, vers certains points de l’horizon, 6tait masqu6 par la flkche. 
11 est vrai que la lanterne est tournde du c6td de la haute mer, et que 
>on feu illuminait la pointe de hr fleche, ce qui pouvait 6tre, pour les 
navigatcurs, un moyen de ne point confondre ce phare avec un autre. 
La construction de cette tour date de la fin du xiv® si&cle. La figure 80 
pr£sente son elevation du c6t6 de l’entree du port. Un balcon, auquel 
on arrive par 1’escalier k vis, est pratiqu6 k mi-hauteur de la flkche de 
pierre, et permettait de placer des guetteurs ou encore des feux sup- 
plementaires. 

11 a ete reconnu, de nos jours, qu’il ne pouvait suffire de placer des 
phares k Tentrde des rades ou des fleuves pour indiquer les passes aux 
navigateurs, mais qu’il importait, avant tout, de signaler la position du 
littoral. « Or, ce littoral pr6sente une s6rie de caps diversement accen- 
< tu£s, qui peuvent 6tre considers comme les sommets d’un polygone 
> circonscrit a tous les kcueils; et Ton a plac6 un feu sur chacun d’eux, 
de manikre k annoncer la terre aussi loin que le permettent la hau- 
«teur et la puissance des appareils. On a ktabli d’ailleurs une relation 
« telle entre l’espacement des sommets et la portae des phares, qu’il 
soit impossible d’approcher de la c6te sans avoir au moins un feu en 
«vue, tantque l’atmosphkre n’est pas embrum^e 1 .)) On comprendra 
que pour faire un travail de cette nature, et d’aprks cette mdthode, il 
faut, avant tout, possdder des cartes cdti£res tres-exactes. Or, la science 
topographique est une science toute moderne. 

Les c6tes, pendant le moyen kge, aussi bien que pendant la pkriode 
de l’antiquitd grecque et romaine, n’6taient reconnues que d’une ma- 
niere incomplete, assez cependant pour que les 6cueils ou les promon- 
loires aient 6t6 signals par des tours ou de simples fourneaux dans 
lesquels on brftlait des matures rksineuses pendant la nuit. 

Si Ton parcourt les cdtes de France, particulikrement en Normandie 
etsurlaMediterrande, il est bien rare que, dans le voisinage des phares 
modernes, ktablis sur des promontoires, on ne trouve pas les traces de 
constructions du moyen kge. Pendant cette pSriode, comme pendant 
l’antiquit6, si l’on correspondait au moyen de signaux places sur des 
points 61evks tant que durait le jour, la nuit les feux devenaient un 
moyen habituel de correspondance entre des points kloign£s, ainsi que 
cela se praliquait encore dans les montagnes de la Suisse et des 
C£vennes, avant l’dtablissement des tkldgraphes 61ectriques. Il n’est 
pasbesoin de dire que ecs phares portaient, ou de simples grilsk r6sine, 

1 Voyez Memoire sur r eclair age et fa ha l is age des cdtes de France, 1864, par 
M. Leonce Reynaud. 
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L’etendue que nous avons 6ld oblige de donner k cet article fait assez 
connattre de quelle importance 6taient, dans l’architecture du moyen 
age, les constructions k grands commandements. Ce d£sir ou ce besoin 
delever des tours existe chez toutes les civilisations qui ne sont point 
armies k un diveloppement complet. Ceux qui batissent tiennent k 
voir au loin et k £tre vus. La tour devient ainsi, en mime temps qu’une 
siireti, un moyen de surveillance el une marque honorifique. 

Sous le regime fiodal, les seigneurs seuls avaient le droit d’ilever 
des tours; les tenanciers ne pouvaient en possider (voyez Chateau, 
Manoir). 

Bien entendu, comme seigneurs fiodaux, les abbis usaient de ce 
mime droit, qui, pour les seigneurs laiques aussi bien que pour les 
religieux, itait soumis k l’autorisation du suzerain. C’est ainsi que sous 
Philippe-Auguste et sous saint Louis, maint seigneur est contraint de 
dimolir les tours qu’il fait ilever sans, au prialable, avoir obtenu la 
sanction royale. 

Les demolitions de tours ordonn£es par le suzerain itaient presque 
toujours provoquies par les plain les de voisins. Les abbayes notam- 
ment, et les 6v£ques, veillaient scrupuleusement k ce qu’il ne ftit pas 
elevi de chateaux avec tours dans leur voisinage. Leurs plaintes k ce 
sujet sont friquentes, et quand les parties ne pouvaient s’accommoder, 
ilfallait recourir k l’autorite royale. fitait-elle toujours respect6e? Cela 
est douteux; de Ik, entre seigneurs, des conflits qui, en fin de compte, 
Onissaient par provoquer l’intervention royale au detriment de l’un des 
deux adversaires, quelquefois de tous les deux, et au profit du pouvoir 
suzerain. Le roi, d’ailleurs, en cas de guerre, de defense du territoire, 
avail le droit d’occuper et de fairc occuper par ses troupes les cha- 
teaux, tours et donjons de ses vassaux. 

Or, en dipit de ce droit, il arriva parfois que les portes des chateaux 
reslaient closes devant leur suzerain, qui n’itait pas toujours en itat de 
les fairc ouvrir par la force. Les chateaux et leurs tours formidables 
devinrent ainsi, pour la royauti, k mesure qu’elle 's’affermissait, un 
souvenir d’insultes souvent demeuries impunies. Louis XI porta un 
premier coup k ces nids fiodaux. La renaissance, plus encore par 
mode que par politique, en vit detruire un grand nombre. Henri IV, 
Richelieu et Mazarin dimantel&renl les derniers. 

Tel itait leur nombre, cependant, sur le territoire fran^ais, que nous 
trouvons beaucoup de ces defenses et de ces postes encore debout. 

TOURELLE (Tournelle), s. f. Diminutif de tour, petite tour, ou plutdt 
tour d’un petit diam&tre. Les manoirs ne pouvaient itre munis de tours, 
mais de tourelles seulement *. On donnait aussi le nom de toumelles k 
de viritables tours flanquant des courlines, mais dont l’itroite circon- 

1 Voyei Manoir. 
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f&rerice ne pouvait contenir qu’un tr&s-petit nombre de defenseurs; 
sortes de gu6rites ou d’6chauguettes. Les portes, les chAtelets, n'6taient 
souvent munis que de tournelles. Aujourd’hui, on ddsigne habituelle- 
ment par le mot tourelles les ouvrages cylindriques, ou h pans, portes en 
encorbellement. Ces tourelles s’elevaient, soit sur un cul-de-lampe, soit 
sur un contre-fort; elles donnaient un flanquement peu etendu etdes 
vues sur les dehors d’une habitation, d’une porte ou d’unc courtine. 
On ne commence guere k les employer que pendant le xir sifccle; les 
xni®, xiv®, xv® et xvi* si&cles m&me en font un grand usage, et certaines 
habitations du xvu® stecle en poss&dent encore 



La tourelle est fermde el ne communique avec les logis ou chemins 
de ronde que par une porte. Elle forme ainsi int^rieurement une petite 
pifcce circulaire, un cabinet, une guerite, et est couverte le plus souvent 
par un cdne de pierre ou de charpente, plomb et ardoise. Souvent les 
tourelles contiennent un escalier h vis pour communiqucr d’un premier 
£tage aux parties sup6rieures de l’ddifice. La figure 1 donne le plan et 

1 OR voit encore plusieurs tourelles tenant a des hotels du xvn e si£cle, dans la rue 
Hautefeuille, a Paris. 
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la vue d’une toarelle (Tangle du xiT siecle, appartenant h la partie la 
plus ancienne du chateau de Vees (Oise). Cette tourelle, cylindrique, est 
pos£e sur deux contre-forts et trois culs-de-lampe, remplissant les trois 



angles rentrants; elle n’etait, par consequent, evidec que dans la hau- 
teur du second etage. Sa couverture est un c6ne de pierre creux. Des 
cordons de pointes de diamant ornent sa naissance et sa corniche. 

Tes cldtures d’abbayes, de courtils, 6taient souvent renforcdes dc 
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tourelles aux angles, ou de distance en distance, pour poster des guet- 
teurs. Quelquefois mdme ces tourelles avaienl deux Stages, Tun au ni- 
veau du chemin deronde, Fautre au-dessus, auquel on montait par une 
echelle L Ces sortes de tourelles dtaient de veritables dchaugueltes, et les 
appelait-on ainsi pendant le moyen kge 1 2 3 . Les deux fuseaux cylindriques 
qui flanquent la porte de l’abbaye du Mont-Saint-Michel en mer sont 
bien des toumelles , dans l’ancienne acception du mot. Voici (fig. 2) une 
perspective de ce bel ouvrage Mti en assises de granit rose et grisalter- 
ndesdans la hauteur du premier 6 tage, et qui date de 1260 environ*. Ces 
deux tourelles servaient k la fois d’escaliers et de defenses dans leur 
partie supdrieure. La porte qu’elles flanquent est prdcddde d’un chA- 
telet, et l’ensemble de la construction est intact 4 . Ce ne sont point des 
eombles coniques qui couronnent les deux cylindres, mais des plates- 
formes, afin de laisser plus de liberty aux ddfcnseurs. 

La porte principale du palais des papes, k Avignon, est dgalement 
flanquee de deux veritables tourelles, dont la disposition mdrite 
l’attention. 

Cette fagade se compose d’une suite d’arcs percds de machicoulis k 
la hauteur de 15 metres au-dessus du sol, et portant un chemin de ronde 
crdneld, en arridre duquel le mur de face s’dldve jusqu’aux eombles et 
porte un second crdnelage 5 . Les deux tourelles de la porte reposent, 
en tas de charge, sur deux piles des arcs formant machicoulis, et profi- 
tent de la saillie du chemin de ronde pour s’dlever jusqu’au crdnelage 
supdrieur (fig. 3); elles flanquent ainsi les deux chemins de ronde infe- 
rieurs A et B, et ajoutent aux defenses de la porte 6 . 

Les pyramides de couronnement de ces deux tourelles dlaient de 
pierre et decodes de crochets. On observera queles culs-de-lampe qui 
les supportent sont sur plan circulaire, tandis que les tourelles sont 
elles-mdmes traedes sur plan octogone, avec nerfs saillants aux angles 
et au milieu des faces du prisme. Cette disposition n’est pas rare pen- 
dant le xv® siecle. 

Beaucoup d’hdtcls, et de simples maisons mdme, possddaient des 
tourelles d’angle permettant de prendre des jours d’enfilade sur les 
rues, ou des tourelles engagdes contenant des escaliers (voyez Maison. 

1 Voyez Cloture, fig. 5. 

2 Voyez Echauguette. 

3 Voyez, a I’article Architecture moxastique, les figures 18 et 19, qui dounent les plans 
de cette porte, en B et G fig. 18, et en A fig. 19. 

4 Voyez, dans les Archives des monuments historiques , le travail de M. Devrez, arrhi- 
tecte, sur le mont Saint-Michel en mer. 

5 Voyez Palais, fig. 15 et 16 (xiv e siecle). 

® La partie superieure de ces tourelles etait encore intacte au commencement du 
si&cle ; l ouvrage a ete rasd au niveau du chemin de ronde depuis lors, mais il existe de? 
dessins et tableaux, dans la bibliotheque d’Avignon, qui permettent de le retablir dan* 
sou integrity. 
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poshes pour donner de petits cabinets dans le voisinage des pieces 
d ’habitation. II existaitune charmante tourelle de ce genre dans Tangle 
de la cour de Th6!el de la Tremoille, k Paris; elle formait un porche 
h rez-de-chauss6e, devant le couloir qui conduisait au jardin 1 . 

Lorsque les tourelles sont poshes en encorbellement, les construc- 
teurs du moyen kge ont apport6 un grand soin dans la disposition de 
Tappareil et dans la repartition des charges, pour dviter la bascule. Ces 
encorbellements naissent beaucoup au-dessous du sol infdrieur de la 
tourelle, et le cylindre est complet, afin de pouvoir Gtre maintenu dans 

son centre de gravity. II est assez rare 
qu’urie tourelle d’angle soit tracde ainsi 
que Tindique le plan (fig. k, A), c’est- 
k-dire ayant les trois quarts de sa sur- 
face en dehors de la construction inf6- 
rieure. Le plus habituellement, ou un 
contre-fort soulage une partie du porte- 
r-faux (voyez en B), ou plus d’un quart 
de la tourelle est engage dans Tangle 
(voy . en C) . Mais le xv® sifccle se permet- 
tait des hardiesses de construction et 
aimait k les montrer. On dleva done 
parfois, k cette 6poque, des tourelles 
d’angle suivant le trac6 A. Or, pour 
maintenir la bascule de toute la por- 
tion abc du cylindre, il fallait que le 
cul-de*lampe prit naissance assez has 
pour 6tre chargd par Tangle A, avant de 
commencer le d6gagement complet de 
Tintkrieur de la tourelle. Les construc- 
teurs prockdaient ainsi. Soit (fig. 5) 
une coupe faite sur bh ; soit^le ni- 
veau du sol de l’dtage en communica- 
tion avec le sol infdrieur de la tourelle. 
La naissance du cul-de-lampe ktait 
plac6e en n, et assez bas pour que la 
charge du quart du plan rwpq , posant sur Tangle de pierre, ftit 4qui- 
valente au moins k la charge nst des trois quarts du cul-de-lampe en 
porte-k-faux. A cet effet, il 6tait laissk en v un vide que Ton recouvrait 
avec un bout de plancher. C’est ce vide que Ton prend, dans les tou- 
relles anciennes oil il existe, pour des cacbettes prdm6dit6es 2 . Les trois 

1 Voyez Maison, fig. 36 et 37. Des fragments de cette tourelle ont ete deposes dans 
la cour de l’Ecole des Beaux-Arts, a Paris.— Voyez encore V Architecture civile et domes- 
tique de MM. Verdier et Cattois. 

* J’ai vu ruiner une tourelle dans laquelle le propridtaire d’un manoir avait eu l idee 
de faire enlever le massif d’augle formant contre-poids, croyantque ce massif devait ren- 
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quarts du cylindre en porte-i-faux dtaient facilenient reli6s au quart 
engage dans l’angle, raais encore fallait-il que ce quart engage fftt, k lui 
seul, aussi lourd que les trois quarts en porte- ct-faux; et c’est pourquoi 
les mursdes tourelles en encorbellement sont tres-minces, souvent 6vi- 



des, el prdsentent une section horizontal analogue k celle tracee en D 
dans notre figure 5. 

fenner quelque tresor. II serait tout aussi dangereux de faire remplir dc raaqonnerie 
^ pretenducs cacbettes. 
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TRABES, s. f. Mot latin trabs, adopts par l’Eglise, et signifiant : les 
poutres de bois plac6es en travers ou autour du choeur, sur lesquelles 
on posait des lumi&res et auxquelles on attachaitdes lampes. Les 6glises 



abbatiales poss6daienl des trabes en avant de l’autel principal (voyez 
Ch®ur). Un crucifix 6tait habituellement fix6 au milieu de la trabes. 
Ces poutres reposaient parfois sur quatre colonnes entourant l’autel. 
Elies £taient sculpt6es et peintes, ou revfitues de pieces d’orfdvrerie de 
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cuivre ou d’argent 1 , surmontSes d’arcatures entre lesquelles brfilaient 
des lampcs. Quelquefois des figures les d^coraient 1 . II n’existe plus 
aucune de ces trabes dans nos anciennes 6glises frangaises, raais on en 
voit encore quelques-unes dans les 6glises d’ltalie. La petite 6glise con- 
ventuelle de Saint-Jean au Bois, dans la forAt de Compi6gne(Oise), laisse 
encore voir les deux extr6mit6s seizes d’une trabes du xm e si&cles cou- 
vertes de jolies peintures. Ces cxtr£mit6s reposent sur deux chapiteaux 
raenag£s au droit des piliers de l’entr^e du chceur (fig. 1). C’6tait k la 
trabes que, pendant la semaine sainte, on suspendait le voile funfcbre 
qui cachait I’autel et le sanctuaire. L’usage des trabes est ant^rieur h 
celui desjub^s etdate des premiers temps du christianisme. II a 6t6 
conserve, comme beaucoup d’autres coutumes primitives, dansl’Eglise 
grecque, et nous ne saurions dire pourquoi ces poutres porte-lumifcres 
ont 6t6 supprim^es en France. Les Sglises abbatiales de Saint-Denis, 
de Cluny, poss6daient des trabes magnifiquement orn6es d’orfevreries 
et de chandeliers de vermeil, qui 6taient poshes entre les stalles et le 
sanctuaire. 

TRAIT {Art du). C’est ainsi que Ton d6signe l’op^ration qui consiste k 
dessiner, grandeur d’ex^cution, sur une aire, les projections horizon- 
tales et verticales, les sections et rabattements des diverses parties 
d'une construction, de telle sorte que l’appareilleur puisse d6couper 
les panneaux d’appareil, le gdcheur faire tailler les pieces de bois qui 
constituent une oeuvre de charpenterie; le menuisier, les membrures et 
assemblages des lambris, portes, crois6es, etc. 

Le trait est une operation de g6om£trie descriptive, une decomposi- 
tion des plans multiples qui composent les solides k mettre en oeuvre 
dans la construction. 

L’art du trait, d£velopp£ pendant I’antiquite grecque, 6tait k peu prfcs 
ignore par les constructeurs de la premiere p6riode du moyen Age, et 
il ne semble pas, k voir les monuments carlovingiens, que les efforts 
tenths par Charlemagne pour faire enseigner la geometric aux archi- 
tectes occidentaux aient produit des resultats sensibles. Ce n’est qu'a- 
pr&s les premieres croisades que Ton s’aperQoit d’un developpement 
notable de ces connaissances en France. A la fin du xn e siecle, les mal- 
tres des oeuvres avaient repris possession de la geometric, et, depuis 
cette 6poque, leur habilete en cette science s’accrut d’annee en annee, 
jusqu’A la fin du xv® siecle. 

La pratique de la g6ometrie descriptive etaitfort avanc6e chez les 
peoples orientaux et chez les Egyptiens des une epoque tres-recul6e. 
Apr£s la translation de l’empire romain k Byzance, les sciences math6- 

1 Voyez du Cange, Gloss. 

* « Transpositam veterera trabem, quee gupra majus altarc ponebatur,.... in qua etiam 
« trabe series 12. Patriarcharura et 12. Apostolorum, et in medio Mnjestas cum Ecclesin 
m et Synagoga figuratur. » [Vitre abbatum S. Alhqni.) 
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matiques eurentdes foyers puissants k Byzance m£me, k Alexandrie, et 
plus tard k Bagdad, et dans les contr^es soumises & la domination des 
kalifes. Les premiers crois6s trouv^rent en Syric des ecoles dont ils 
surenttirer profit, et, d£s le commencement du xii* sifccle, l’artdepro- 
jeter les solides, de developper leurs surfaces, etait dej&misen pratique 
en Occident. Si les elements de la geometrie semblent h peine connus 
des constructeurs carlovingiens, ils sont evidemment familiers aux 
architectes clunisiens, qui ont eieve la nef de V6zelay vers 1100; et, 
treute ans plus tard, on s’apergoit, dans la construction du porche de 
la mOme dglise, que ces constructeurs ont, en g6om6trie descriptive, des 
connaissances dejk etendues, car toutes les parties de ce porche, et 
l’appareil notamment, sont trac6es avec sfiretd et precision. Bien plus, 
on voit naitre, dans les traces de cette belle 6cole clunisienne, une rae- 
thode, non plus empirique comrne cellc des constructeurs antdrieurs 
du moyen kge, mais appuyee sur un principe qui, k nos yeux du moins, 
est excellent, puisqu’il est logique et vrai. Nous expliquerons cette rae- 
thode en quelques mots. Toute structure est 6lev6e pour remplir un 
objet, se propose une fin; il semble done que ce soit l’objet qui doive 
imposer les moyens; ces moyens sont ou doivent Otre subordonn&s 
essentiellement k l’objet. Une salle, par exemple, a pour objet un espace 
vide couvert; e’est ce vide couvert qui est l’objet, et non les piliers ou 
les murs; ceux-ci ne sont et ne doivent etre que les moyens d’obtenir 
le vide. Supposons que la salle soit voiltee, e’est la vofite qui couvre 
Tespace vide , e’est elle qui est la parlie essentielle de la structure, 
parce que e’est elle qu’il s’agit de mainlenir en l’air ; e’est done la vofite, 
sa forme, son etendue el son poids qui commandent la disposition, la 
forme et la resistance des points d’appui. Par deduction logique, la 
surface k couvrir, et le moyen de la couvrir (soit une voftte) etant don- 
n6s, e’est la voiite qu’il s’agit d’abord de tracer, et e’est son trace qui 
doit imposer celui des piliers ou des murs. En toute chose, e’est la con- 
clusion k laquelle on veut arriver qui commande les premisses, et per- 
sonne ne commencera un livre ou un discours sans savoir, au prealable, 
ce qu’il veut demontrer. 

Une methode aussi naturelle, aussi simple, aussi logique, ouvrait 
alors un champ nouveau k l’architecture, comme elle l’ouvrirait en- 
core aujourd’hui, si l’on voulait se donner la peine de l’appliquer avec 
rigueur et en utilisant les elements dont nous disposons. Nous disons 
qu’alors, au xii e stecle, cette methode ouvrait un champ nouveau k 
l’art, parce que, depuis la decadence antique, l’art ne vivait plus que 
sur des traditions assez confuses et corrompues, traditions dont les ele- 
ments etaient oublies ou incompris, parce qu’on ne se mettait gufcre en 
peine, pas plus qu’aujourd’hui, en architecture, de faire concorder les 
premisses avec la conclusion, ou les moyens avec l’objet; on parlait 
pour parler. Au milieu de cette confusion et de cette ignorance de la 
pratique de l’art, l’introduction d’une methode satisfaisante pour l’es- 
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pril, facitemcnt applicable, qui ne demandait tout d’abord que des con- 
naissances en geometric peu dtendues, qui d’ailleurs 6tait susceptible 
de perfectionnements infinis, comme la suite l’a prouvd, et comme on 
le reconnait encore quand on veut l’appliqucr, devait produire un de 
ces ddveloppemenls subits signals de loin en loin dans l’histoire de 
l'art. C’est ce qui arriva. Heureusement pour ce temps, les monastics 
clunisiens renfermaicnt l’elite des intelligences en Occident, et etaient 
a la t£te, par 1’enseignement, de toutes les connaissances qui pouvaient 
alors donner une direction nouvelle aux arts et aux lettres. Si 1’on exa- 
mine les monuments que ces religieux ont dlev^s pendant la premiere 
moiti6 du xii* siecle, on constate jusqu’h quel degr6 ils avaient pu s’as- 
similer cette architecture dont ils avaient pris les elements en Syrie, 
mais aussi comment ils allaient fertiliser ces elements en les souraettant 
a une methode g^ometrique rigoureusement deduite de l’objet. Dor6- 
navant, dans le trace de la structure, c’etait la chose porl6e, sa confi- 
guration, sa pesanteur, sa position logique, qui allaient imposer les mem- 
bres et les formes de la chose qui porte. Encore une fois c’etait lh un 
progrte, une id6e nouvelle, car cette idee n’avait ete d6veloppde avec 
cette rigueur, ni chez les Grecs, ni dans les Edifices romains. Elle sera 
encore de nos jours un des elements de progress en laissant faire au 
temps, et en tenant compte des etudes qui se poursuivent malgre les 
entraves academiques, parce qu’elle est singulifirement proprc h 1’em- 
ploi des nouvcaux materiaux que l’industrie nous fournit. 

II faut dire que pour appliquer rigoureusement la methode de trace 
qu’inauguraient les maitres, d6s le milieu du xii* siecle, il fallail que 
ceux-ci fussent eux-mfimes traceurs, et que les formes de l’archilecture 
fussent combindes en raison des necessity de la structure. II fallait 
qu’ils eussent sans cesse devant les yeux de leur intelligence les moyens 
pratiques applicables, non-seulement h la partie, mais k l’ensemble. 
Ils ne se fiaient point h l’op^ration du ravalcment, si commode pour 
dissimuler des negligences, des oublis ou des erreurs; car chaque 
pierre sortie de la main de l’ouvrier devait prendre exactement la place 
qui lui etait destinde, suivant la forme ndccssaire et tracde d’avance, 
pour ne plus dire retouchee. Le systfcme de vot'd e trouve par ces maitres, 
vers 1150, et atleignant si rapidement son developpemcnl logique, sys- 
temc dont les elements etaient entierement neufs, derivait d’une md- 
thode de trace speciale, rigoureuse dans son principe, mais tres-etendur; 
dans ses applications. En etudiant les edifices eieves dans l’ancienne 
France de 1130 & 1160, on decouvre aisdment les ecoles qu’ont (lit faire 
les constructeurs pendant cette periode, les difficultes qui surgissent 
d’une application encore incomplete de la methode k suivre, les per- 
fectionnemenls qui se developpent a mesure que ces maitres entrent 
plus avant dans l’application vraie du systeme adopte. C’est ainsi, en 
effet, que se forme un art, et non par des cssais vagues, produits de ce 
que I’on croit dtre une inspiration spontanee, ou d’un eclectisme nua- 
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geux ne se rattachant k aucun principe arrdtd. En architecture, tout est 
probldme d. rdsoudre ; des traditions dtablies peuvent dtre suivies et 
fournir longtemps une carridre d l’artiste , mais si ces traditions vien- 
nent k manquer, ou sont reconnues insuffisantes, Tart, pour ne pas tom- 
ber au dernier degrd de l’affaissement, a besoin de recourir k des 
principes absolus, doit adopter une mdthode logique dans sa marche, 
serrde dans son application. Les maitres du xii® siecle comprirent ainsi 
leur r61e, et s’ils ne nous ont pas laissd d’dcrits pour nous le dire, ils 
ont dlevd assez de monuments, encore entiers, pour nous le prouver. 
Alors les ddveloppements de rarchitecture religieuse et de Tarchitec- 
ture militaire dtaient ce qui prdoccupait le plus ces maitres, et cepen- 
dant les principes qu’ils adoptent, s’dtendent sur Unites les autres 
branches de Tart. Une fois dans la voie logiquement tracdc, ils ne s’en 
dcartent pas, car elle les conduit aussi bien a la structure de l’dglise, 
sur des formes nouvelles, qu’d celle de la forteresse, du palais ou de 
la maison. 

Nous avons dtd si fort ddshabituds de raisonner, quandil s’agit d’ar- 
chitecture; les formules acaddmiques sont tellement ennemies del’exa- 
men, de la critique, de la juste appreciation de l’objet, du besoin et des 
moyens pratiques, que, de nos jours, la necessity faisant loi et dtant 
superieure aux prdjugds d’dcoles, les architectes ont vu s’dlever k cdte 
d’eux un corps puissant destind probableraent k les absorber. Ceux que 
nous appelons ingenieurs ne font pas autre chose, k tout prendre, que 
ce que firent les maitres la'iques vers le milieu du xii® sidcle. Ils pren- 
nent pour loi : le besoin exactement rempli il l’aide des moyens les plus 
vrais et les plus simples. Si leur mdthode n’a pu encore ddvelopper des 
formes d'art nouvelles, il faut s’en prendre k l’influence de ces pr£jug£s 
d’dcoles auxquels ils n’ont osd se soustraire encore entidrement. Ils 
arriveronl k s’en afTranchir, on n’en saurait douter, car, encore une fois. 
la ndcessite les y pousse : I’exemple que nous prdsentons ici finira 161 
ou tard par les convaincre qu’il est des traditions abdtardies avec les- 
quelles il faut rompre; que I on ne renouvclle pas un art comme rarchi- 
tecture, en s’assimilant des formes antdrieures sans les passer au crible 
d’un examen scrupuleux, mais bien plutdt en partant d’un principe 
dtabli sur le raisonnement et sur la logique. 

Peut-dtre les moines du xii® sidcle exprimdrent-ils leurs regrets de 
voir abandonner les traditions de l’art roman et les restes des arts an- 
tiques, en face de la nouvelle dcole des maitres lalques qui cherchaient 
d dtablir leur systdme sur l’examen, les procddds geomdtriques et la 

stride observation du besoin ; leurs doldances ne sont point parve- 

nues jusqu’d nous ; et, d’ailleurs, si elles se produisirent, le mouvement 
social qui prdtendait soustraire la civilisation k leur influence exclusive 
fut le plus fort. Les ecoles des couvents elles-mdmes, bien que puis- 
santes, furent entrainees, en tant que les dtablissements monastiques 
aient conserve des dcoles de maitres des oeuvres, le xii® sidcle dcoule. 
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li faul rendre cependanti ces etablissements la justice qui leur est due, 
ils avaient commence (les Clunisiens entre tous) la revolution savante 
qui allait renouveler l’artde I’architecture. Dans leurs 6coles, ainsi que 
nous le disions tout h l’heure, T6tude de la geometric etait evidemment 
en honneur des la premiere moitie du xn e siecle. 11s commencerent, 
sans en avoir conscience peut-6ire, la ruine de l’art roman, ou du 
raoins ils ne pretendirent pas etablir l’hieratisme. En supposant qu’ils 
aient reconnu le danger qui menagait les traditions romanes, ilsn’a- 
vaient pas, pour le combattre, cet eclectisme irraisonne de nos Acade- 
mies d’art modernes, puisqu’ils ne connaissaient gu£re qu’une forme 
architectonique, celle qu’ils avaient pratiquee. Un inoine de genie 
semblc meme avoir provoque cette revolution de l’art de Mtir. Suger 
fit reconstruire 1’eglise de Saint-Denis en 1137. Kile etait terminee, ou 
peu s’en faut, en 1141. Or, on voit apparaitre d6ja, dans ce qui nous 
reste de ce monument, le syslfcme de structure dit gothique . 

Les votites, qui constituent la partie la plus importante de ce systfcme, 
sont congues en dehors des donnees romanes. La figure l re explique 
Pensemble du trace de la partie conservee du tour du choeur eieve par 
Suger. Le piein cintre a compietement disparu ; tous les arcs sont traces 
en tiers-point, et e’est leur projection horizontale qui commande im- 
perieusement d6j& la place et la forme des piliers. En d’autres termes, 
l’archilecte a dft tracer les votites d’abord sur son plan, avant d’arrCter 
la disposition des piliers. Son intention a ete, evidemment, de chercber, 
autant que possible, des branches d’arcs d’une portee egale, puisque, 
dans toute cette partie occupee par les chapellcs et les doubles colla- 
teraux, il etait necessaire que les clefs des vofites fussentde niveau, ou 
i tres-peu pr&s. 

Les piliers A,B,C,D,E, et les archivoltes AB, BG, CD, DE, ont ete re- 
faits sous saint Louis, mais les socles des piliers A, B,C, datentde l’dpo- 
que de Suger. Quant aux vofttes hautes du sanctuairc, elles ont ete recon- 
struites egalement au xm® siecle. Nous ne nous occupons done que de 
la partie comprcnant les chapelles et le double collateral qui appar- 
tient k la structure de 1137. 

On remarquera que les branches d’arcs ogives ab< cd,de , d/*, etc., sont 
sensiblement egales. Du moment que I’arc bris6 6lait ad mis, les petites 
differences de longueur de ces branches n’emp&chaient pas que leurs 
clefs atteignissent un meme niveau Les clefs des arcs-doubleaux FG, HI 
(arcs en tiers-point), sont k un niveau plus bas que les clefs b et d\ ce 
quidevait £tre, puisque les branches Fg, ^G, etc., de ces arcs, sont plus 
courtes que celles des arcs ogives. Quant aux arcs doubleaux KL, traces 
sur plan horizontal circulaire, leurs clefs sont cl un niveau interm6diaire 
entre celui des clefs bd et celui des clefs gh. Les clefs m des formerets ef 
n’alteignent pas non plus le niveau des clefs d. II en resulte que lesvoOtes 
d’arSte LKI/e, LKFO, sont bomb^es d’une manure sensible 1 . Ces arcs 

1 Voyex Co^STBDCnox, fig, 65, H. 

T. IX. ^ 
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de voOte et leurs rabattements traces, lc maitre de l’oBuvre a projete 
leurs naissances sur les points oil elles devaient porter, ainsi que nous 
Uavons indiqu6 en P pour la colonne /?, — le profit des arcs-doubleaux 



6tant n etcelui des arcs ogives s ; — ces naissances ont impost la forme 
et la dimension des tailioirs, et par suite cellc du chapiteau et de la co- 
lonne: de telle sorle que (voyez le detail H d’une chapelle) ces colonnes 
prennent un diam&tre en raison de la puissance ou du nombre des arcs 
qu’elles portent, ce qui cst parfaitement raisonne et logique. 
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II existe, dans le tracd general de ces chapelles et collateraux du 
choeur de l’6glise de Saint-Denis, une irregularity notable. Les projec- 
tions d’arcs-doubleaux normaux au cercle du rond-point ABC ne ten- 
dent pas au centre Q de ce cercle. Le centre de la seconde pr6cinc- 
tion LK est en T, au del& du centre Q sur le grand axe, tandis que le 
centre de la troisifcme pr6cinction d,d\ sur laquelle sont poses les cen- 
tres des chapelles circulaires, est en Q, et celui de la t£te el des cha- 
pelles est en V. L’arc-doubleau ce a done plus d’ouverture que l’arc- 
doubleau HI, plus encore que celui xi , plus encore que celui pr. Par 
contre, l’arc-doubleau 0 a a moins d’ouverture que celui FG, etc. Si nous 
prolongeons jusqu’au grand axe les projections horizontales d’arcs-dou- 
bleaux Ae, BI, C* , D/>, nous voyons que seule la ligne ke tombe sur le 
centre T, et que les autres rencontrent le grand axe au del& de ce point. 
Le traceur a fait danser ces lignes comrae on fait danser les marches 
d’un escalier dans une partie tournante, pour £viter les differences trop 
grandes que donneraient les secteurs k chacune de leurs extremes. En 
effet, si le maitre ctit trac6 les rayons tendants k un centre, les arcs 
d’entree des chapelles eussent eu une ouverture hors de proportion 
avec celle des archivoltes AB du sanctuaire. Le trace des arcs des 
ToOtes devenait plus difficile, ou plut6t les ecarts considerables entre 
les longueurs de branches d’arcs eussent ete un embarras pour le con- 
structed, sans compter le mauvais effet produit k l’oeil. 

II y a aussi dans ces irrdgularites, appreciates seulement sur un plan 
exactement rapporte, un effet de perspective cherche. II faut se rappe- 
ler que la place Z, dans le sanctuaire, etait occupee par un magniflque 
aulel avec le reliquaire des martyrs, le tout refait avec luxe par Suger, 
etque par suite de la deviation des rayons des chapelles, les ceremonies 
pratiquees en avant de l’autel des reliques se faisaient ainsi reellement 
au centre de ces chapelles. Quant k la plus grande ouverture des arcs- 
doubleaux ce y relativement k celles des arcs-doubleaux des chapelles 
anterieures, e’etait un moyen de donner plus de profondeur k l’eglise 
suivant son grand axe, et de combattre l’effet de raccourcissement de 
I’abside produit par la perspective. 

Ces delicatesses nous paraissent etranges aujourd’hui, et plut6t que 
d’en chercher le sens ou d’en constater les resultats, nous pr6ferons 
raettre ces defauts de plantation sur le compte de l’ignorance de ces 
artistes anciens, quitte k nous emerveiller demain devant des irr4gula- 
rites non moins imporlantes signaiees sur des monuments de l’anti- 
quit4 grecque ; irregularites qui sont le resultat d’un besoin de l’ceil et 
d’une tres-deiicate appreciation des effets perspectifs. Ayant ainsi deux 
poids et deux mesures, meprisant ici ce que nous admirons lA-bas, nous 
ne tenons point compte d’ailleurs, dans nos constructions, de ces con- 
sequences des lois de la perspective. II fautconvenir que, s’il etait facile 
de modifier les largeurs des entre-colonnements ou les diamfctres des 
colonnes dans un portique grec, puisque ces recherches ne modiflaienl 
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point le systfcme de structure en plates-bandes, il Test beaucoup moins 
d’appliquer ces lois imposes par un besoin de l’oeil, k des Edifices 
vo£it6s. II fallait que le syst6me de vodtes adopts se pr6Ut k ces liberty ; 
c’est aussi ce qui arriva lorsque l’on abandonna la votite romaine et la 
voftte romane pour inaugurer la nouvelle structure. Aussi les maitres 
du xii® sifccle, si delicats dans leurs conceptions, profitfcrent largemenl 
des facility donn^es par le nouveau systeme des vodtes frangaises pour 
obtenir de grands eflels, k Taide de moyens simples et pratiques. Une 
fois le trace g£n6ral obtenu, il n’y avait aucun embarras k bander un 
arc suivant un angle plus ou moins ouvert. Il suffisait de tracer sur 
l’aire la direction de cet arc et d’en faire le rabattement. Le patron 
du claveau, pos6 perpendiculairement k cette direction, donnait la nais- 
sance de Tare. En r^unissant tous ces patrons sur un point, on compo- 
sait le sommier; le sommier composd, en raison de la forme des cla- 
veaux et de la direction des arcs, on tragait le chapiteau qui devait 
porter le sommier. Le chapiteau trac6, on avait la colonne ou la pile. 
Done c’dtait par le trac6 g£n6ral des vodtes que le maitre commengait 
l’op6ration grapbique du plan. Une mSthodepareille exigeait, il estvrai, 
une pratique tres-compl&te de la g6ora6trie, non-seulement de la part 
du maitre, mais aussi chez les metteurs en oeuvre, car il fallait kchaque 
sommier se rendre compte de la penetration des surfaces qui venaient 
se grouper en faisceaux ; mais on ne pretendra pas, probablement, que 
ces connaissances pouss6es trfcs-loin chez le maitre et facilement com- 
prises par les aides, aient jamais 6te une marque d’ignorance et de 
barbaric. Ayant mis sous les yeux de nos lecteurs un de ces traces 
generaux, il est necessaire de penStrer plus avant dans les methodes de 
detail. Prenons d’abord un des exemples les plus simples. Soit (fig. 2) 
un pied-droit de porte avec ebrasement exterieur. Cet ebraseraent devra 
£tre necessairement couvert par des arcs. Nous prendrons, pour faire 
ces arcs, des pierres d’une dimension proportionnee k leur portee. Soit 
en A une dchelle d’une loise. La dimension d’un pied sera donn£e aux 
claveaux; l’ebrasement ayant quatre pieds de profondeur, quatre rangs 
de claveaux superposes le fermeront. Sur le tympan T, servant de cintre, 
nous tracerons done le premier rang B de claveaux; sur ce premier 
rang le deuxifcme C, et ainsi pour les deux autres D,E. Un bandeau F 
d’archivolte serlira les quatre rangs. La projection horizontale BCDE 
des naissances de ces claveaux donnera la dimension des chapiteaux 
dont les carr6s sup6rieurs G auront ainsi un pied sur chacune des deux 
faces vues. Suivant la saillie que nous voudrons donner k ces chapiteaux 
sur le fdtdes eolonnes, nous tracerons celles-ci. S’ils doivent Otre enga- 
ges, ces ftits seront traces tangents aux c6t6s a, 6(voyez le detail H) ; alors 
les chapiteaux seront eux-m£mes engages et leurs milieux seront enrf. 
Si nous pr6f6rons que ces chapiteaux soient enliers, nous tracerons le 
fut de la colonne, le centre au milieu i du carr6. Les deux partis onl 
6t6 adoptes au xu® si£cle, le second plus rarement dans les provinces 
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recevra le bandeau d’archivolte F. D’ailleurs la projection horizontal 
des chapiteaux et de leurs tailloirs donnera celle des bases et de Ieurs 
socles, ainsi que le d6montre la projection verticale L. Ce detail tr&s- 
siraple, puisqu’il ne s’agit que du trac6 d’une suite d’archivoltes con- 
centriques, fait ressortir le principe dominant. Ce sont les arcs, leur 
projection horizontal, qui commandent la forme des chapiteaux, les 
flits et les bases des colonnes. Le maltre a dti tracer ces rangs d’arcs 
avant de tracer le plan par terre '. 

S’il s’agit de tracer les arcs d'une nef et leurs supports, l’opSration 
(cela va sans dire) est plus compliquee. En architecture, comme en 
toute chose, quand un principe nouveau est admis, les premieres appli- 
cations que Ton en fait ne sont pas les plus simples. Nos moteurs h 
vapeur sont moins compliqu£s que ne l’6taient ceux du commencement 
du sitele; ce n’est que par l’6tude que Phomme arrive h simplifier ce 
que son g6nie lui fait trouver tout d’abord. 

Mettons en parall&le deux systfcmes de piles de nefs portant des vofttes 
en arcs d’ogive (fig. 3). L’un, A, appartient&P6glise cath6drale de Paris; 
Pautre, B, k PSglise cath^drale de Reims. Le premier date de 1195, le 
second de 1220 environ. Jetons les yeux sur la coupe de la nef de Peglise 
Notre-Dame de Paris (voy. Cath£drale, fig. 2). Nous verrons que des 
piliers cylindriques partent : & rez-de-chauss£e, deux archivoltes, un 
arc-doubleau, deux arcs ogives et un faisceau de trois colonnettes des- 
tinies h porter les arcs des vohtes hautes ; au premier itage, une galerie 
vofitie, c’est-&-dire un arc-doubleau et deux arcs ogives; k la hauteur 
des fenitres, un contre-fort, le mur perci de baies, deux colonnettes 
pour les formerets, Parc-doubleau et les deux arcs ogives des votites 
hautes. Le mattre de P oeuvre, en maintenant le systime des piles cylin- 
driques, croyait certainemcnt partir d’une donnie simple, et cependant 
ce premier point devait lui causer des embarras et Pobliger & des com- 
plications d’ipures. 

On voit sur notre figure 3, en A, la projection horizonlale de tous ces 
membres superposis a la demi-circonfirence du pilier cylindrique. Sur 
cette circonfirence, le traceur a fait retomber Parc-doubleau a et Parc 
ogive b du collateral, Parchivolte h deux rangs de claveaux ccd portant 
Pordonnance longitudinale, la colonnette e et celle f destinies k porter 
Parc-doubleau et Parc ogive des votites hautes. Pour recevoir ces mem- 
bres, il a trace le tailloir du chapiteau opqr carri aux angles abattus, ce 
qui n’empiche pas qu’il reste des surfaces horizontales v ne portant rien. 
Ce premier trace regoit le plan des piliers au niveau de la galerie, plan 
que Pon trouve en ghijk . Adossies k la partie interne de ce pilier, onl 
ete trac6es les colonnettes l des arcs-doubleaux et m des arcs ogives des 
vofttes de cette galerie. Les projections horizontales des arcs de ces 
vofttes sont les mGmes que celles des arcs ab des votites du collateral. 


1 Voye7. Pobte, fifc. 53, 59, 60, 62, 63 ct 64. 


Digitized by Google 



— 207 — 


[ TRAIT 1 

La claire-voie de la galerie 6tant envelopp^e par une archholte, la 
projection horizontale de cette archivolte a 6t6 trac£e en n et $, ddbor- 
dant vers la nef, en n', le nu du tympan de l’archivolte interieure pour 
former saillie sur les chapiteaux du pilastre d’angle (voy. Cath£drale, 
fig. 4). Quant k l’archivolte interne s, elle sert de formeret k la votite de 


3 


u 



la galerie. Pour mieux ouvrir la claire-voie, les petites archivoltes for- 
mant arcature (voy. Catuedrale, fig. U) retombent en t sur le pilastre i, 
el non sur une colonnette. Le nu ext6rieur du mur au-dessus de la 
galerie 6tant en w, porte sur le formeret s, le contre-fort ext6rieur est 
en XX'r (voy. Cath6drale, fig. 2). 

Les colonnettes e, /*, continuent k s’61ever et regoivent Tarc-doubleau e[ 
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et l’arc ogive /*', dont la naissance est projet6e sur notre figure. Ces 
naissances donnent la forme des chapiteaux et des tailloirs traces en y. 
Sur la saillie Z de ce tailloir retournant d’6querre, repose la base de la 
colonnette W qui porte le formeret de la voiite haute. 11 ne faut pas 
oublier que ces vodles hautes sont croisSes, c’est-k-dire que les arcs 
ogives prennent deux traces, et donnent, par consequent, une projec- 
tion horizonlale voisine de 1x5 degr6s. Les difficultes de traces eussent 
encore ete augments, si ces arcs ogives eussent etd les diagonales d’une 
seule trav^e. 

On voit, par cet exemple, quelles complications et quels tatonnemenls 
entratne 1’emploi incomplet d’une m6thode, une fois un principe admis. 
L’ordonnance ne commence r£ellement qu’au-dessus du tailloir des 
gros chapiteaux, et cette ordonnance est g£n£e par cctte n£cessite d’un 
tailloir carre posd parallfclement au grand axe de la nef. L’architecle a 
proc£de logiquement pour la partie sup^rieure; il a tracd ses arcs de 
vofttes avant tout, et ceux-ci lui ont donn6 la forme, la place et la 
dimension des supports ; mais cette surface carr6e dans laquelle il fal- 
lait se renfermer et qui lui 6tait donn6e parle cylindre interieur, l’obli- 
geait k m£ler les membres, k les enchevStrer les uns dans les autres pour 
trouver leur place. Encore, malgr6 ces efforts, laissait-il sur ces tail- 
loirs, trop restreints en deux sens, des surfaces non occupies. Voulant 
avoir, k rez-de-chauss6e, des piliers cylindriques et adoptant l’ordon- 
nance de la structure nouvelle, il eftt 6te plus logique et plus simple de 
poser les tailloirs diagonalement, puisque c’6tait parallfelement et pcr- 
pendiculairement au grand axe de la nef qu’il avait k ddvelopper les 
membres de la structure. En effet, si les tailloirs eussent dt6 traces 
ainsi que nous l’avons indiqu6 en G, le traceur platjait les diagonales 
dans le sens du d^veloppement des membres portants; il 6tait moins 
g£n6 et ne laissait pas des surfaces inoccupSes. Ce raisonnement, comme 
on le pcnse bien, fut bient6t suivi par les matlres, dfcs le commence- 
ment du xui® sifccle. La cathedrale de Heims fut fondle en 1212; la 
partie de la nef voisine du transsept s’&evait vers 1220, vingt-cinqaus 
apr6s la construction des piles de la nef de Notre-Dame de Paris. Le 
plan B (fig. 3) donne la moitie de la projection horizontale d'un des 
piliers de la nef de Notre-Dame de Reims (partie ancienne), avec les 
membres qui portent ces piliers. L’arcbitecte conserve la pile cylin- 
drique, mais il diminue comparalivement son diamfctre. et il la can- 
tonne de quatre colonnes engages *. Sur cette pile (voy. Cathedrale, 
fig. 14) il pose un chapiteau, ou pluldt un groupe de chapiteaux 
(voy. Chapiteaux, fig. 33), dont les tailloirs r6unis adoptent la forme 
g6ndrale indiqu6e en G. Mais, grAce & ces colonnes engages sur le cy- 
lindre et k la forme Tranche des tailloirs, l’ordonnance qui commence 

1 Une tentative de ce genre avait deja et4 faite dans la partie de la nef de Notre- 
Dame de Paris voisine des tours, et dont la construction date de 1215 environ. 
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au-dessus de cette pile se lie k la partie interieure. En effet, la colonne 
engage C (c6t6 de la nef) porte une autre colonne d’un diamfctrc un 
peu plus faible et deux colonnettes D qui monteront jusqu’aux votites 
hautes pour recevoir Parc-doublcau F et les arcs ogives H. La colonne 
engagee K porte I’archivolte longitudinale, dont la largeur est K'K", et 
au-dessus se d6coupe la pile LMN du triforium avec sa colonnette 0, 
puis le jambage de la fen£tre sup^rieure UU'U" envelopp^e par le for- 
meret de la voftte haute dont la colonnette est en I. La colonne engag6e P 
porte rarc-doubleau Q; au-dessus, la pile posterieure du triforium It se 
reliant au mur de cl6ture du passage interieur SS r . Sur la pile se d6tache 
la colonne T" adoss^e au contre-fort avec passage exterieur. Les arcs 
ogives des voiiles des collateraux se rangent en V, leur trace sur le tail- 
loir etant en V' *. Le progrfcs sur Pexemple pr<$c6dent est trfcs-sensible. 
Tous ces membres ont leur place, ne se gOnent plus teciproquement : 
aussi, k Notre-Dame de Reims, la stability est parfaitc, 1’efFet clair, 
I’aspect rassurant. Les consequences logiques du principe devaient 
cependant 6tre poussees plus loin encore. 

Enl231 furent commences les travaux de reconstruction de la nef 
de I’eglise abbatiale de Saint-Denis. L’architecte charge de cette re- 
construction est reste inconnu, ainsi que la plupart des maitrcs des 
oeuvres de cette 6poque. Mais Pedificc qu’il nous a laiss6 indique dans 
toutes ses parties une surete et une perfection rares dans Part du trait. 

Prenons, ainsi que nous venons de le faire pour les cathedrales de 
Paris et de Reims, une des piles de la nef, et voyons comment les divers 
Stages de la construction viennent se poser sur cette pile. Les dernifcres 
traces de la colonne cylindrique centrale qui s’accorde si peu avec les 
divers membres des votites sont effaces ; les arcs de ces voQtes com- 
mandant absolument la forme de la pile. Les archivoltes longiludinates 
se composent, suivant i’usage, de deux rangs de claveaux 1 2 ; les arcs- 
doubleaux des votites du collateral qui re^oivent les dallages des ter- 
rasses sont composes d’un m6me nombre de claveaux ; puis il faut la 
place des arcs ogives. Les vohtes hautes se composent (Fun arc-dou- 
bleau, ne portant que les remplissages, et n’ayant qu’un seul rang de 
claveaux de 33 centimetres de largeur, de deux arcs ogives et de deux 
formerets qui sertissent les meneaux des fenGtres. La position nGces- 
saire de ces membres de votites donne rigoureusement la forme et le 
nombre des membres de la pile. En elfet (fig. lx ), Parc-doubleau des 
votites du collateral comprend les deux membres a et b; Parchivolte 
longitudinale, les deux monies membres a' et b' ; Pare ogive le mem- 
bre c. L’arc-doubleau des votites hautes se compose du membre d, et 

1 Pour bieu saisir la place et la fonction de tous ces membres, il est necessaire de 
recourir a la figure 14 de l’article Cathedrals. 

2 Yojet Architecture RELir.iEusB, fig. 36. Cette gramre trace, en perspective, la coupe 
de U nef de l eglise abbatiale de Saint-Denis. 

T. IX. 27 
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Tare ogive des meines voutes du membre e. La projection horizontal 
de la naissance de ces divers arcs est lrac6e sur notre figure avec leurs 
profils L’arc ogive c du collateral peut naitre et prendre sa courbure 
avant la doublure b de l’arc-doubleau, de sorte que cet arc ogive repose 



sur 1’assicttc qui serl de point d’appui a celte doublure b\ aussi voit-on 
les deux projections se confondrc en c. La pile sc compose done d’unc 
seule colonne engagie pour ces deux membres confondus. Les projec- 
tions des arcs sont d’ailleurs exactement comprises dans les lignes 
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fghiklmnop se coupant k angles droits et formant Vepannelage dc la 
pile. Les colonnes engages sont trac6es en retraite de ces lignes, leal's 
centres sur les diagonales, de manure a donner la saillie des chapiteaux 
dont la tfite, sous les tailloirs saillants, est cette projection fghik, etc. 
Pour les arcs des grandes vofttes est trac6 le faisceau special de colonnes 
engages qr ; les tailloirs des chapiteaux deces arcs sont traces en stuv\ 
les saillies des tailloirs des autres chapiteaux en f'h'k etc. Du c6te A 
denotre figure est trac6c la pile avec scs bases. Au-dessus des archi- 
voltes longitudinales, k la hauteur du triforium, se d6gage la colonnette 
engag^e B, qui porte le formeret k l’int^rieur. En DEFGH est trac£c la 
pile au niveau du triforium. Le passage est en P, le mur ajour6 de cl6- 
ture de ce triforium en I, et le contre-fort ext^rieur en KL. Au-dessus 
du triforium est tracee la fen^tre avec sa colonnette M qui porte exl6- 
rieurcment Pare dc sertissure,qui n’est autre que le formeret lui-m£me; 
aussi le centre de cette colonnette M est-il sur la m6me ligne que celui 
de la colonnette B. Au niveau des fen£tres est pos6e, sur le contre- 
fort KL, la colonnc isol6e N, qui recoil la t£te de Tarc-boutant et qui 
laisse un passage, au-dessus du triforium, cntre elle et la pile OQ. 

11 est facile de reconnaitre que ce dernier trace est preferable aux 
deux premiers. Cela est plus clair et plus logique. Les arcs des vofttes 
ont chacun leur support ; les chapiteaux dc ces supports sont nelte- 
ment accuses par les 6pannelages de ces arcs compris entre des parties 
rectilignes. Les projections des bases et celles des chapiteaux sont les 
mtones, sauf, pour ces bases, que les angles sont judicieusement abattus 
en W, afin de ne pas gSner la circulation. 

Dans cette voie, les maltres du moyen £tge ne devaient s’arrSter qu’& 
la demifcre limite. On ne se soumet pas impun^ment, dims notre pays, 
&la logique. Elle nous pousse, nous entraine jusqu’aux confins du pos- 
sible. Cinquante ans au plusapr6s l’adoption de ces principes de tracds, 
lesarchitectes en dtaient arrives k donner exactement k la section hori- 
zontal des piles la section des arcs; on peut se rend re compte de ce 
fait en examinant les figures 15, 16 et 17 de l’article Pilier. Ces m6- 
thodes les amenaient k ne plus concevoir une construction que par des 
traces de projections horizontales superposes, et c’6tait naturellement 
les plans des parlies sup6rieures (complement de l’oeuvre) qui comman- 
daient les sections horizontales des parties inf^rieures. Du temps de 
Villard de Honnecourt, on s’en tenait encore aux traces concus dans 
l’esprit de ceux que nous venons dc presenter. On trouve, parmi les 
croquis de cet architecte, des indications qui se rapportent exactement 
aux mSlhodes que suggfcre P6tude des monuments de cette 6poque *. 

Villard de Honnecourt donne quelques plans d’^difice voht6s, et Ton 
peut constater que le trac6 de ces plans derive essentiellement de la 

1 Voyei V Album de Villard de Honnecourt . D’apres le manuscrit original, publie par 
J. B. Lassus et A. Darcel, 1858. 


Digitized by Google 



— 212 - 


[ TRAIT ] 

n6cessit6 de structure des vofttes. Ce fait est Evident pour qui voudra 
jeter les yeux stir les plans des catb^drales de Cambrai et de Meaux 1 , 
sur le plan congu et discut<$ entre lui Villard et Pierre de Corbie 2 , sur 
celui du choeur de Notre-Dame de Vaucelles, de PordrodeCiteaux 3 . Ce 
dernier plan, dont nous donnons (tig. 5) le principc, est une des belles 



conceptions du commencement du xm e si&cle 4 . La m6lhode de lrac6 
de Pabside est simple. Le quart de cercle AB a ete divise en sept 

1 Planches xxvn et xxviii. 

1 Planche xxviii. 

3 Planche xxxn. 

4 L’eglisc cistercienne de Vaucelles s’elevait a quelques kilometres de Cambrai; elk 
avail ete dediec, en 1235, par Henri de Dreux, nrcheveque de Reims. En 4743, elk 
£tait encore debout, et ne fut detruite qu’a la fin du dernier siecle. 
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parties. Chacun de ces rayons donne, ou la position des piles ab , cd , etc., 
ou lcs centres des vofites efgh , etc. Les chapelles circulates sont adroi- 
lement r6unies au collateral, en laissant une circulation facile. Les arcs 
des voules sont combines de maniere h donner des branches d’arcs d’un 
developpement h peu pres 6gal. Un plan general ainsi trace, Parchitecte 
avail la direction de chacun des arcs. II arr&tait leur section, puis posant 
ces sections sur les naissances, suivant la direction indiqude, il en dedui- 
sait le trace des piles. 

Nous avons si souvent Poccasion, dans le cours du Dictionnaire y de 
donner des traces d’ensemble et de details d ’edifices, qu’il ne parait 
pas utile ici d’insister sur les procedes geometriques de ces traces. Ce 
qu’il est important de faire ressortir, c’est le c6te methodique de ces 
precedes, soit qu’il s’agisse de la composition* soit qu’il s’agisse de la 
structure et de la valeur ou de la forme h donner aux divers membres. 

Ceux qui nient 1’utilite qu’on peut tirer de Petude de notre architec- 
ture du moyen Age, parce qu’ils n’ont pas prisla peine, le plus souvent, 
d’en connaltre Pesprit et les elements, ou qui feignent de considerer 
nos recherches comme une tendance vers une renaissance purement 
materielle des formes adoptees par les artistes de ces dpoques eloigndes 
(bien que nous ayons toujours dit et 6crit que ces etudes ne doivent 
£tre considdrees que comme un moyen et non comme le type d’un art 
immuable), tant6t dedaignent cette architecture parce qu’elle ne serait, 
b les croire, qu’une structure , non un art ; tant6t l’accusent de se laisser 
entrainer aux fantaisies les plus etranges, ou encore d’etre subtile et 
kardie outre mesure; d’etre le resultat de {'ignorance subitement reveil- 
le, ou de la science , abstraction faite du choix de la forme; d’etre pauvre 
d’invention, ou riche h l’exces dans ses details, hieratique ou capi'icieuse 
de sorte que si Pon avait, par aventure, souci de reunir ces apprecia- 
tions, la difficulte, avant de les combattre dans ce qu’elles ontd’excessif 
ou d’errone, serait de les concilier. Cependant si Pon examine avec 
attention les methodes employees par ces maitres du moyen Age, on 
reconnalt tout d’abord qu’elles d6rivent de principes definis, clairs, 
etablis sur une observation profonde et judicieuse des conditions impo- 
ses & l’architecture en general, quel que soit le milieu ou le temps ; que 
ces methodes se developpent suivant un precede logique dans sa mar- 
che, sincerement applique dans la pratique. 

Aucune architecture ne saurait supporter mieux que la n6tre, pen- 
dant la belle pdriode du moyen Age, cette superposition des plans d’une 
structure, superposition qui fait voir qu’aucun membre n’est superflu, 
que tous ont leur place marqu6e des la base. Qu’on essaye d’en faire 
lepreuve ! et avec la dose de bonne foi la plus ldgere (encore en faut-il), 
on reconnaitra bien vite que, ni Parchitecture grecque, ni m£me Par- 
chitecture romaine, souvent si rationnelle, ne possedent au m£me degr£ 
ces qualitds logiques de structure. 

he systeme de trace de notre architecture du moyen Age, du xn e 
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stecle k la fin du xv®, peut se rtsumcr en ces quelques mots : « C’est la 
chose portae qui coinmande la forme de la chose qui porte »; et cela 
sans qu’on puisse trouver une seule exception k cette loi si simple et 
naturelle. De ce systdme k Tabscnce de tout syst&mc qui nous fait, entre 
autres excmples, 61ever des colonnes le long d’un mur pour ne rien 
porter du tout, et pour occuper les yeux des badauds, il y a loin, nous 
en conviendrons volontiers ; mais consid6rer comrae un progres cet 
oubli des lois les plus naturelles de I’architecture, et prendre des airs 
dddaigneux devant les oeuvres d’artistes qui ont appliqu£ une raison 
rigoureuse k ce qu’ils faisaient, quand on a perdu l’habitude de raison- 
ner, cela ferait sourire, si ce n’^tait pas si cher. 

TRANSSEPT, s. m. (croisee). Mot d6riv6 du latin et que plusieurs 
dcrivent trunscept. Nous preterons adopter l’orthographe transsept y de 
tram et sepire , enclore au delk. En effet, dans les basiliques primitives 
et dans les anciennes 6glises conventuelles, la cl6ture du choeur est 
plac6e dans le transsept, l’abside 6tant r6serv6e au sanctuaire. 

La basilique romaine poss6dait parfois un transsept, c’est-&-dire un 
espace transversal entre le tribunal et les nefs. Dans la basilique du 
forum de Trajan ( basilica Emilia ), le tribunal occupait la largeur des 
cinq nefs ; les basses nefs se retournaient devant l’h^micycle *; done, 
ou ces basses nefs formaient une sorte de transsept, ou entre elles et 
le tribunal il restait un inlervalle n^cessaire k la construction de la 
couverture. Plusieurs basiliques chrdtiennes des premiers si&cles poss&- 
daient un transsept. C’est sur cette donnSequ’est construite la basilique 
de la Nativity k Bethl6em, qui date du vi® sifccle. La basilique de Saint- 
Paul hors des murs (Rome), commencee en 386 et achev6e compte- 
tement sous le regne d’Honorius, restaurde k plusieurs reprises, et 
notamment au xm® si&cle, poss6dait un vaste transsept, appartenant & 
la disposition th6odosienne. Ce transsept primitif formait comme une 
oeuvre k part qui, 6tudiee avec les textes relatifs k la premiere liturgie 
chrdticnnc, pr^sente une disposition d’un grand intdrGt, et que Ton 
retrouve dans les plans des basiliques de Saint-Pierre de Rome, de 
Saint-Jean de Latran, de Sainte-Marie Majeure et de Saint-Pierre es 
liens (Rome) 2 . 

Le plan de la basilique de Saint-Paul hors des murs nous donne ce 
transsept de l’£glise chretienne primitive bien marque. La nef princi- 
pal et les quatre nefs lat6rales (fig. 1) sont s6par6es de la croisde par 

1 Voyez les fragments du plan du Capitole. 

2 Nous engageons nos lecteurs a consulter, a ce sujet, rcxcellent ouvrage de M. Henri 
Hubsch : Monuments de C architecture chrMienne , traduit par M. l’abbe Guerber (1866, 
Morel 4diteur). Ce recueil d’eglises des premiers siecles, fait avec un soin rare, montre 
comme nos voisins d’oulre-Rhin sondent scrupuleusement le champ des etudes arcbeo- 
logiques. 
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unmur perc6 d’un arc triomphal et de quatre arcs secondaires. L’autel 
majcur, place en A, avec sa cldture, sur la confession, s6parait le 
ohceur B, occup6 par les principaux parmi le clerge, des fiddles places 
dans la nef. 

Les bras du transsept etaient remplis par les clercs et les personnes 
revGtues d’un caractfcrc religieux. 11 ne faut pas oublier que dans les 
premiers si&cles du christianisme, l’autcl dtait enlourd de voiles qui 
n’&aienl ouverts qu’k certains moments de l’office; le transsept etait 
ainsile lieu sacre, la cella dans laquelle ne p6n6traient point les laiques. 
Deratere tradition du culte paien et aussi des usages des juifs, que nous 
relrouvons conserve dans laliturgie des Grecs. 



Le transsept, peu etendu, quand il existe, dans la basilique romaine, 
prend, dans les grandes basiliques chrdtiennes primitives, une impor- 
tance considerable : c’est le transsept qui donne k l’edifice ehr6tien son 
caractfcre religieux, car les nefs ne sont qu’un lieu d’assembl6e. Aussi 
»ecesse-t-il d’etre pratique dans les eglises monastiques. Le plan de 
l’eglise de l’abbaye de Saint-Gall (Suisse) indique un transsept en avant 
de l’autel majeur, transsept qui contient le chceurdes religieux et les 
ambons. Les restes de regliseabbatialc de Saint-Denis, b&tie par Dago- 
^rtetretrouvespar nous sous lcdallagede l’eglise de Suger, montraient 
lamorce d’un transsept devant I’abside semi-circulaire. Nous voyons 
nnesortede transsept accuse en avant du sanctuaire de la petite eglise 
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de Vignory (Haute-Marne), dont la construction remonte au x* siecle 1 . 
Dans l’6glise abbatiale de Saint-Savin, pr6s de Poitiers, qui date du 
xi e sifccle, un transsept tr6s-accus6 s6pare lanef du sanctuairc 2 . 

Toutefois lc transsept ne se manifeste pas de la mfcme mani&re et en 
m£me temps dans les 6coles diverses ^’architecture religieuse de 1’an- 
cienne Gaule. S’il semble inherent au plan de l’eglise des provinces 
m6ridionales, il n’apparait que plus tard et d une maniere moinsfranche 
dans les provinces du Nord. Quant aux Eglises abbatiales, les plus 
anciennes, elles sont toujours pourvues de transsepts etendus. Cette 
disposition 6tait commands imp6rieusement par le service religieux 
des moines b6n6dietins, et elle fut suivie par les cisterciens dans les 
constructions qu’ils 61evfcrent au xn® siecle. L’abbaye de Cluny poss£dait 
m6me deux vastes transsepts s6par6s seulement par deux trav6es de 
nefs 3 . 

Avant l’adoption absoluc des votites dans la structure des eglises, la 
disposition des transsepts pr^sentait dej& auxarchitectes de s£rieuscs 
difficult^; car, s’il est facile de poser des fermes de comble sur les 
murs parall^les d’une nef, il est moins ais6 de couvrir en charpente un 
espace carr6 en ne disposant que des angles comme points d’appui. 
Aussi, dans les basiliques les plus anciennes pourvues de transsepls, 
ou les murs de ces transsepts s’61fcvent au-dessus de ceux de la nef 
haute, et la charpente repose alors sur des arcs-doubleaux qui fran- 
chissent la largeur de la nef ; ou au contraire les murs de la croisee 
sont plus bas que ceux de la nef, et e’est la charpente de celle-ci qui 
repose sur dcs arcs franchissant la largeur du transsept. Quelquefois 
aussi quatre arcs-doubleaux sont band6s k Intersection de la nef avec 
le transsept; sur ces arcs s’616ve une sorte de tour carr6e qui possfcdc 
sa charpente sp6ciale avec deux pignons. Cette disposition est adoptee, 
parexemple, dans l’6glise conventuelle de Montreale, pres de Palerme 1 , 
et dans la cathddrale de Cefalii (Sicile), bAties toutes deux sous la domi- 
nation normande, au xn e sifccle. 11 y a tout lieu de croire que les eglises 
construitesen France, dans le Nord et particulidrement en Normandie, 
au xi® siecle, pr£sentaient cette disposition. Des vofttes ayant remplac^, 
dans ces edifices, toutes les charpentes apparentes, pendant les xir* et 
xin® si&cles, on ne peut k cet egard que fournir despr6somptions; mais 
la votite centrale du transsept normand, formant lanterne, semble Stre 
une tradition de la charpente relev^e que nous trouvons encore a Cefalii 
et k Montreale, pres de Palermo. 

Mais e’est (nous Pavons deji dit) dans les 6glises monastiques des 
Gaules que nous voyons le transsept s’accuser franchement dfcs une 

1 Voyez Architecture religieuse, fig. 2. 

2 Vovez ibidem , fig. 11. 

3 Voyez Architecture mokastique, fig. 2. 

4 Voyez louvrage du due de Serradifalco : Del duomo di Montreale . Palerme, 1838. 
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epoque ancienne. Le plan de F6glise] primitive de Saint-Remi, k 
Reims, encore visible, malgre les modifications qu’il a subies, poss&dc 
un transsept trfcs-6tendu et sur lequel, outre le sanctuaire, s’ouvraient 
cinq chapelles orient^es. Ce transsept, ainsi que la nef, 6tait primiti- 
?ement couvert par une charpente avec quatre arcs-doubleaux k l’in- 
terseelion des murs. Nous en donnons le plan (fig. 2) *, qui ne differe de 





celui de la grande basilique de Saint-Paul hors des murs de Rome que 
par le bas cdtd du choeur et Tadjonction des chapelles. lei encore les 
religieux occupaient ce vaste croisillon, et la nef dtait r6serv6e aux 
fideles. 

A Saint-Remi, le chceur des religieux 6tait alors en A et l’autel en B ; 
la chAsse de Saint-Remi en G. Les lat6raux de l’6glise du x # siecle 
efaient voiites au moyen de berceaux portant sur des arcs-doubleaux et 
perpendiculaires aux axes do la nef et du transsept. Un triforium ou 
galerie couverte en charpente pos6e sur des arcs s’61evait au-dessus des 
collateraux et sous les fendtres hautes de la nef (voy. Trav&e, fig. 1). 

Plus tard, le principe de la disposition primitive du transsept se perd, 
les fiddles envahissent les ailes; un collateral pourtourne le sanctuaire, 
sauf dans les 6glises peu importantes ; il se garnit de chapelles nom- 

1 Dans ce plan, toutes les parties teintees en noir existent encore; celles hachees sont 
femplacees par des constructions datant de la fin du xu e siecle et ne sont plus visibles 
que clans les fondalions. Les parties aucicnucs datent du x # siecle. 

T. IX. 28 
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breuses ; les religieux n’occupent plus, pendant les offices, que le ceatre 
de la croisde et les demises trav6es de la nef centrale. Alors le milieu 
de l’abside devient un lieu sacrd, reserve au d6p6t des reliques, des 
tr6sors, et oil les fid&les ne sont point admis. Cette abside gagne en 
profondeur ; Tautel des religieux deraeure sous son arc-doubleau d’en- 
tr6e ou s’avance au milieu du transsept. Cette transformation eut lieu 
dans l’eglise abbatiale de Saint-Remi m6me, k la fin du xn e sifccle. 
Le choeur des religieux fut port6 en D; le rond-point, derrtere l’autel, 
beaucoup plus profond, contenait encore la chisse du saint dv£que, 
mais les fideles tournaient autour de ce sanctuaire ferm6 par une cld- 
ture et avaient accfcs aux chapelles rayonnantes b&tics sur une assez 
grande 6chelle. 

Lorsque vers la fin du xi e sifccle, on dScida de remplacer les char- 
pentes des hautes nefs par des vofites, on commen^a par 6tablir des 


3 


,1 iiij 




berceaux : on n’osait cntreprendre de construire des vofttes d’arttc 
d*une grande portec 1 ; mais au centre de la croisGe, force dlait, on de 
faire une votite d’arGte, k la rencontre des berceaux, ou une coupole. 
C’est&ce dernier parti que Ton s’arrGta, tant on se ddfiait dela solidity 
des grandes voutes d’arGte k la manure romaine. 

1 La nef dc 1’eglise abbatiale de Vezeiay, batie vers 1100, fait exception. La on essaya 
de construire des voutes d’aretc (voyez Architecture religieuse, fig. 21, et Trav&e, fig. 4), 
qui sont plutot des coupoles avee plis aux retombees. 
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Lesjolies 6glises d’Auvergrie, bftties toutesk peu pr&s sur le m6me 
patron, vers 1100 ‘, nous fournissent plusieurs exemples de plans 
a?ec transsept tres-judicieusement conQus. Le plan (fig. 3) de l’6glise 
dlssoire sort des donn^cs primitives quanta la disposition du transsept. 
Sur les quatre piles de la crois6e sont band6s quatre arcs-doubleaux 
qui portent, dans les angles, des trompillons arrivant k l’octogone ; sur 
cet octogone s’61kve une voOte en coupole, contre-but6e lat6ralement 
en a et b par des demi-berceaux 1 2 ; au-dessus de la coupole se dresse un 
clocher. Le sanctuaire A est relev6 de quelques marches au-dessus du 
pav6 du transsept et du collateral circulate. Deux degr6s descendent 
dans une cryple. Les fiddles avaientacc^s partout, hormis dans le sanc- 
tnaire, et, par le fait, les deux croisillons c, d> ne sont que les appendices 
des chapellcs orientdes e, f. Ce plan, si bien conqu, devait donner, en 
Ovation, un motif d’une grande originalite et qui sortait des donn^es 
admises jusqu’alors. 

Voici (fig. 6) la vue perspective de l’abside de l^glise d'Issoire avec 
son transsept. On voit que les deux extr6mit6s du bras de croix, au 
droit des chapelles orient6es, ne s’dlevent pas au-dessus de la nef et de 
1’abside; mais les deux parties a, b> du plan, qui regoivent les demi- 
berceaux destines kcontre-buter la coupole, forment un premier gradin, 
d’un grand effet, qui conduit l’oeil au. deuxikme gradin enfermant la 
coupole et portant le clocher central. Malheureusement, ces parties 
supirieures ont 6t6 alourdies et ddfigurdes k dilKrentes 6poques, mais 
il est ais6 de reconnaltre, sur le monument m6me, et par Texamen des 
constructions, la disposition primitive sous les superf6tations qui lui 
6tent une partie de sa grkce. Des mat6riaux de di verses couleurs forment, 
en certaines places, des mosalques qui donnent de la finesse et de T616- 
gance k cette structure adroitement <$tag6e. Les plans auvergnats firent 
fcole et eurent des imitateurs jusque dans le Ni vernais, au nord ; jusque 
dans le Limousin et le Languedoc, au sud. Toutefois, dans ces der- 
nteres provinces m^ridionales, ces imitations ne paraissent s’Otre appli- 
ques qu’k des dglises abbatiales. 

La plus importante de toutes est, sans contredit, la c^lkbre Sglise 
de Saint-Sernin (Saint-Saturnin), de Toulouse, dont le chmur et le 
transsept datent du commencement du xn® sikcle. 

La figure 5 donne en A la moiti£ du plan de son abside avec le 
transsept et l’amorce de la nef. Ici le transsept n’est plus r6serv6 aux 
religieux, ceux-ci se tenaient dans le chmur place en C, tandis que 
lautel 6tait etabli en a sur la crypte renfermant le tombeau de Saint- 
Salurnin. En b 6tait un autel de retro , r6serv6 k certaines solennit6s. 
Aux deux extr6mit£s nord et sud du transsept sont perches de larges 

1 Notre-Dame du Port, Saint-Nectaire, Issoire, Ebreuil; l’eglise Saint-Etienne de 
N’eters doit Sire rangee parmi les monuments religieux de cette belle ecole auvergnate. 

J Voyez Architecture religieuse, fig. 10 bis. 
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portes /?, />, dont nous montrons le complement extdrieur cn P; portes 
faites pour les fiddles ou plutOt les pfclerins qui affluaient en grand 
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norabre, k certains jours, dans l’dglisc de Saint-Scmin. La nef est 
pourvue de doubles collatdraux, et l’un des deux pourtourne compld- 
tement les bras du transsept et le sanctuaire. Un triforium voiile sur- 
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monte ces collatdraux. Cette disposition grandiose fut suivie vers la 
m£me epoque, lors de la construction de Fdglise de Conques (Aveyron). 
Nous donnons en B, de m6mc, la moitid du plan de son abside et de 
son transsept. Les religieux occupaient, dans Fdglise de Conques, la 
memo place qu’ft Saint-Sernin. A Conques, les fiddles n’avaient point 
acces dans I’dglise par les extrdmitds des brasde croix, mais seulement 
par les portes laterales m. Ces plans font assez ressortir (’importance 
que prenait le transsept dans les dglises conventuelles. Reservd primi- 
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tive merit aux religieux, aux clercs, il est livri aux fldeles dks le 
xn e si£cle; k ce moment, il occupe meme une surface plus etendue, 
afin de permeltrc aux pfclerins qui se rendaient dans ces £glises abba- 
liales d’assister en grand nombre aux c6r6monies du culte et de voir 
facilement les corps-saints sortis des cryptes k certaines epoqucs de 
Fannie et exposes au milieu de l’^glise 1 . Ce programme trac6 pour la 
construction des 6glises b£nedictines et cisterciennes, vers le commen- 
cement du xii* si£cle, fut rigoureusement suivi pendant les si6cles sui- 
vants. Au contraire, nous voyons les plans des cath£drales s^lever en 
France, suivant les provinces, sur des plans varies, et, dans ces Edifices, 
le transsept, si francbement et universellement adopts pour les 6glises 
b6n6dictines et cisterciennes, ne se montre que qk et liou k une gpoque 
relativemerit r£cente. Certaines £glises m6ridionales et du centre, 
comme la cath^drale d’AngoulGme, comme celles d’Angers, du Mans 
(ancienne), de Langres d’Autun, ont seules le privilege de poss6der 
des transsepts accuses 2 ; mais ces monuments sont ant6rieurs au mou- 
vement qui, dans leNord, fit reconstruire toutes les 6glises ypiscopales. 
Nous avons suffisamment cxpliqu6 ailleurs la nature et rimportance de 
ce mouvemcnt politique pour qu’il ne soitpas n^cessaire de revenirici 
sur ce sujet. Il nous suffira de conslater ce fait : que la majeure partie 
de ces cath£drales commences pendant la scconde moiti£ duxir si£- 
cle, dans le domaine royal, ont £t£ primitivement 61evdes sans transsept. 
Les cath6drales deSenlis, deMcaux, n’avaicnt point de transsepts; celle 
de Paris fut certainement projet£e sans cet appendice 3 ; celle de 
Bourges n’en a point, et & Sens il est facile de reconnaitre comment il 
fut 6tabli longtemps apr&s la construction de Teglise cathedrale. 

Des fouilles r6cemment faites dans cet Edifice, sur notre demande, 
par M. Lance, architecte dioc6sain, etrelev£es avec le plus grand soin 
par M. Lefort, inspecteur des travaux, ont mis k d£couvert non-scule- 
ment les fondations, mais les assises basses des piles anciennes dans 
Taxe du transsept actuel. La figure 6 donne le plan de la partie postd- 
rieure de la cathedrale de Sens. Ce plan, restitue d'aprfcs les fouilles, 
ne laisse voir qu’un embryon de transsept indiqu£ par les deux cha- 
pelles, C, C 4 . La nef et les collat£raux sont divis6s par trav6es dgales 
sans interruption, les espacements entre les piles sont m£mc d^ne regu- 
larity parfaite. Alors (k la fin du xii® si£cle) la cathedrale de Sens se 
rattachait done au plan qui sembiait adopts pour les 6glises 6piscopales 

1 Voyez a ce spjet l’article Architecture moxastique. 

2 Voyez Cathedrale, fig. 41 et 43, 27, 28 et 34. 

3 Nous en avons acquis la preuve dans les fondutions et au-dessus des voutes dc la 
croisec. Tres-probablement on ne se decida, a Paris, a donner un transsept 4 la cathe- 
drale qu’apr&s I’achcvement du choeur, e’est-a-dire apres la mort de Maurice de Sully. 

4 Les parties du plan qui ont ete modifldes pendant les xin% xiv* et xvi e siecles sont 
bachees. 
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du doroaine royal, coraine disposition gdnerale, bien qu’elle conserve 
des points de rapports avec les monuments de Champagne, et notam- 
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mcntavec la cathddrale de Langres 1 . La place de l’archevdque etait 
en A et celle du maitre autel en B. A la fin du xm* sidcle, on commenQa la 
construction d’un pignon de bras de croix en ba. Ces travaux semblent 
avoir dtd longtemps suspendus, car ce n’est qu’au commencement du 
xvi e siecle que ce pignon fut achevd et que celui e f s’dleva au nord 1 . 
Alorsles travees^, A, deTdglise ancienne furent abattues, ainsiqueles 
piles t, k, et Ton refit de grandes votites pour couvrir ce transsept trou?e 
aux ddpens de ces deux anciennes travdes. Ce futprobablcment a cette 
dpoque que le chceur du chapitre s’allongea jusqu’aux piliers p, p; car 
lorsque le transsept etait k peine accuse par les deux chapelles orien- 
tdes C, C, le clergd se tenait dans le rond-point; la nef, jusqu’au devant 
de l’autel, etait laissde aux fiddles. 

Ne perdons pas dc vue que les grandes cathedrales dlevdes a cette 
epoque, c’est-k-dire de 1150 k 1200, s’dloignaient, par leur programme, 
autant que faire se pouvait, de la donnde des dglises monastiques. Dans 
les cathedrales de la fin du xii c sidclc, pas de cldtures, peu ou pas de 
chapelles, le chceur de plain-pied avec le collateral, relevd settlement 
de deux ou trois marches au-dessus de la nef 3 . L’dvOque se rdservait 
l’abside, tout le resle du monument etait livrd au public. Cette fagon 
de democratiser l’eglise, d’en faire la basilique de la cite, parait surtout 
avoir et6 adoptee dans Pllc-de-France, et appartenir aux dernieres 
ann6es du xn e sidcle, car les cathedrales rcbkties au commencement 
du xm e sidclc, comme celles dc Reims, de Laon, d’Amicns, de Chartres, 
ont ete con^ues avec des transsepts. Toutefois, jamais ces transsepts des 
cathedrales du Nord n’atteignent les dimensions relatives des transsepts 
d’dglises conventuellcs; ils sont d’ailleurs moins varies dans leurs dispo- 
sitions, en considerant comme des exceptions les rares transsepts dont 
les extr6mitds sont termindes en rond-point. Citons ceux des cathd- 
drales de Tournay, de Noyon, de Soissons, qui ne sont pas posterieurs 
k la moitid du xn° sidcle 4 . 

Evidemment, le programme des dglises monastiques, en ce qui re- 
gardait le transsept, varia suivant les ordres, suivant les provinces et 
le temps; car, dans ces monuments, en France, nous ddcouvrons des 
dispositions de transsepts tres-dilfdrents, et e’est surtout dans les pro- 
vinces del'Ouestque les transsepts d’dglisesabbaliales prennenlunddve- 
loppement relatif extraordinaire. Dans l’dglise abbatiale dc Saint-Front 
de Perigueux (fin du x* sidcle), le transsept esl dgal, comme surface, 
k la nef et au chceur, c’est-k-dire que le plan prdsente une croix, dite 


1 Voycz Catiiedrale, fig. 28 et 30. 

2 Voycz Catiiedrale, fig. 30. 

3 A Notre-Dainc dc Paris, primitivcineut, le sanctuaire etait dc plain-pied avec son col- 
lateral. 

4 Voyez la Monographic dc la cathedrale de Noyon , par MM. Vitct et D. Ramee.Voy. 
aussi Architecture religikuse, fig. 30 ct 31; Cathedrale, fig. 7 et 10. 
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grccque 1 . Le transsept de l’6glise abbatiale de Saint-Hilaire de Poitiers, 
qoi datait du xi® sifccle, 6tait tr^s-vaste. Une nef centrale et six colla- 
teraux y aboutissaient 2 . Les rares eglises benddictines reb&ties au 
xui* sifccle occupent encore des transsepts d6velopp6s, bien qu’alors 
les oouveaux ordres predicants et mendiants elevassent des eglises 
depourvues de transsepts *. 

II demeure acquis que les transsepts dtaient considers par les an- 
ciens ordres et par les cisterciens comme necessaires au service du 
culte. Les eglises anterieures aux ordres mendiants, les plus simples 
comme composition de plans, possfcdent toutes des transsepts relative- 
menl etendus. Nous choisirons un specimen parmi ces derniers monu- 



ments eleves avec parcimonie, r6glise d’Obazine (Correze), dependant 
de l’abbaye fondee par saint fitienne d’Obazine et reconstruite au 
ui* siecle; d’autant que le plan de cet edifice prcsente une disposition 
assez rare en France (fig. 7). Outre le sanctuaire, six chapelles orien- 
ts donnent sur le transsept, dont les croisillons debordent de beau- 
coup la nef. Le degr6 a communiquait au premier etage des bfttiments 
du cloilre. Le tombeau de saint Etienne est place en A. U est evident 

1 Voyt'z Architecture religieuse, fig. t \» 

2 L’egli«e abbatiale de Saint-Hilaire de Poitiers fut dediee en 1049. Voyez Notes of 
n tour in the ivest of France (Parker, London, 1852). 

1 Voyez Architecture moxastique. 

T. lx. - 21) 
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que cc transsept dtait reserve aux religieux et que la cldture etait posee 
cn cc. La figure 8 donne la coupe sur ef de ce transsept, couronnd, sur 
la croisde, par uu clochcr. Ainsi, du bas chmur, les religieux pouvaient 
sonner les cloches ; ils ofticiaient aux chapelles sans sortir de leur cld- 
ture, et la nef n’dtait que le lieu de reunion des fiddles, compldtement 
inddpendant des parties rdservdes au culte. Les dglises cisterciennes 
presentent des dispositions analogues, permettant aux fiddles d’assister 
aux cdrdmonies sans pdndtrer dans les clfttures. 

« 


/\ 



l :: - - r. 


11 ne parait pas qu’au \m e siecle, du moins, les bdnddictins aient 
tenu a conservcr ces usages claustrnux. 

Lc plan de l’dglisc abbatiale de Saint-Denis nous cn fournirait la 
preuve, soit que Fexemple des evdques qui avaient livrd toute la surface 
des nouvelles eathddrales aux fiddles ait fini par modifier les rdgles 
monastiques, soit que les bdnddictins, en presence de ces dispositions 
liberates de l’dpiscopat, et peut-elrc aussi de Faffluence que les moines 
precheurs attiraient dans leurs vastes dglises ouverles k tous et ddpour- 
vues dc cldtures, aient senti la neccssitd de ne plus se sdparer des 
fiddles, habituds k circulrr librement dans les dglises; toujours est-il 
que les religieux de Saint-Denis semblent avoir cherchd (lorsque leur 
eglise fut en grande partie reconslruite vers le milieu du xm e sidcle) b 
provoquer I’afflucnce du public dans leur basilique par de larges dis- 
positions, bien dloigndes des habitudes claustrales des sidcles precd- 
dents. 
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II fallait lutter contre la vogue qui entrainait les populalions vers ces 
moines prOcheurs dont les tSglises n’6taient que de larges salles de 
conferences, et ce n’dtait pas certes en maintenant ces obstacles nom- 
breux, qui, dans les 6glises clunisiennes memes, gknaient la vue et la 
circulation, que Ton pouvait esp£rer raraener la foulc vers les reliques 
dont le prestige se perdait tous les jours. Aussi n’est-ce plus dans le 
fond des cryptes que les chesses sont conservees; clles sont plac£es dans 
lessancluaires, entour6es d’objets pr6cieux. On les exhibe d’autant plus, 
que le peuple perd peu k peu la v£n6ration qu’il leur portait. La pompe 
des cdr^monies, les facility donn^es aux fidkles d’y assister, rempla- 
cent chez les b£n£dictins la discipline s6v6re maintenue jadis dans 
leurs eglises ; k d£faut de la foi qui s’endort ou vacille, on excite du 
moins la curiosity. 

Or, les plans successes de l’eglise de Saint-Denis nous font, pour 
ainsi dire, toucher du doigt cette modification dans les habitudes reli- 
gieuses des grandes abbayes. 11s m6ritent done une 6tude attentive. 

Void (fig. 9) ces plans presents les uns sur les autres et tels que les 
fouilles et les traces de constructions encore cxistanles ont pu les faire 
reconnaitre. On voit en a les restes des soubassements de 1’abside et du 
transsept de l’6glise de Dagobert, bktie avec des debris de monuments 
gallo-romains 1 . Pendant la periode carlovingienne , l’6glise fut trfcs- 
allongSe en b au delk de Tabside de Dagobert 2 ; puis viennent s'im- 
planter les constructions de Suger 3 , encore visibles au-dessus du sol 
cn c . Alors les deux descentcs aux cryptes plus ancicnncs furent 
m£nag6es en^<; le sanctuaire se d6veloppa largement au-dessus des 
cavcaux de l^glise carlovingienne, et Ton dut y monter par des degr6s 
(^tablis en g , des deux c6t£sde l’autel, et en h. 

Un caveau voftt6 qui existe encore entier en f montre clairement que 
lemur i donnait sur le dehors, puisqu’il posskde une fen^tre relev6e; 
les murs j du fond du collateral du transsept existent encore, et Ton 
retrouve en K les fondations qui indiquent que les constructions de 
Suger ne s’6tendaient pas au delk des pignons actuels. 

Lanef de l’6glise de Suger 4tait plus etroite que cclle de l’eglisc 
actuelle, ainsi qu’il est aise de le reconnaitre k l’enlree occidenlale et 
par des fouilles pratiquees en /. Done le transsept de l’Sglise abbatiale 
du xii* sikcle ? muni d’un bas c6t<$ vers le sanctuaire, comprenait Tespace 
mnop. Ce bas c6t6 AA 6tait d’ailleurs n^cessaire pour recevoir les 
emmarchements qui montaient au sanctuaire et ceux qui descendaient 
aux cryptes. 

1 Les hachures de gauche k droite indiquent ces restes. 

2 Les hachures larges, de droite h gauche, indiquent ces constructions encore visibles 
dans les cryptes. 

2 Les hachures serrees, de droite A gauche, indiquent ces ouvrages. 

* Ces descentes distent encore. 
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Ces constructions, cn partie 6tablies sur les restes assez mal bitis 
de l’eglise de Dagobert, ou sur des fondations insuffisantes, ainsi qu’il 
est ais6 de le recormaitre, menagaient ruine trfcs-probablement vers le 



milieu du xm e si&cle. Que cette raison ait 6t6 d^terminante, ou que 
l^difice ne r^pondlt plus parfailement aux n6cessit6s du moment, onse 
r6solut k le reb&tir presque enti&rement, et nolamment toutes les parties 
du transsept, sous le regne de saint Louis (1230 & 1 240). 


Digitized by 


Google 





— 229 — [ TRANSSEPT ] 

Noire figure indique, en noir , toutes les constructions refaites alors. 
l T n coup cTceil sur ce plan fait comprendre Fimportance nouvelle que 
Ion donne au transsept et aux collateraux qui l’accompagnent. La nef 
fnt sensiblement 61argie et se raccorda avec le sanctuaire, dont les 
ecartements de piles furent conserves, par des biais, qui paraisscnt fort 
Granges si Ton ne se rend compte de l’6tat des constructions ante- 
rieures que Ton pr^tendait conserver vers l’abside. 

Les piles B du sanctuaire furent refaites k neuf, celles T du rond- 
point sur des socles du xii e sifccle. Celles B furent fondles k nouveau 
dans la crypte, en passant k travers les votites carlovingiennes. On se 
contenta de reMtir sur la vieille fondation les piles qui portent sur 
Tangle de l’abside nterovingienne ; mais au lieu des trois trav£es D, on 
n’en fit que deux, et les emmarchcments montant au sanctuaire furent 
reporlcs en E. Des chapelles furent 6tablies en F au niveau du sol du 
sanctuaire. Une des portes de Tancien transsept de Suger fut remontee 
en G'. Saint Louis voulut refaire k neuf les tombeaux de ses pW»d£- 
eesseurs. Ces tombeaux furent disposes en H, c’esl-k-dire sur l’empla- 
ceraent qu'ils avaient occupe dans les eglises prdc^dentes. Celui de 
Dagobert s’eleva en L, tr&s-probablement sur le lieu oil la tradition 
pla^ait sa sepulture 1 2 . Alors le chceur des rcligieux s’6tendit dans la nef 
depuis le transsept jusqu’au point M, etle public put circuler dans les 
collateraux et traverser les bras de croix. Des chapelles furent dediecs 
cn X et en P. Beaucoup plus tard cette derni&re fut occupec par le 
tombeau de Francois I er . Au xiv* stecle, on 61cva d’autres chapelles 
le long du collateral nord en R. Les sepultures des abbes remplirent 
le croisillon S. 

Ces plans superposes ont cela d’interessant, qu’ils nous font recon- 
naitre les modifications que le temps apporta dans les usages monas- 
liques de l’une des plus puissantes abbayes de France. D’abord, comme 
dans reglise primitive, le transsept, tr&s-etendu, relativement k la 
largeurde la nef, est fait pour contenir et enclore les religicux qui 
nont, avec les fideies, aucune communication. Puis, sous les carlovin- 
giens, tout en maintenant la disposition .du transsept primitif, on y 
ajoute un sanctuaire profond, qui fait comme une seconde eglise propre 
•^exhibition des reliques. Sous Suger, ce sanctuaire s’6largit, se garnit 
de chapelles nombreuses et le transsept s’ouvre davantage sur la nef. 
Knlin, au xm c si&cle, la cldture monastique, dans l’6glise, n est plus 
absolue; le choeur des religieux est complement entoute des fiddles, 
qui ont accfcs partout comme dans les cath6drales, excepte dans le 


1 L'ne operation analogue Tut faite a la cathedrale de Paris, a celles de Bourges et de 
Chvtres. Les sculptures du xu e siecle furent jugees dignes d’etre conserve?* et furent 
remonUies dans les constructions du xm e . 

1 En fouillant tout le centre du traussept, nous avons trouve, nu-dessous du sol de 
1 eglise de Dagobert, de nombrenx sarcophages merovingiens. (Vovcz Tombeai , fig. 1.) 
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sanctuaire occup6 par les reliques, el dans le choeur entourl dc stalles, 
clos par un jub6 vers la nef, et par des grilles basses sur les deux eroi- 
sillons. On observera que, dans cetle eglise particulifcrcmcnt v6n6ree, 
ce qui se modifie le moins, c’est le transsept; jusqu’aux derniers tra- 
vaux entrepris, il demeure A la m6me place. L’autel reste encore au 
xni* si&cle, en V, au-dessus du point consaci*6 par la tradition 1 . Ce 
transsept est mis en communication avec les bAtiments de Pabbayc, par 
une large porte. 11 s'ouvrc cgalement du c6te ext^ricur, donnant sur 
Pancien cimetiere, dit des Valois. D amples cmmarchements permet- 
tent aux fidfcles de eirculer dans le collateral du sanctuaire et d’assistcr 
aux offices des chapelles. 

Mais si le transsept a conserve sa position et presque ses dimensions 
primitives, il ne se trouve plus au xiii* sifccle dans les conditions oil il 
se trouvait au vi e el m6me au xn\ Autour de lui, P6glise s’est d6ve- 
lopp6e, et cela au profit de Passistance. 

Cependant ces transformations ne se manifestaient que dans les 
Eglises des grandcs abbayes, les petits 6tablissements religieux conser- 
vaientA peu pr&s les dispositions anciennes du transsept rdservG aux 
inoines. L/dglise de Saint-Jean aux Bois, pres de Compiegne, est un 
exemple d'une de ces constructions monastiques 61ev6es au xiu e siecle 
sur de petites dimensions. D^pourvue de collat^raux, cette 6glise se 
compose d’une large nef et d’un sanctuaire, s6pards par un transsept 
dont les croisillons sont chacun divisds par unc colonne surle prolon- 
gement des murs latOraux*. Cette jolie disposition, si convenable pour 
une petite dglise conventuelle, est pr£sent£e dans la vue perspective 
(fig. 10). On aper^oit dans cette figure la trabes de Tenure du sanc- 
tuaire 3 . Les stalles des religieux etaient adoss6es aux croisillons, et 
ceux-ci, derri^re ces stalles, laissaient des espaces libres pour les h^tes 
ou les personnages qui avaient acc&s dans le monastic. La nef 4tait 
ainsi r6serv6e aux gens du dehors. On ne p£netrait dans les croisillons 
que par de petites portes donnant dans I’enceinte du couvent. 

Les dglises paroissiales subissaienlPinfluence des abbayes ou catb6- 
drales voisines. Des une epoque recu!6e, elles possddaient, la plupart, 
des transsepts, principalement dans les provinces du Nord, du Centre 
et de PEst. Dans le Poitou, la Saintonge et PAngoumois, au contraire, 
il n’est pas rare de trouver des eglises paroissiales des xn # et xm e so- 
cles depourvucs de transsepts. Le centre de la croisde de ces eglises 

1 Pour se rendre compte dc la disposition anciennc du transsept qui composait en 
partic le chcBur des religieux de Saint-Denis, voyez 1’article Choeur, fig. 2. Aqjourd’hui 
les monuments sont retablis dans to transsept, suivant la disposition adoptee sous saint 
Louis. 

* Voyez les plans et elevations de ce joli edifice dans I’ouvrogede M. de Baudot : £gli&* 
de bourgs et v illages (Morel, editcur). 

3 Voyez Trares. 


Digitized by Google 







I TRANSSEPT 1 — 232 — 

sillons ferm6s, de transsepts paroissiaux, dans l’eglise si remarquable 
de Notrc-Dame de Dijon (fig. 11). Ici la galerie da triforium s’inter- 
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rompt pour laisser la place de la rose, simplement garnie d'une 
armature de fcr 1 . Le passage sous cette rose est port6 sur deux colon- 
nettes et trois arcs bombas. 

Un autre passage inferieur se trouve entre ces colonnes et le fenes- 
trage du rez-dc-chauss6e. La chapelle du croisillon s’ouvre en face du 
collateral de la nef qui ne pourtourne pas le sanctuaire, de telle sorte 
queehacun de cescroisillons laisse un espace libre et tranquille pour 
les fideles assistant aux offices dits dans ces chapelles. G’est bien l k une 
disposition convenable pour une dglise paroissiale de peu d’elendue. Le 
plan horizontal explique parfaitement Theureuse composition du trans- 
sept de Tdglise paroissiale de Notre-Dame de Dijon. 

Mais ce plan est, k un autre point de vue, int6ressanta etudier. Quand 
on veut connaltre une architecture, il ne suffit pas d’en appr&ner le 
style, d’en analyser les formes et les moyens pratiques; il est n6cessaire 
de decouvrir les principes g<$n6raux qui ont servi k la constituer, k lui 
donner l’homogdn6it6 resultant de l’emploi d une m6thode. C'cst en 
pr£tendant etudier l’architecture des anciens, ind6pendamment de ces 
lois primordiales, que Ton est tombe dans les plus graves erreurs et que 
l’anarchie s’est emparee des esprits en raison m6me de l’6tendue de 
ces etudes. On nous dit parfois, il est vrai, que ce que nous appelons 
anarchic, absence de m6thode, n’est autre chose qu’une inspiration 
plcine de prornesses, et que Yart de I’avenir sorlira tout arm6, quelque 
jour, de ce chaos de styles et de formes adoptds sans critique et sans 
examen. Cette csp^rance n’est, suivant notre sentiment, qu’illusion; 
car les travaux de l’csprit n’atteignent un ddveloppement qu’autant 
qu’ils reposent sur un principe ayant toute la rigueur d une formule. 
Quand cette base est bien 6tablie, que l’artisle selivre a l’inspiration 

« S’il a regu du cicl l’influencc secrete. » 

C ost pour le mieux; mais il lui faut s’appuyer sur un terrain solide, 
pour pouvoir s’61ever. 

Quand il s’agissait de couper les nefs d’unebasilique par ce transsept 
et de couvrir le tout avec des charpentes, ou bien quand des rangs de 
piliers dtaient destines h porter des berceaux de votites, le trac6 d’un 
transsept ne pr£sentait point de s6rieuses difficulty : il en 6tait autre- 
ment lorsque le systeme fran^ais d’architectureh votiles en arcs d’ogive 
fut d^finilivement adopts au commencement du xin* sifccle ; alors ces 
trac6s demandaient une attention particuliOre. 11 fallait songer aux 
poussees qui allaient agir en tons sens ; degager ces espaces qui de- 
mandaient des points d’appui d’autant plus solides, qu’ils 6taient plus 
larges ; combiner l’arrivle des bas c6t<5s dans cette grande nef transver- 
sale de manure que leur ordonnance s’accord&t avec les croisillons; 

1 Voyez Armati re, fig. 6 ot 7 

T. IX. 30 
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penser aux relours des galerics superieurcs, k un Eclairage qui fut en 
rapport avec l’Etendue du vaisseau; proporlionner fa dimension du 
choeur k celle du transsept ; ordonner, soit les chapelles orientEcs des 
croisillons, soit la reprise du collateral autour du choeur, etc. 

Quand, pour remplir ces conditions si diverses, on n’a pour toute 
mEthode que sa propre inspiration, on le vague souvenir de ce qui a 
Ete fait en ce genre avant nous, qu’il faut saisir le crayon et le compas, 
convenons franchement qu’on nesait guEre par quel bout s’y prendre* 
et que Ton ne peutarriverk un rEsultat k peu pres satisfaisant qu'apres 
de longs tklonnements; encore n’a-t-on pas I’esprit bien tranquille, et 
peut-on craindre que cette inspiration derriErc laquelle s’abritent tant 
de vagues esprits n’ait failli sur quelque point. 

Or, si nous prenons des plans d’Eglises de cette Epoque, nous recon- 
naissons que les mEthodes de traces adopts gEnEralement alors, non 
sans raison, sont suivies avec plus detention encore lorsqu’il s’agit de 
planter les transsepls. 

Nous choisirons done pour exemple d’une mEthode de tracE le plan 
du transsept de Notre-Dame de Dijon (fig. 12). 

Soit en E une Echelle de six toises. Toute la partie de l’Eglise, depuis 
le transsept jusqu’k l’abside, est comprise dans un triangle Equilateral 
dont la moitiE est abc. Les c6tes de ce triangle EquilatEral ont chacun 
quatorze toises ; done, la moitiE ab a sept toises. Suivant la nEccssitc 
imposEe par le systEme d’architecture voiitEc, e’est le trace des vorttes 
qui determine le tracE des piles. L’Epaisseur du raur b ' du transsept 
etant fixEe k trois pieds, la ligne ob, deduction faite de cette Epaisseur 
de mur, a EtE divisee en trois parties cgales : la premiEre ligne de divi- 
sion donnant l’axe p des piles de la nef, et la seconde 1’axe des piles dc 
recoupement de la voilte du bras de croix. Le trace des piles a EtE arrEte 
ainsi qu’on le voit en A pour les grosses piles, et en B pour celles dc 
la nef. Bien entendu (voyez Trait), ces tracEs de piles resullent dc la 
forme et de la dimension des arcs des vodtes, dimensions et formes 
fixEcs tout d’abord en raison de la portEe de ces arcs. La pile, dont un 
quart est trace en A, etant connue, il nc s’agit plus que de faire courir 
la ligne d’axe de cette pile sur la ligne d’axe;? de division, suivant lecas, 
ainsi que nous allons le voir. 

L’Epaisseur du mur c de l’abside Etant fixEe a trois pieds, on a prE- 
tendu d’abord obtenir les ouvertures gh, hi f ij , jk, des formerets dc 
lavotite absidale, Egales. Pour ce faire, la moitiE Ij du dEcagone a EtE 
tracEe de maniErc que les rayons i’o soient Egaux k la moitiE op de la 
nef, deduction faite de l’Epaisseur rs (voyez le dEtail A), la colonnette 
i J Etant dcstinEe k l’arcature basse et au formeret de la vofttc haute. 
Alors de j en k on a portE un cEtE Egal k ij, Ce point k connu, le 
patron de la pile A a EtE prEsenlE, le point k etant le centre dc la co- 
lonnette r\ loujours l’axe s sur 1’axe /?. On a eu ainsi l’axe dc l’arc- 
doubleau q, Sur la base ab , k sa rencontre avec 1’axop, le patron de la 
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pile A a 6t£ pr£sente. Restait k determiner la position de 1’axe t . Or, la 



\ 
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distance de cet axe k la base ab est egale k la distance de cette base k 
l’axe Y d’un arc-doubleau de trav£e de la nef, travdc qui est plus longue 
quo large de quelqucs pouces; c’est-k dire que tu 6gale wV. Le reste 
de la plantation s’ensuit naturellement. La distance tq est plus courte 
que celle tu, ce qui 6tait la consequence du mode de trace ct cc qui 
donne d’ailleurs une meilleure proportion que si ces distances eussent 
etd £gales, car alors le choBur eOt paru trop profond pour lc transsept. 

Un autre monument de la m6me epoque (1230 k 12k0) et de la ra£me 
province, prksente une disposition de transsept fort remarquable, 
c’est reglise de Nolre-Dame de Seraur (C6te-d’Or). Mais k Scmur le 
bas cdte pourtournant le choeur, l’architecte a etabli des chapelles 
lalerales parallklement aux parties droites de ce bas c6te, de manierc 
k laisser (la nef etant trks-etroite) la place necessaire aux fideles les 
jours de fetes *. II est rare de rencontrer dans nos 6glises parois- 
siales ou coltegiales de l’lle-de-France, de la Champagne, de la Pi- 
cardie et de la Normandie des partis aussi larges ct bien approprids 
au service. Dans ces dernieres provinces, les transsepts des eglises 
paroissiales du xn e sikcle ct du commencement du xin* sont peu 
Itendus, encombr^s par des piliersepais, eu 6gard aux vidcs, et cc n’est 
qu’en 1250 que ces Edifices religieux du second ordre prennent de 
Tampleur. 

Par compensation, les dispositions des transsepts de nos cathedrales 
du Nord qui en sont pourvues, commc Laon, Reims, Amiens, Chartres, 
sont traces avec une largeur et une entente des grandes reunions pu- 
bliques qui ne laissent rien a souhaiter (voyez k l’article Cathedrale 
les plans de ces Edifices). Largement6clair£s par les roses qui s’ouvrent 
dans les pignons des croisillons et par des galeries ajour^es, donnant 
entree, du cdtd du choeur, dans de doubles collatSraux, pcrc£s le plus 
sou vent de portes sur les voies publiques, ces Iranssepts de nos grandes 
cathedrales sont la plus belle disposition qui ait jamais 6t6 adoptee 
pour rkunir sur un point une grande affluence de monde. Aussi les 
xiv* et xv* sikcles n’apportkrent-ils aucun changement k ces dispo- 
sitions. 

Les doubles transsepts, avec doubles absides, Tune k I’orient, l’aulre 
k l'occident, adoptes asscz frequemment par Pecole rhenane pendant 
la periode romane et jusqu’au xn e siede, ne se trouvenl en France que 
dans les provinces dc FEsl. Les cathedrales de Verdun et de Besangon 
poss&laient de doubles Iranssepts, avec tours dans les angles rentranls 
des absides, celles-ci n’ktant point entourees de bas cdtds (voyez Archi- 
tecture religieuse, fig. 39 ; voyez aussi lc plan de l’abbaye de Saint- 
Gall, Architecture monastique, fig. 1). 

En France, beaucoup de nos eglises abbatiales et cathedrales du Nord 
avaient des tours 6!ev6es sur les ailes des transsepts. Cette disposition 


1 Voyez, Archives des monuments historiques , les plans et les coupes de cet edifice. 
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exisle h Notre-Dame de Reims, a Chartres, k Laon, aux eglises abba- 
tiales de Saint-Denis, de Cluny, de V6zelay, etc. Quelquefois de vastes 
porches s’ouvrent sur les extr^miles des bras de croix, mais cc parti, si 
franchement adopts k la cathedrale de Chartres, est post^rieur de quel- 
ques annees k la construction du transsept Apr&s les desastreuses 
guerres contre les Albigeois, la plupart des eglises que 1’on rcbftlit dans 
le Languedoc furent 61ev6es sans transsepts. Telle est la cathddrale 
d’Alby. Les Eglises de la ville nouvelle de Carcassonne, celles de 
Montpezat, de Moissac (Tarn-et-Garonne), etc., ne se composent que 
d’une nef avec chapelles. C’cst qu’en effet la construction d’un trans- 
sept n6cessite des d^penses considerables, et que si Ton pretend 
elever une eglise k I’aide de faibles ressources, il faut dviter ces appen- 
dices. 

11 est rare de trouver dans les Eglises postdrieures k 1250 des dispo- 
sitions nouvelles dans la construction des transsepts. Cependant une 
Eglise champenoise, Saint-Urbain de Troyes, fait exception. Son trans- 
sept, trds-ingdnieusement congu, satisfait cntierement au programme 
de l’dglise paroissiale 1 . Deux porches abritent, k I’extrdmitd de chacun 
des croisillons, des portes doubles, el k l’intdrieur les vofttes de ces 
croisillons sont tracdes sur une donnde nouvelle. 

La vue intdrieure (fig. 13) de l’un de ces croisillons explique la dis- 
position originate de ce transsept. Divis6 par un trumcau dclaird dans 
le pignon par deux fenfires perches au-dessus du porchc extdrieur et 
par deux autres fendtres ouvertes dans les murs latdraux au-dessus du 
has cdtd de la nef et de la chapelle qui flanque le choeur, chacun de ces 
croisillons est, dans sapartie supdrieure, une veritable lanterne. I/aspect 
du transsept de Saint-Urbain est saisissant. L’architecte a su dviter la 
pauvrete de ces revers de pignons dclairds ordinairement par des roses 
au-dessus demurs pleins percds seulemcnt de portes k rez-de-chaussde. 
Ce parti nous paralt prdfdrable k celui qui fut adopts dans quelques 
Edifices, tels que les cathddrales de Metz et de Soissons 2 , l’dglise de 
Morel, etc., et qui consiste ft remplacer les roses par d’immenses ver- 
ridres s’ouvrant sous les formerets des pignons et descendant jusqu’aux 
archivoltes des portes 3 , ou & considdrer les roses clles-mdmcs, avec la 
galcrie k jour qui les supporte, comme de vdritables fendtres com- 
prenant la largeur totale du croisillon. Mais il faut ajouter que l’dglise 
de Saint-Urbain de Troyes est un chef-d’oeuvre, que Ton considdre 
la conception gdndrale ou 1’entente des details. 

Trds-raremcnt les transsepts des dglises du moyen Age possddent-ils 
des tribunes k l’intdrieur des pignons dts croisillons; et quand ils 
existent, comme k la cathddrale de Laon et dans l’dglise d’Eu, par 

1 Vnyez le plan de cette Eglise al’article Constbi ction, fig. 102. 

2 Bras de croix nord . 

a Voyez Pignox. 
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On doit aussi considerer comme line exception les porches dc trans- 
septs surmontes d’une tour. Le croisillon sud de la cathddralc du Mans 
nous en fournit un exemple datant de la fin du xm c siecle. 

TRAVAISON, s. m. Vieux mot correspondant a ce que Ton entend 
aujourd’hui par entablement, mais ne s’appliquant qu’aux ouvrages de 
bois. 

TRAVIlE, s. f. Mot employe pour designer toute ordonnancc entre 
les points d’appuis principaux ou pieces maitresses d’une construclion: 
ainsi, on dit travee de plancher, pour indiquer le solivage compris entre 
deux poutres. Travee de pont , est la portion du tablier de bois com- 
prise entre deux files de pieux ou entre deux piles. Travee de salle ou 
( feglise , est 1’ordonnance comprise entre deux piles maitresses, entre 
deux arcs-doubleaux. Unc travee de comble est 1’espace entre deux fermes 
de charpente. 

Du moment qu’une salle est divis6e par des points (Tappuis espaces, 
dans sa longueur, pour porter soit unc vofttc, soit des fermes ou des 
poutres, cette salle se compose d’autant de travees qu’elle conlienl de 
divisions. 

Dans la structure du moyen age, en France, 1’hisloire de la travee est 
interessante, parce qu’elle determine les essais successes par lesquels, 
de la basilique romaine couverte en charpente, on arrive a la nef vout£c 
en arcs d ’ogive. 

Personne n’ignore que la basilique romaine se composait habiluel- 
lement d’une nef principale, dont les murs port6s sur des rang£es de 
colonnes etaient flanqu6s lat^ralement de collateraux simples ou dou- 
bles. Les collatdraux Etaient parfois surmontes de galeries ou tribunes 
au-dessus desquelles s’ouvraient les jours qui eclairaient la charpente 
lambriss^e. Cette disposition fut suivie dans la construction des pre- 
mieres 6glises et desgrandes salles d’assembiee eievdes dans les Gaules. 
Chaque enlre-colonnement de la basilique constituait une trav6e. 

Le plan de la basilique romaine fut suivi, dans le nord des Gaules, 
jusque vers le milieu du xi* siecle; mais dejik, antdrieurement k eelte 
epoque, le mode de structure avait subi des modifications par suite 
des rapports frequents des peuples occidcnlaux avec l’Orient. Le plus 
ancien monument de ce temps que nous possedions sur des dimen- 
sions considerables, dans la France septentrionale , est certainement 
la nef de l’eglise abbatialc de Saint-Remi de Reims. Cette nef 6tait — 
ainsi qu’il est facile encore de le reconnailre — - primitivement couverte 
par une charpente apparente, tandis que les collateraux, vofitds a rez-de- 
chaussee, etaient surmontds d’une galerie couverte par des charpentes 
avec arcs-doubleaux. La figure 1 donne une travee de la nef de l’eglise 
abbatiale de Saint-Remi 1 . Le grand mur A repose sur unc file de piles 

1 Voyez une portion du plan de ccttc nef h Particle Transsept, fig. 2. 
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composes decolonnes en faisceaux, k rez-de-chaus$6e, et sur des piliers 
k section quadrangulaire au niveau de la galerie du premier 6lage. Des 



colonnes avec arcatures divisent les ouvcrtures donnant sur cette 
galerie. Au-dessus descombles des collal6raux s’ouvrenl les deux rangs 
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de fenStres B et C. Les vofttes des bas c6t6s, k rez-de-chaussde, se com- 
posenl d’arcs-doubleaux D et F, portant des berceaux perpend icu- 
laires k la nef et concentriques aux archivoltes E. Les pileltcs G, qui 
formaient corame un second collateral etroit, avaient pour objet de 
diminuer l’efTet de poussee qu’aurait exerc6 Farc-doubleau unique sur 
le mur de clOture H. Au premier 6tage, Farc-doubleau 1, ne portant 
qu’un solivage de bois, ne pouvait exercer sur le mur H une pouss6e 
que ce mur renforc4 de contre-forts cylindriques ne put maintenir. 
Le grand mur A se trouvail 6tr6sillonn6 par ces berceaux du rez-de- 
chauss^e etpar les arcs-doubleaux de la galerie.il n’dtait d<$cor6, suivant 
1’usage du temps, que par des peintures >. 

Cet exemple d’une nef construite au commencement du xi e sifcclc 
indique un premier effort pour sortir des donndes de la basilique 
romaine antique. Ce sont des faisceaux de colonnettes qui remplacent 
les colonnes monostyles, et des vofttes portent dejh le sol de la galerie 
sup6rieure. Cependant ces grands murs n*6taient reli6s dans leur de- 
veloppement qu’i leur sommet, par les entraits des charpentes ; ils 
n’6taient pas construits avec les excellents materiaux et mortiers qu’em- 
ployaient lesltomains; ils bouclaientsouvcntouse d^versaicntd’un cote 
on de Fautre. Leur aspect ne laissait pas d'etre froid, et les peintures 
dont on les d<5corait, vues obliquement, poudr6cs par le temps, per- 
daient bient6t leur <*clat. Les charpentes, h cette hauteur, ne pouvaient 
£tre que difficilement rdpar^es, et si le feu y prenait, Fedifice entier 
etait perdu. On songea done k diviser franchement les nefs par travdes 
apparentes, accuses par de grands arcs-doubleaux. Un autre Edifice du 
milieu du xi e sifccle. nous fournit un exemple de ce nouveau parti. 
C’est F£glise de Notre-Dame du Pr6, au Mans. Dans la nef de cet 
Edifice, chaque trav<5e comprcnd deux arcades (fig. 2). Une grosse pile 
k section quadrangulaire, flanquec de colonnes engages, allerne avec 
une pile cylindrique. Au droit de chacune des grosses piles A est band6 
un arc-doubleau B. Une ferme de charpente cst pos6e au droit de la 
pile cylindrique C. Les collat6raux D sont fermes par des voutes d’ar&te 
avec arcs-doubleaux reposant sur les colonnes engagdesdes grosses piles 
et sur les chapiteaux des piles cylindriques. Les chevrons de la char- 
pente, poses longitudinalement, comme un solivage, portaient sur les 

1 Au xii® si£cle, des voutes ayant ete construites sur cette nef et appuyees sur des colon- 
nettes accoleesaux piliers avec assez d’adresse, des arcs-boutants durent les contrc-buter. 
Les berceaux des collateraux furent detruits, ainsi que les pilettes G, et des voutes d’ar^te 
les reroplac&rent. Cependant la disposition des voutes en berceaux perpendiculaircs aux 
murs fut conservee dans le transsept. Ces travaux ne purent qu’alterer la soliditc de 
Tedifice bati dc materiaux dc petites dimensions; si bien qu’on dut (il y a quelques an- 
nees) recoustruire les voutes hautes en materiaux legers et rcstaurer les parties inferieures. 
Ces travaux ont malheureusement fait disparaitre des traces curicuses de la disposition 
premiere. On voit encore cependant, sur plusicurs poiuts, les sommiers S des arcs-dou- 
bleaux des collateraux primitifs. 

T. IX. 31 
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pignons des grands arcs-doubleaux B et sur la ferme intermediaire. 
Ge solivage plus ou raoins d6cor6, avec entrevous en madricrs, formait 
lambris sous la couverture. En F est figur<5 Tun des pignons des grands 



arcs-doubleaux avec le lambris *. 11* y a tout lieu d’admettre que la 
nef de la cath^drale du Mans 6tait originaircment construile suivant 

1 Cette disposition fut adoptee dans l’eglise de San-Minialo, pres dc Florence; elle etait 
assez frequente au milieu du xi c siede dans nos provinces du Nord, et notamment dans 
lu Champagne* 
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ce principe. A Notre-Dame du Pr£, des votites ont 6t6 refaites au 
xiv* sikcle sous l’ancienne charpente, en supprimant partie des arcs- 
doubleaux primitifs, dont on retrouve facilement la trace. Prenant ainsi 
deux arcades de la nef pour faire une trav6e, il en r6sultait un plan 
carr6 ou approchant, c’est-k-dire que 1’espace AA etait 6gal, ou k peu 
prks, k la largeur de la nef principale ; de sorte que si Ton voulait ddfi- 
nitiveraent votiter cette nef, il 6tait tout simple d’adopter toutd'abord 
une vofitc sur plan carrd, avec arc-doubleau interm^diaire; c’est-k-dire 
une voClte donnant en projection horizontale le plan trac£ en P (fig. 2). 
Alorsles arcs-doubleaux ab , cd, u’^taient que la reproduction des arcs- 
doubleaux des grosses piles, et 1’arc-doubleau intermediate ef rem- 
pla^ait la ferme de charpente ; les arcs ogives ad , ck, portaient les 
remplissages de votites bandes k la place qu’occupaient les lambris. 
Mais avant de passer outre k l’examen des ddveloppements de cc prin- 
cipe, il est n^cessaire de mentionner un systkme de travees issu d’un 
autre mode de structure. 

Les Romains n’avaient pas seulement adopts, pour la construction de 
grandes salles, le systkme de files de colonnes portant des murs au- 
dessus des plates-bandes decharg^es par des arcs noyks dans ces murs; 
ils avaient klevk, sur des piles isolees et largemcnt espactfes, de grandes 
archivoltcs portant les murs longitudinaux. Des berceaux, conccnlri- 
ques k ces archivoltes, fermaicnt les collat£raux, et des charpentes ou 
des votites (comme a la basilique de Constantin k Rome) couvraient 
la nef principale. Le Bas-Empire avait construit des Edifices en grand 
nombre d’aprks ce systeme, en conservant parfois les charpentes sur 
la nef centrale, ainsi que le constatent certaines basiliques de la Syrie 
septentrionale. De ce systkme 6tait ddrivd, des les premiers sikcles du 
christianisme, un mode mixte qui consistait a diviser les grandes travees 
carries, portant des votites d’ar£te sur la nef principale, en deux arcades, 
de maniere k pouvoir trouver des vofttes d’arkte 6galement carries sur 
les bas c6t6s, dont la largeur 6tait ainsi 6gale ou k peu prks k la moitie 
decellede la nef principale. C’estsur ce plan que fut concue, k Milan, 
lac^lfcbre dglise de Saint-Ambroise, des la fin du ix* siecle; du moins 
le fait parait-il probable 1 . Or, ce type fut ad op te dans la construction 


1 Voyex, a ce sujet. Etude sur l* architecture lombarde par M. de Dartein, ingenieur 
des ponts et chaussees. Toutefois, si nous ne contestons pas l’ancienncte de la disposition 
du plan de l’eglise de Saint-Ambroise de Milan, il nous semble que Fautcur de cet ex- 
cellent outrage, dans la notice qu’il donne sur cette eglise, ne tient pas assez compte 
des restaurations quelle eut a subir, et qu’il s’appuie d’une maniere pent-etre trop ab- 
solue sur des textes. Combicn n’avons-nous pas d’editices en France, par exemple, dont 
la reconstruction presque totalc n’est mentionnee que d’une maniere incidente, ou ne 
Test pas du tout ! Aucun texte ne fait mention de la reconstruction de la facade de Notre- 
Dame de Paris, entre autres ; en faut-il conclure que cette facade cst celle d’Etienne de 
Garlande, 1140, ou date de l’episcopat de Maurice de Sully (1160-1190)? Apres le grand 
desastre de 1196, cVst-a-dire apres la ruine des voutesde 1’eglise de Saint-Ainbroise de 
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d’un grand nombre d'Sglises carlovingiennes, nolamment sur les bords 
du Rhin, et se perp^tua jusqu’au xm e si&cle. 

Comme dans l’exemple que nous venons de donner (flg. 2), cbaque 
trav6e del^glise carlovingienne du Rhin se composait de deux grosses 
piles et (Tune pile interm^diaire d’une section plus faible; mais cette 
pile interm6diaire ne portait plus que l’arc-doubleau des voltes du 
collateral et elle ne remplissait aucune fonction du c6t£ de la nef prin- 
cipale. La trav6e que nous pr^sentons ici (0g. 3), de la nef de la cathd- 
drale de Worms, nef qui date de la moiti6 du xii* si&cle, explique 
suftisamment ce systfcme. Une grande votile d’arfcte carr6e A, k ner- 
vures, couvre chaque trav6e de la nef, sans arcs-doubleaux interme- 
diaires; et la pile B n’est plac£e \k que pour obtenir, sur le collateral C, 
deux votites d’arfcte romaines. La question £tait d’avoir des surfaces 
carries, ou approchant, pour fermer les votites, qui d6rivaient toujours 
de la tradition romaine; or, les collat£raux ayant, en largeur, la moiti£ 
environ de la largeur de la nef, il fallait, pour avoir des espaces carrSs 
sur ces collat^raux comme sur la nef, doubler les piles. Le trac6 T nous 
dispense de plus longues explications k ce propos. La n^cessitd de votiter 
les grands Edifices, les basiliques, les 6glises, 6tait reconnue partout en 
Occident, aussi bien dans l’ltalie du nord qu’en France et sur les bords du 
Rhin ; seulement les diverses 6coles d’art de ces contrGesne resolvaient 
pas le problfcmc de la m6me fagon. Pour ne consid^rer les choses que 
d’une maniere g^ndrale, l’6cole que nous appellerons carlovingienne, et 
qui s’inspirait principalement de ^architecture romaine desbas temps, 
n’avait en vue que la votite romaine, berceau, votite d’arGte ou coupole; 
cette 6cole n’abandonna cette tradition que quand elle adopta le systfcme 
de structure imports de France vers le milieu du xm® si&cle. L’6cole 
proprement frangaise abandonna au contraire de bonne heure le sys- 
t6me des votites romaines, chercha autre chose, et le trouva : tout est 
1&. Que Ton ddcouvre en Lombardie ou ailleurs des piles cantonnges 
de colonnes et des archivoltes dans des nefs, quelques details de deco- 
ration analogues et anterieurs k notre architecture romane frangaise, 

Milan, ce monument dut subir un rcmaniement prosque total. Des voutes ne s^crou- 
lent pas sans cause; un sinistre aussi grave est habituellemcnt la consequence d’un de* 
versement des piles : or, les piles actuelles de Saint-Ambroise ne paraissent pas avoir 
subi des alterations de nature u pouvoir occasionner la chute des grandes voutes. De 
l’examen que nous avons fait de cet edifice, il y a peu d’annees, il resulte que nous 
ne pourrions assigner a sa nef (les voutes non comprises) la date du ix* siecle. Les pro- 
fils, les sculptures de toutes les parties supcrieures, la structure meme de ces parties, 
semblent appartenir au xii e siecle, epoque brillante pour l’art en Lombardie comme en 
France. Les monuments cloves sur le sol du nord de l’ltalie ct dont la date carlovin- 
gienne ne saurait etre discutee, out un caractere barbare, comme structure, que Ton 
ne rctrouve pas dans Saint-Ambroise de Milan. Toutefois, nous le repetons, nous croyons 
bien, comme M. de Dartein, que la disposition du plan appartient au ix e sigcle, ainsi 
qu’une partie des constructions inferieures, l’autel, etc. 
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priority. Chacun puisait au fonds commun latin pour les arts comroe 
pour les langues d’Occident, du vm e au xrsifccle; mnis qu’on nous 
montre ailleurs qu’en France, et qu’au nord de la Loire, avant 1130, un 
systfcme de voOtes tel que celui admis dans les constructions de Vezelay 
dfcs le commencement du xn e siecle, et k Saint-Denis en 1140, alors 
nous serons les premiers k reconnaltre ce qu’on voudrait si bien nous 
prouver en France, savoir : que nous n’avons jamais poss£d6 une archi- 
tecture propre, pas plus au xn e si6clc qu’au xix e si&cle. Jusqu’4 ce 
que cetle preuve soit faile, nous continuerons h r6p6ter : II n y a d’ar- 
chitecture originale que celle qui s’appuie sur un nouveau principe, 
sur un principe non encore admis. Le syst&me de votites inaugure 
en France, au nord de la Loire de 1130 4 1150, ne se trouve nulle 
part avant celte 6poque ; ce systfcme n’est pas seulement une forme, 
nouvelle alors, ou un proced6; c’est tout un principe qui s’^tend aux 
diverses parties constituant un Edifice et qui oblige de coordonner 
ces parties suivant certaines lois d^duites conform£ment k la logique: 
or, Tarchitecture inaugur£e en France de 1130 k 1150 £tait v6ritable- 
menl neuve alors, sans pr£c6dents, ind6pendante des formes accep- 
ts jusqu’alors; done cetle architecture peut, au meilleur litre, Otre 
appel^e franfaise 1 . Laissons pour le moment le syst&me de trav6es 
des nefs rh6nanes, et reprenons l’6tude des Edifices qui appartiennent 
k nos 6coles. Nous venons de voir (fig. 2) une lrav6e compos^e de deux 
grosses piles portant des arcs-doubleaux sur la nef principale, avec pile 
inlermediaire plus faible, divisant le collateral pour le pouvoir fermer 
par des votiles carrees, et portant une ferme de charpente sur cette nef 
principale pour diminuer la portae des lambris de bois. Voici mainte- 
nant un autre systeme moins ancien que celui de la figure 2, et appar- 
tenant k une autre province, ou les piles sont £gales et, divisant le 
collateral en voOtes sur plan carre, -donnent, sur la nef centrale, des 
plans barlongs que Ton a pretendu vohtcr, suivant une donnee dej4 
compietement etrang4re ausyst&me romain. II s’agit de la nef de reglisc 
abbatiale de V6zelay (fig. 4); premieres annees du xii* siecle. Cette nef, 
dont nous donnons une trav£e en A, possede des arcs-doubleaux sur 

1 En 1845, M. Vitet ecrivait ceci : « Que tous ceux k qui ces questions inspirent un 
« serieux interet cessent de s’evertuer a prouver, les uns que l’ogive nous est venue 
« d’Orient, les autres qu elle est indigene : querelles vides et oiseuses ! Qu'ils cherchent 
« par qui a ete mis en oeuvre le systeme a ogive, pourquoi l’influence de ce systeme a 
« ete si grande et si universelle, comment pendant trois siecles il a pu exercer sur une 
« moitie de I’Europe une absoluc souverainete ; qu’ils chcrclient enfin si la naissance et 
« les progres de ce systeme ne sont pas inseparablement lies 4 la grande regeneration 
« des societes modernes, dont le xn® siecle voit eclore les premiers germes.... Les revo- 
« lutions architecturales ainsi envisagees ne se confondent plus avee ces fantaisics futiles 
« et ephlmlres qui font preferer telle etofle a telle autre pendant un certain temps; elles 
« sont de serieuses, de veritable* revolutions, elles expriment des idles. » ( Monographie 
de Notre-Dame de Noyon, p. 130.) 
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les collateraux commesur la partie haute, au droit de chacune des piles 
dont la section est trac6e en B. Ces arcs sont plein cintrc, ainsi que les 
formerets, et bien que la naissancc de ceux-ci soil relev£e, cependant 



eur clef n’atteint pas le niveau de la clef des arcs-doubleaux. 11 en 
risulle que pour bander la voftlc haute, dans chaque trav^e, et ne pas 
faire des penetrations, mais un semblant de voutc d’arGte, il a fallu 
tatonner et chercher des formes d'ellipsoides qui nc sauraient 6tre tra- 
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cces g6om6triquemenl. C’etail une premiere tentative vers une forme 
de voiltes non encore admise. Trente ans plus lard, vers 1132, on elevait 
le porche de la m£me eglise (voyez en P); les tra\6es de ce narthex, un 
peu plus larges quo celles de la nef, portent sur des piles dont la section 
est semblable k celles B. De m6me que dans la nef, des arcs-doubleaux 
sont bandes au droit de chacune des piles, soit sur la partie centrale, 
soit sur les collateraux, mais ces arcs-doubleaux sont en tiers-point®. 
Les formerets ont leur naissance au m6me niveau que cclle des arcs- 
doubleaux. 11 en r^sulte que, la IravSe etant barlongue, les clefs de ces 
formerets sont beaucoup au-dessous des clefs de ces arcs-doubleaux. 
La voiite ferm£c sur cet espace est annulate. d’un arc-doubleau k 1’au- 
tre, p6n6tr^e par des ellipsoides dont les formerets sont une section. 
Cela pouvaitetre defini geometriquement, et ce systemc pr6sentait une 
parfaitc solidite. D’aillcurs des voiHes d’arete rampantes, bandies sur 
la galerie du premier etage\ contre-butent parfaitement la voiite cen- 
trale. Deux des voiltes de ce porche, de la m£me 6poque que les autres, 
posskdcnt mfime ddjk des arcs ogives. Le conslructeur, en fermant ces 
voiHes d’aprks la methode que nous venons d’indiquer (fig. k, P), sen- 
tail bien que, tout en se rapprochant d’un corps ellipsoYde, elles pos- 
s6daient cependant des aretes saillantes (ces voiltes etant bkties de 
moellons irr^gulicrs) maintenues seulement par l’adherence des mor- 
tiers; que, par consequent, il y avail k bander sous ces aretes un cintre 
permanent de pierre, remplacant le cintre provisoire de charpenle 
destine kies magonner. G’etait done un acheminement vers la voiite en 
arcs d’ogive. Mais revenant k notre figure 2, on allait, dans d’autres 
provinces, deduire de ce systeme mixte d’arcs et de lambris un mode 
complet de voiltes, sur un principe absolument neuf, mode qui devait 
sefondre bient6t avee celui qu’inaugurait le porche de reglise abba- 
tiale de Vezelay. C’esl en 1150 que Feveque Baudouin II, comme on 
sait, entreprit la reconstruction de la cathedrale de Noyon, qui fut 
achevee bien avant la fin du xn e sikcle. En 1293, un violent incendie 
reduisit en cendres la ville et, dit ia chronique, la cathedrale de Noyon. 
II est clair que les charpentes seules furent briliees et que les voiltes 
furent peut-etre alterees. Aussi les voiltes de la nef, ainsi que l’indiquent 
les profils des arcs et leur genre de construction, appartiennent-ellcs k 
cette dernikre epoque. A l’origine, e’est-k-dire au xiPsikcle, ces voiHes, 
comme beaucoup d’autres dalant de cette epoque, avaient leurs arcs 
ogives bandes de deux en deux piles avec un arc-doubleau simple inter- 
mediate (fig. 5). La pile intermediate qui, dans la figure 2, porte 
seulement la ferme de charpenle divisant en deux I’espace entre les 
arcs-doubleaux, portait alors Parc-doubleau intermediate destine k 

1 Voyez Construction, fig. 19, la coupe de ce porche. Voyez Porche et Ogive, fig. 3, 
A et 5. 

* Voyez la coupe. 
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d’une grosse pile k l’autre. La travee etait encore constitute commc 
celle de la figure 2. C’est-k-dire que la pile intermtdiaire A, destintea 
porter un simple arc-doubleau des grandes voutes, ttait plus grtle que 
les piles B portant les arcs-doubleaux principaux et les arcs ogives. Cela 
ttait conforme k la logique. Aloi s les arcs reposant sur les piles B ttaient 
seuls contre-butts par des arcs-boutants. La coupe C de la nef et du 
collateral complete l’inlelligence de ce systtme de constructions. La 
plupart des premieres votites bandies d’aprts le principe admis au 
xn e si&cle, dans l’Ile-de-France, sont ainsi tractes. La travee des nefs 
centrales est tgale, ou k tres-peu pres, k la largeur mtme de ces nefs, 
mais elle se divise cn deux, au moyen d’une pile inlermtdiaire qui sert 
a porter les arcs des voutes du collateral et k recouper les arcs ogives 
des liautes voittes. 

Mais ce systeme, justifie dans une construction asscz vaste, n’ttait 
guere admissible pour de petits edifices. Les piles intermtdiaires, dans 
ces derniers monuments, eussent ete trop grtles, inutiles et encom- 
brantes. Les archilectes les suppriment, ils ne conservent que les piles 
principals A (fig. 6), mais ils ne conslruisenl pas moins les voiltes con- 
formtment au principe que nous venons d’indiquer. Cette derni&rc 
travee qui appartient k la nef de la petite eglise de Nesle, pres de rile- 
Adam, montre commc leconstructeuraseulement tlevt la pile deslintc 
k porter l’arc-doublcau intermediaire I sur la clef de Tarchivolte du 
collateral 1 , parce qu’il eut ete inutile, en effet, de faire porter cette pile 
intermediaire sur le sol. En B est tracee la coupe de la travee, et en D 
le detail des bases des colonnettes sur les chapiteaux des piles mono- 
cylindriques. Ces deux exemples apparlenant k deux edifices de dimen- 
sions tres-difftrentes, mais construits a peu prts k la meme epoque, 
font ressortir une des qualilts principales de cette belle architecture 
franchise de la fin du xn° siecle, l’unite d’tchelle 2 . Les ecartements des 
piles, les hauteurs de galeries de circulation G, les largeurs des baies, 
les membres des moulures, sont k peu prts les mtmes dans les deux mo- 
numents. Nous pourrions saisir ces analogies dans les cathtdrales de 
Paris, de Senlis, de Soissons, de Laon, dans les tglises de Saint-Leu 
d’Esserent, de Braisne, etc 3 . Examinonsmaintenant une travee de nef de 
Tun des plus grands monuments du commencement du xm® sitcle, la 
cathtdrale de Bourges 4 . Ce vaisseau comprend une nef centrale et des 
doubles collattraux dont les voittes sont k des niveaux difterents. Ainsi 
(fig. 7), les voiltes du premier collateral sont bandies au niveau A, et 

1 La construction de Peglise de Nesle (Seiuc-et-Oise) date de 1175 environ. Cet edi- 

fice est contemporain de la cathedrale dc Sculis, dc Peglise abbatiale et de Saint-Leu 
d'Esserent. * 

2 Vovez Echelle. 

3 Voyez, A Particle CathAdrale, une travee de Notre-Danie de Paris, flg. A. 

4 Voyez le plan de cette eglise a Particle CatuAdrale, lig. 6 , et sa coupe. Propor- 
tion, fig. 7. 
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celles du second collateral au niveau B, d’oii il r^sulte que la nef centrale 
est edairde par les fen£tres C, perc6es au-dessus du comble qui couvre 
les votites du second collateral. Dans la hauteur de ce comble r£gne une 



galerie de circulation D, de m^me qu’il eri exisle une seconde en E, au- 
dessus des votites du premier collateral. Les fendtres F eclairent la 
vodte haute. Ces votites sont construites d’apr&s le systfcme precedem- 
ment d6crit; et Ton observera que les piles G, qui portent seulement les 
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arcs-doubleaux d'intersection, sont d’un plus faible diam&tre que cedes 
H, qui portent les arcs-doubleaux et arcs ogives. 
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La belle disposition de la nef de la cathedrale de Bourges, avec son 
premier collateral tr&s-dlevd, disposition qui ne se trouve gudre rdpdtee 
en France que dans le tour du chceur de la cathedrale du Mans *, est dvi- 
demment inspirde des eglises du Poitou. C’est un compromis entre les 
svstdmesde construction des nefs de cette contrde et de PIle-de-France. 
La nef cenlrale de la cathedrale de Bourges regoit des jours dans sa 
partie haute, au-dessus des combles des has cotds, ainsi que les nefsde 
nos eglises de PIle-de-France, ce qui n’a pas lieu dans la cathedrale de 
Poitiers; mais le collateral interieur comprend, sous votites, une hauteur 
considerable, et n’est plus, comme k Notre-Dame de Paris, comme 
autour du choeur de Notre-Dame de Chartres, comme k Cologne, 6gal 
en hauteur au second collateral. 

Voici, en effet, une travee de la nef de la cathedrale jde Poitiers, 
dont la construction, un peu antericure k celle de la cathedrale de 
Bourges, conforme d’ailleurs aux traditions romanes du Poitou etde la 
Vendee, accuse Pimportance du collateral dans ces edifices 2 . Notre 
figure 8 suppose, en A, la coupe faite sur Paxe longitudinal du bas 
cOte, et en B, surl’axe de la nef centrale. Les voutes des collateraux, 
epauiees par des contre-forts dpais, contre-butent les vohtes hautes. Ces 
collateraux sont chacun presque egaux en largeur a la nef, de sorte 
que ce vaisseau est plut6tune grande salle k trois nefs qu’une eglise 
suivantla tradition de la basilique transformee. L’arcature porte au 
niveau C une sorte de balcon, ou chemin de ronde continu, qui passe 
derriere chacune des piles, dans Pdpaisseur des contre-forts. Un seul 
comble k deux pentes couvre la nef et ses collateraux. Cette construc- 
tion, montee avec beaucoup de soins, est remarquable par ses belles 
proportions etl’heureuse concordance de toutes ses parties. Les votites, 
tracees suivant la methode du Poitou et de P Anjou, tiennent de la cou- 
pole et de la votite en arcs d’ogive (voyez Voute). II y a dans cette 
composition une ampleur, une raison et une sobriete qui sont la vraie 
marque de la puissance chez Partiste. Ce melange de qualitds supe- 
rieures, trop rare aujourd’hui, se retrouve dans la composition des 
travdes de vaisseaux votitds de 1150 k 1250, que ces vaisseaux soienl 
destines k un service religieux ou civil. Aprds la composition de la coupe 
transversale, en efTet, c’est celle de la travde qui determine les propor- 
tions et Paspect de l’interieur d’un vaisseau, avec ou sans collateraux. 
Or, ces larges trav£es des monuments du Poitou, de TAnjou, du Maine, 
dePAngoumois, surprennent par leur disposition grandiose, bien que la 
plupart de ces constructions soientd’une dimension mediocre. Parailre 
grand est certainement une quality pour un int6rieur destind k contenir 
la foule. On s’y trouve k Paise, mdme quand Pespace vienl matdrielle- 
ment k manquer. La cathedrale de Poitiers est d’une dimension md- 

1 Voyez CathAdrale, fig. 35. 

2 Voyez Cathedrale, fig. hh et 45, le plan et la coupe transversale de la cathedrale 
de Poitiers. 
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Certaines dglises de la m6me contree, de I’Anjou et du Maine, sccom- 
posent de vaisseaux a unc seule nef, et \k encore la composition des 
traces est largement comprise. Nous citerons, enlre autres, la nef de 
l’^glise abbatiale de Notre-Dame de la Goulture, au Mans (fin du xn e sie- 
cle), divisee par traces sur plan carr6, avec balcon relev6, comme h la 
cathedrale de Poitiers, port6 sur de grands arcs de d^charge d’un bcl 
ellet 1 . Void (fig. 9) une trav6e de cettc nef, d^pourvue de collateraux. 



1 Une disposition analogue existe dans la nef de l’eglise abbatiale de bainte-Radegonde, 
i Poitiers, et existait, au xu® siecle, dans la nef de la cathedrale de Bordeaux. 
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11 n’est pas bcsoin d’etre architecte pour comprendre le parti que Ton 
peuttirer de cette disposition grandiose, simple, se pnHant a tous les 
modes de structure 1 . L’influence de ce systfeme de larges traces vou- 
t6es, simples ou avec des collateraux presque 6gaux h la nef centrale, 
ne s’£tendit gukre au delk du Maine et du Berry vers le nord; et, ainsi 
qne nous le disions tout h l’heure, on peut en retrouver un dernier sou- 
venir dans la composition des trav£es de la calhddrale de Bourges. De 
ce c<M6-ci de la Loire, le systkme indiqu£ dans les cxemples que nous 
avons donnes (fig. 5 et 6) persiste pendant le xiu e siecle, mais on aban- 
donne alors (sauf quelques cas assez rares) le mode de v mites avec arc- 
doubleau interm£diaire, recoupant les arcs ogives, c’est-k-dire que les 
traces, au lieu d’etre doubles, sont simples et portent chacune leur 
votite propre. N’est-il pas Evident qu’il r£gne dans ces compositions de 
trav£es, pendant la p6riode comprise entre 1130 et 1230, une liberte 
donton nc saurait mdconnailre la valeur et l'dlendue? Aucune autre 
architecture ne se prfiterait h des formes etk des aspects aussi varies sans 
sortir des principes qui la dirigent. Or, cette souplcsse n’esl-elle pas la 
consequence dusystkme de structure admis? Et de ce que ce systdme 
de structure se concilie avec la liberte et y conduit, en faul-il conclure 
que cette architecture n’est autre chose qu’un proc6d£ surannl, n’ayant 
plus aujourd’hui duplication ? L’etude attentive des proportions ne 
ressort-clle pas des divers exemplcs qui viennentde passer sous lesyeux 
de nos lectcurs ? 

A daler de 1220 environ, la travee des nefs a collateraux, dans les 
edifices duNord, est determinee d’une maniere plus precise. Les piliers, 
egaux en epaisscur, portent chacun les nerfs complcls des voOtes d’a- 
retc, haute et basse ; les murs, entre ces vofites, s’ouvrcnt largement, et 
sont remplaces m£me par des fenetres qui prennent toule la surface 
comprise entre les piliers el les formcrets. G’est d’aprks ce principe 
qu’est con<;ue lanefdc la cathedrale d’Amiens, Mtie entre 1220 et 1230*. 
Nous donnons (fig. 10) une travee de cette nef, qui n’a pas moins de 
52"', 50 sous clef 3 . Le plan des piliers, an niveau du rez-de-chaussee, 
est trace en D, au niveau de la galerie (triforiurn)en C. Cette galerie est 
fermee par un mur mince M, auquel s’adossc le comble en appentis qui 
couvre le collateral. On voit en G la fenfitre du collateral qui, eicvee sur 
unearcature et mur d’appui, comprend toute la surface qui existe entre 
les piles engagees et 1’arc formeret. Memo systkme pour les fenetres 
haulcs F. On vQulut bientOt supprimer meme les pleins qui formaient, 
derriere le comble du collateral, le triforium * ; les murs minces M furent 

* Eu A est trace le plan de la pile, avec le clicmin de rondc au uiveau a, 

1 Voyez Architecture religieuse, fig. 35; Cathedhai.k, fig. 19 et 20. 

3 Notre figure, a cause du manque d'espnee, et pour couserver la meme eelielle que 
ccllc lies precedentcs (0,005 pour metre), divise la travee en deux parties. La partie B 
surmontant, en execution, la partie A. 

* Vojcz Architecture religieuse, fig. 30 . 
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ajourls, et les combles couvrant les collat6raux 6tablis en pavilions sur 
chaque vodte basse, avec ch^neau sur les arcs-doiibleaux. Alors la fe- 


nfitre sup<5rieure se liaitau triforium, et la claire-voie vitr6e descendait 
jusque dans la galerie. C’est d’apr&s ce principe qu’en 1240 on recon - 
struisit la nef de Teglise abbatiale de Saint-Denis, le choeur des cath6- 
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drales de Troyes et de Beauvais, et un peu plus tard (1260 environ) celui 
de la cath^drale de S6es, dont nous tragons en A (fig. 11) une des tra- 
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v£es*. Le sol du choeur est au niveau B, celui du collateral en C. La 
galerie (triforium), sous la fen£tre haute, est ajourde jusqu’au niveau 
d’un appui D, derri&re lequel passe le ch£neau. La claire-voie post£- 
rieure de cette galerie ne reproduit pas exactement le dessin de l'arca- 
ture anterieure (voy. Triforium). Comme k la cath£drale d’Amiens, tous 
les espaces laissds entre les piliers, sous les votites, sont remplis par 
des fenfires decordes de vitraux; de telle sorte que ces trav£es presen- 
tent une surface considerable de peinture translucide de l’effet le plus 
brillant. En 0, est donnee la section d’une pile sur plan ovale, afin de 
laisser aux vides le plus de surface possible. C’est toujours suivant ces 
donnees quau xrv® sifccle on construisit la nef de reglise abbatiale de 
Saint-Ouen de Rouen (fig. 11), dont nous presentons une trav6e en R. 

Ces trois derniers exemples montrent comment les maltres des oeu- 
vres tendaient k diminuer les pleins et k augmenter les surfaces des 
vitraux dans les 6glises votit6es. Ce principe ne se modifie guere jusqu’au 
xvi* 1 sifcele; les portions des cathddrales d’Auxerre, de Troyes, de Sens, 
de Beauvais, qui datent des xv* et xvi* siecles, reproduisent, sauf dans 
les details, le parti que nous voyons adopts au xiv* si£cle k Saint-Ouen 
de Rouen. Ce parti convenait parfaitement, d’ailleurs, dans notre cli- 
mat, k de trfcs-grands vaisseaux. Gr&ce aux vitraux colords ou grisailles, 
on attdnuait 1’efFet des rayons du soleil, et cependant partout pdnd- 
trait une lumi&re chaude et douce qui ne laissait aucun point obscur. 
La repartition de la lumidre dans de grands espaces couverts et fermds 
est une difficult^ contre laquelle, trop souvent, le mdrite de nos archi- 
tecles modernes vient se heurter. Aussi la plupart des grandes salles 
Mties de notre temps ont-elles un aspect froid et triste. De larges 
places sombres, soit sur les parois, soit sur le sol, coupent ces vais- 
seaux, les rapetissent aux yeux et ne se prdtent point & la decoration. 
La foule m&me, rdpandue dans ces salles, forme des taches noires d’un 
aspect ddsagrdable. Au contraire, au milieu de ces anciens edifices en- 
tierement ajourds entre les nerfs principaux de l’ossature, il circule 
comme une atmosphere lumineuse et colorde qui satisfait les yeux au- 
tant que l’esprit. On se sent k l’aise dans ces vastes cages qui partici- 
pent de la lumidre extdrieure en l’adoucissant. C’est en grande partie 
ii cette judicieuse introduction des rayons lumineux que ces vaisseaux 
doivent de paraitre beaucoup plus vastes qu’ils ne le sont r£ellement. 
Aussi reglise abbatiale de Saint-Ouen, qui n’est, aprfcs tout, que d’une 
dimension trfcs-ordinaire*, parait-elle rivaliser avec nos grandes cath6- 
drales. 

On se rendra compte de la disposition des trav£es des salles de palais 
et chateaux en recourant aux articles Construction, Palais, Salle. 

1 Trav£e des parties parall&les du choeur. 

1 Voyez Architecture religieuse, fig. 62. 
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TRIFLE, s. m. Nom que Ton donne k un membre d’architecture de 
forme gEomEtrique, obtenu au moyen de trois cercles dontles centres 
sont places aux sommets des angles d’un triangle Equilateral. On dit 
aussi trilobe (fig. 1). A dater de la fin du xn e siEcle jusqu’au xvi% on s’est 



beaucoup servi de cetle figure dans la composition des meneaux, des 
roses, des arcatures, et en gEnEral des claires-voies. Quelquefois les 
points de rencontre des cercles sont termines par un ornement feuillu A, 
par une t£te humaine ou d’animal, 
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II arrive souvent qu’un trefle inscrit trOis autres trifles, ainsi que l’in- 
dique le tracEB. (Voy. Balustrade, Fenetre, Meneau, Rose.) 

Quelques auteurs ont voulu voir dans cette figure un symbole. Rien 
ne vient appuyer cette opinion. Le trEfle rEsullait tout naturellement 
de I’emploi, trEs-frEquent, du triangle Equilateral, dans l’architecture du 
moyen Age, corame figure gEnEratrice (voy. Proportion). II avait l’avan- 
tage, pour les claires-voies des meneaux, par exemple, de pouvoir 
inscrire facilement dans un arc en tiers-point ab des figures engendrEes 
par le triangle Equilateral. 

TRE1LLAGE, s. m. Claire-voie composEe de lattes ou de bois lEgers 
reunis, pendant le moyen Age, par des pointes ou de petites chevilles 
de bois ; puis, vers la fin du xv* siEcle, par du fil de fer. 

DEjE, vers la fin du xn e siEcle, des treilles Etaient Etablies dans les 
jardins privEs, et, sous saint Louis, ce mode de former des berceaux avec 
de la vigne Etait fort rEpandu. A cette Epoque, les treilles du jardin 
du Palais, sur l’eraplacement de la place Dauphine actuelle, Etaient en 
grande rEputation. Les treillages consistaient habituellement alors, si 
F on s’en rapporte aux vignettes des manuscrits, en des bois souples 
croisEs, retenus par des pointes ou des liens d’osier quelquefois entre- 
lacEs. La mode des architectures en treillages ne paralt pas remonter au 
delEdu commencement duxvi* siEcle. C’Etaitune importation italienne, 
et non point une des plus heureuses. 

TREILLIS, s. m. Cl6ture de fenEtre de fer lEger, mais trEs-serrEe; 
sortede grillage (voy. ce mot), mais capable d'opposer une rEsislance 
sErieuse. II est souvent question, dans les romans des xin* et xiv* siE- 
cles, de fenEtres ainsi treillissEes au dehors d’une maniere permanente 
(voy. Grille). On donnait aussi le nom de treillis k des grilles en fagon 
de chevaux de frise, pour dEfendre la contrescarpe des fossEs des cha- 
teaux. « ToutE Tenviron de Plessis, il fist faire (Louis XI) un treillis de 
« gros barreaux de fer, et planter dedans la muraille des broches de fer, 
« ayant plusieurs poinctes, comrae k l’entree par oh Ton eu pu entrer 
o aux fossEs dudit Plessis *. » 

TRIlSOR, s. m. PiEce rEservee, k c6tE des Eglises abbatiales et cathE- 
drales, aussi dans les chateaux, pour renfermer les objets les plus prE- 
cieux, tels que vases sacrEs, reliquaires, piEces d’orfEvrerie, puis encore 
les chartes, les titres, etc. 

La cathEdrale de Paris avait son tresor au-dessus de la sacristie 
(voy. Sacristie, Palais). La sainte Chapelle du Palais, k Paris, posse- 
dait Egalement un joli Edifice annexe, qui contenait les sacristies et le 
trEsor des chartes. De mEme, k la chapelle du chateau de Vincennes 


1 Mtmoires de Philippe de Commines , liv. VI, chap. vii. 
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(voy.CHAPELLE).Souvent aussi les tr£sors des dglises 6taient pratiques dans 
l’intdrieur m£me de T6diQce. On voit encore k la cath£drale de Reims, 
dans le bas c6t6 du bras de croix septentrional, le tr£sor entresol^, 
grille, qui renfermait les beaux objets que poss£dait lechapitre de cette 
dglise. A la cathedrale de Rouen, dans celle d’fivreux, le Irfeor n'etait 
qu’une chapelle grille. A Sens, & Troyes, les tr£sors des cath£drales 
sont annexes kl’eglise, au c6t£ meridional du cboeur, et Ton y acckde par 
des escaliers donnant dans le collateral. Dans les chateaux. les tr£sors 
des chartes etaient places dans le donjon, ceux de la vaisselle dans une 
tour, proche de la grand’salle, et celui de la chapelle k c6t£ ou au-dessus 
de la sacristie. Ces tr£sors, habituellement voiltds et ainsi k l’abri des 
incendies, n’6taient 6claires que par des fenAtres Alevdes au-dessus du 
sol et soigneusement grilles. Leurs portes Ataient de fer et doubles, 
ou tout au moins munies de deux serrures.On voit encore, dans l’hAtel 
de Jacques Coeur, k Bourges, la piece qui servait de tresor. 

L 'habitude de disposer, dans les chateaux ou hdtels, des pieces spd- 
cialementaffectees k la conservation des tresors, et particulikrement des 
archives, ne parait gufcre remonter, chez les seigneurs lalques, au delA 
de Philippe-Auguste. Jusqu’alors il etait d’usage, parmi les nobles, 
d’emporter partout avec soi les titres pr£cieux et la plupart des 
objets prdcieux que Ton possedait. C’Atait une habitude m6rovingienne 
que Ton trouve rdpandue chez tous les peuples de race indo-euro- 
p£enne. Le chef ne se fiait qu’A lui seul pour garder son bien et sa fa- 
mine, et pendant l’epoque romaine on voit que les armies de barbares 
ne marchent qu’accompagnees des lourds chariots qui portent les 
vieillards, les femmes, les enfants et les depouilles amassAes a la guerre. 
Pendant la campagne de 119k, contre Richard, le bagage de Philippe- 
Auguste tomba dans une embuscade tendue pr£s de FrAteval, en Ven- 
d6mois, par le roi d'Angleterre, qui mit ainsi la main, non-seulement 
sur la vaisselle et les joyaux de son rival, mais aussi sur les registres de 
cens, de taille, de servage, « bref, le chartrier complet de France, que 
les rois avaient coutume de porter avec eux dans tous leurs voyages. 
Ce fut, disent les chroniques de Saint-Denis, une rude tAche que de r£- 
parer cette perte et de rAtablir toute chose en lAgitime etat 1 . » Ce fut 
k dater de cet AvAnement que les rois frangais dAposfcrent les registres 
d’etat dans une residence fixe. Le chartrier de Prance, placA d’abord 
au Temple, fut transfAre partie dans la grosse tour du Louvre, partie 
dans le trAsor de la sainte Chapelle, dont nous avons parlA ci-dessus. 

TRIBUNE, s. f. (du lat. tribuna). Partie principale des Edifices sacrAs, 
suivant les academiciens de la Crusca.En effet, dans lesbasiliques chr£- 
tiennes primitives, la tribune est 1’hAmicycle qui forme l'abside, oil se 
tenait 1'evAque oul’abbA entourA de sonclerge (voy. Ghcrur, Transsept), 

1 Chronique de Saint-Denis (Histoire de France de M. Henri Martin, t. Ill, p. 551). 
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en souvenir de la place qu’occupait, dans la basilique romaine antique, 
le prSteur. Des p^res de l’figlise donnent parfois le nom de tribunal 
k l'un des ambons places des deux c6tes du choeur, notamment k 
celui du haut duquel on lisait Tfivangile aux fiddles assembles dans 
les nefs *. 

Le dessus des jub6s, d’oii on lisait 6galement l’fivangile et d’oii Ton 
instruisait les fideles, prit d£s lorsle nom de tribune. Par extension, on 
donna le nom de tribune, dans l’6glise, k toute partie 61ev6e au-dessus 
du sol, soit sur des colonnes et des arcs, soitsur des encorbellements 2 . 
C’est ainsi que ces Edifices religieux eurent leurs tribunes du jubd, des 
orgues, de l’horloge, du tr6sor; parfois aussi des tribunes particulifcres 
r6serv6es k quelques fiddles privildgi^s, k de grands personnages, aux 
families des fondateurs, etc. On monte k ces loges, relev^es au-dessus 
du pav6, par des escaiiers donnant, soit dans l^glise, soit dans des b&- 
timents voisins, quand elles sont priv6es, c'est-ci-dire r6serv6es k cer- 
tains personnages. Les tribunes 6taient encore un moyen d’augmenter 
les surfaces donn^es aux fiddles dans de petites £glises. Nous n’avons 
k nous occuper ici que des tribunes comprises comme annexes int6- 
rieures et 61ev6es des6glises, non comme sanctuaires, ambons ou jub£s 
(voy. Jube, Choeur). Or, l’usage des tribunes xemonte assez loin. Galbert 
raconte comment, en 1127, Charles le Bon fut assassin^ dans la tribune 
oil il etait mont6 pour prier avec Thancmar, ch&telain de Bourbourg; 
tribune pratiquee dans T6glise de Saint-Donatien, & Bruges. Les corps 
de ces deux personnages ayant kik transports dans le chceur par les 
religieux pourStre inhum6s,lc parti qui avait fait consommerle meurtre 
tsolut de les enlever : « La nuit suivante, le pr6v6t ordonna de munir 
« d’armes ltglise et de garnir de sentinelles la tribune ( solarium ) et la 
« tour, afin qu’il pftt s'y retirer avec les siens en cas d'attaque de la 
apart des citoyens. D’apr^s l’ordre du prev6t, des chevaliers entr&rent 

«arm6s cette nuit dans la tribune de Teglise 3 Ces mis^rables (les 

« partisans) ne pouvant s’emparer des lieux inftricurs de l’^glise, avaient 
« encombre de bois et de pierres Tescalier qui menait k la tribune, en 
(( sorte que personne ne pouvait y monter et qu'eux-ntmes ne pou- 
« vaient descendre, et ils chercherent seulement & se d6fendre du haut 
« de la tribune et de la tour. Ils avaient 6tabli leurs repaires et leur 
« demeure entre les colonnes de la tribune, avec des tas de coflfres et 
« de bancs, d’oii ils jetaient des pierres, du plomb, et toutes sortes de 

«choses pesantes sur ceux qui attaquaient Enfin, les chanoines de 

«l'6glise, montant du choeur dans la tribune par des echelles 4 .... » Ces 

1 Encore en 1527, au concile de Lyon : « Evangclium alia voce in tribuna et cajtella 
raids more solito.... dixit et evangelizavit . » 

1 En latin solarium . 

* Galbert, Vie de Charles le Bon y chap, hi, trad, de M« Guizot* 

4 Id., chap. xiv. 
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curieux passages font connaitre que la tribune en question 6tait placee 
sous une tour de l’^glise, qu’elle avait un escalier communiquant avec 
les logis ext^rieurs, et qu’elle 6tait voisine du choeur. C’Stait une pifece 
de premier etage, s’ouvrant sur l’6glise par des arcatures k claire-voie, 
comme le sont les galeries supSrieures des collat^raux de nos dglises 
des xi® et xn* si&cles. Si cette pi6ce servait de tribune, c*est-&-dire d’ora- 
toire 61ev6 au-dessus du sol de l’6glise, elle n’avait point la forme tout 
exceptionnelle que nous attachons aujourd’hui k cette partie de l’6di- 
flce religieux. 

On voit une tribune d’un*caract6re bien franc et d’une epoque assez 
ancienne (1130 environ) dans le narthex de l’^glise abbatiale de Veze- 
lay L Nous en trouvons une autre dans la petite 6glise de Montreal 
(Yonne), qui est adoss6e k la facade et regarde le choeur, dont les dis- 
positions sont trfes-remarquables. La figure 1 pr^sente en A le plan de 
cette tribune, et en B la coupe faite sur ab. On monte k cette tribune 
par deux escaliers donnant dans les collat^raux, et pris aux d6pens de 
pierre l’6paisseur du mur de face. Enli&rement construite en belles 
dalles dedure, elle repose sur une colonne jumelee monoilthe etquatre 
grandes consoles composees de longues pierres en encorbellement. 

L’arrangement de la colonne avec un cul-de-lampe et des corbeaux 
est exlr£mement int^ressant, comme construction, en ce qu’il se com- 
bine avec le trumeau de la porte 2 . Une table d’autel porteesur la ba- 
lustrade pleine et sur une seule colonne jumelee, est plac6c dans l’axe 
de la tribune, en G. Les queues des claveaux D d’archivolte de la porte 
et le tympan E d^gagent naturellement, en s'abaissant, les portes d’en- 
tr6e P de la tribune. Une rose, d’un excellent style, s'ouvre en G, au- 
dessous des votites de la nef. La figure 2 donne la vue perspective de 
cette tribune, prise de la nef. Cet ouvrage a 616 congu et 61ev6 en m£me 
temps que la fagade, qui date de la fin du xn® stecle, puisque la con- 
struction des encorbellements se relie intimement k cette fagade, et que 
les deux escaliers ont et6 r6serv6s dans le mur en le bAtissant. L’6glisc 
de Montreal est petite, et est terming par un sanctuaire carr6 avec un 
transsept et deux petites chapelles,6galement sur plan carr6, orient6es. 
La tribune, qui peut contenir facilement vingt k vingt-cinq personnes, 
ajoutait done k sa surface. Peut-6tre 6tait-elle r6servde au seigneur, car 
l^glise 6tait attenante k un cMteau dont il ne reste plus traces. La po- 
sition du petit autel C le ferait croire. Cette tribune pouvait ainsi servir 
de chapelle priv£e. Construite en magnifiques materiaux taillds avec une 
puret6 remarquable, cette eglise, et sa tribune (si rare), est, entre les 
monuments de la Bourgogne, un de ceux qui pr^sentent le plus d'int6r6t. 

Tout le monde connait la tribune de lacathedrale de Paris, qui, k 
l*int6rieur, s*el6ve sous la grande rose occidental, entre les deux tours, 

1 Voyei Porcue, fig. 4. 

2 Voyei Porte, fig. 63 et 64. 
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bune, construite en raeme temps que la partic interieure dela faqade, 
et qui date, par consequent, de 1210 environ, sert aujourd’hui k porter 
le buffet des grandes orgues. Elle se compose seulement d’un arc qui 
franchit toute la largeur du vaisseau central, et d’une voffle en arcs d’o- 
give. En largeur, elle occupe la moitie de T£paisseur des tours et met 



en communication les belles salles voftt6es du premier etage de ces 
deux clocbers, par de larges arcades. Deux autres arcades semblables, 
s’ouvrant dans ces salles, donnent directement sur la nef. 

Nous ne parlerons pas ici des salles de premier 6tage, des porches ou 
clochers pos£s dans l’axe des nefs principales, et qui, s'ouvrant sur ces 
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nefs, sont de v^ritables tribunes, parce que nous avons {’occasion ailleurs 
de signaler ces dispositions *. 

Au xiv* sifccle, on 6leva, dans l’int^rieur de la cath6drale de Laon, 
trois tribunes sous les pignons de la facade occidental et des deux bras 
de croix, pour 6tr6sillonner les piliers des six tours qui flanquenl ces 
pignons. Ces trois tribunes n’ont done point une destination d6finie, 
e’est un moyen de consolidation utilise. Elies consistent simplement en 
un arc bombe, avec votile en arcs d’ogive bandee entre les piliers de 
la premiere travde. Pendant la seconde moitie du xv* si&cle, une tribune 
fut dlev6e entre la premiere travde de la nef de la calhddrale d’Autun 2 . 
Cette tribune, destinde k porter un buffet d’orgues, est dispos^e sur un 
plan original, ainsi que le montre la figure 3, en A. Elle occupe un tra- 
peze abed , dont les angles b,c, sont contre-but6s paries arcs bf y ce. La 
voftte, avec arcs ogives, tiercerets, liernes, etc., est compliqu6e et assez 
plate. C’est une construction bien congue, si Ton a 6gard aux disposi- 
tions des piliers anciens que Ton pr^tendait ne pas modifier. On arrive 
ausol de la tribune par deux escaliers k vis anciens, qui, primitive- 
ment, donnaient acc£s&une sorte de loge exterieure, qui, vers la fin 
du xii* sifccle, fut remplac^e par un beau porche 3 . La vue perspective 
de cette tribune en fait saisir la construction et le caract6re. En B, est 
un des deux arcs-boutants qui maintiennent la poussee de la voflte, dont 
Tare de t6te be est port6 sur les deux clefs de jonction oblique b et c. II 
y a \k une combinaison trfcs-simple dans son principe, dont on pourrait 
tirer un excellent parli. Les redents et poingons avec liens courbes 
n’ajoutent rien k la solidite, et ne sont pas du meilleur style, appliques 
k une construction de pierre. 

Ind6pendamment de ces tribunes ouvertes, faites pour recevoir des 
chanteurs, des jeux d’orgues, ou un public privil6gi6, on pratiquait 
parfois, dans les 6glises abbatiales ou paroissiales, et surtout dans les 
ehapelles de chateaux, de petites tribunes ferm^es, destinies k certains 
personnages. Cet usage devint frequent pendant le xv® si&cle. Les abb6s 
ne descendaient plus au choeur et avaient leur tribune. Les seigneurs 
avaient aussi leur tribune sp^ciale, soit dans l’^glise paroissiale, soit 
dans leur propre chapelle. 

Voici (fig. U) une de ces petites tribunes closes, pratiqu6e dans le mur 
de face du bas c6t6 de l’6glise abbatiale de Montivilliers (Seine-Inf6- 
rieure). Cette 6glise estromane; mais, au xv* siecle, on r^tablit un bas 
c6t6, dans le mur duquel est m£nag6e une tribune 4 . En A, est tracd le 
plan de la tribune avec l’escalier qui y conduit, et en B l’616valion sur 

1 Voyez Clocher, Porche. 

2 La construction de la cathedrale d’Autun remonte au xn e siecle (voyez Cath&drale, 
fig. 27). 

3 Voyez Porche, fig. 12 et 13. 

* Ces details nous ont fournis par M. Pratel, architecte au Havre. 
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tines, afin que les assistants aux c6r6monies pussent voir dans l^glise 
sans 6tre vus. 



B 



Le service des tribunes prenait parfois, dans les chapelles de cha- 
teaux, une grande importance 1 . L’une 6tait dispos6e pour le seigneur 

1 La chapelle royale de Vincennes possede une belle tribune sous la rose occidentale, 
qui consiste en un arc en tiers-point avec voute d'arete franchissant la largeur du vaisseau. 
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et les siens, d’autres pour les habitants du chateau, pour les familiers. 

La garnison et tout le service se tenaient sur le pa v6, k rez-de-chauss6e. 

II arrivait souvent m6me que ces tribunes 6taient faites de bois. Les 
grand’salles des chateaux poss£daient ^galement de ces sortes de tri- j 
bunes de menuiserie peinte et d6cor6e d*6toffes. On y plagait les musi- 
ciens les jours de fate et de banquets, les femmes, ou des personnes 
6trang£res auxquelles on voulait faire honneur les jours de plaids. Ces 
sortes de tribunes 6taient 61ev6es dans un angle de la salle, et Ton y arri- 
vait par des escaliers ext6rieurs. 

Dans les 6glises, on suspendait aussi des tribunes de bois pour rcce- 
voir des orgues, des choeurs ou des personnes privil6gi6es. A la cath6- 
drale de Reims, on voit encore les restes d’une de ces sortes de tribunes 
accolSe au pignon nord du transsept, et qui date du xv e siecle. Au-des- 
sus de la porte d’entr^e principale de la cath6drale d'Amiens, il existe 
£galement une tribune de bois, dont la construction remonte k 1500 
environ, et qui porte sur une ferme arm6e, masquee derrtere trois arcs 
en menuiserie. 

L'eglise de Saint-Andoche, de Saulieu (C6te-d'Or), possfcde encore 
une jolie tribune de bois de la fin du xv® sifccle, au-dessus de la porte 
centrale. La figure 5 en donne P6l6vation perspective, prise de Pinte- 
rieur de la nef. 

En A, est trac6 le systfcme de construction de ces tribunes de char- 
pente et menuiserie. L’entrait B est entailte k mi-bois pour laisser 
passer le poingon C, qui s’616ve jusqu’a la longrine D et regoit les deux 
arbal6triers E. Les liens G soulagent les parties interm6diaires de 
Pentrait, le pied de ces liens reposant sur les murs lat^raux en 1 el 
venant s’assembler k Pextr6mit6 inf£rieure du poingon C rendu fixe par 
les deux arbal6triers E. Une doublure d6cor6e masque Pentrait, et la 
balustrade de menuiserie fixee de B en D sur cette doublure et sur la 
longrine D roidit tout le syst^me. Le solivage repose sur une lambourde 
fix6e derri&rc Pentrait. C’est un syst&me analogue qui est applique k la 
cath6drale d’Amiens, quoique la portae soit beaucoup plus grande 1 . 

La ferme de charpente, formant le devant de la tribune, est divisSe en 
trois trav^es (voyez en P). Dem6me les poingons F sont entaill6s k mi-bois 
dans Pentrait H. Le trapeze RLMN maintient la tOte de ces poingons 
qui regoivent les pieds des liens 0. Les assemblages des arbal6triers 
sont maintenus dans Pentrait par des 6triers boulonn^s et par les deux 
contre-fiches K, N. Une triple arcature en menuiserie, qui parait suspen- 
due, masque les poingons, les liens, et contribue encore k donner du 
roide A tout l’ensemble. Ces arcatures retombant sur des culs-de-lampe 
en Pair ne sont done pas un vain ornement, mais sont la veritable deco- 
ration de la structure en charpente. 

1 La portee dc la tribune de l’eglise Saint-Andoche de Snulieu n’est que de 5®, 65; 
celle de la cathedrale d’Amiens est de 14 metres. 
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pour y placer des choristes et des acteurs qui rScitaient des myst&res 
devant la foule. Pendant les tournois, des tribunes de charpente recou- 
vertes d’Stoffes et d’Scus armoySs Staient construites sur Pun des c6t£s 
de la lice et servaient d’abri aux seigneurs et aux dames. Mais ces ou- 
vrages provisoires sortent du domaine de l’architecture. 

TRIFORIUM , s. m. Mot en usage dans la basse latinile (formS du grec), 
introduit dans le vocabulaire de Parchitecture par les archSologues 
anglais, et qui s’applique aux galeries pourtournant intSrieurement les 
Sglises, au-dessus des archivoltes des collatSraux *. Le triforium occupe 
toute la largeur du collateral, ou n’est qu’une Stroite galerie de service 
adossee aux combles des bas c6t6s. La plupart de nos grandes Sglises 
du Nord possSdent un triforium, qui n’est qu’une tradition de la galerie 
(ambulatoire) de premier Stage de la basilique romaine. Quand le trifo- 
rium prcnd toute la largeur du collateral, il est votite k dater du com- 
mencement du xn e siecle, et, des Porigine, sa fonction est determinee 
plus encore par une necessite de stabilite que par les besoins du service 
de Peglise. Tant que les nefs des eglises etaient couvertes par des char- 
pentes apparentes, k Pinstar de la basilique romaine, si Parchitecte 
Slevait une galerie de premier etage, comme k Saint-Remi de Reims, 
par exemple 2 , il ne pouvait guere songer k la votiter; il se contentail de 
bander un arc-doubleau au droit de chaque pile, arc-doubleau qui rece- 
vait le solivage incline portant la couverture en appends, qui Stayait les 
grands murs de la nef, mais qui ne pouvait exercer sur ces murs une 
poussSe que la charge des parties supSrieures ne ptit neutraliser. Ce 
fut tout autre chose quand on prStendit remplacer les charpentes appa- 
rentes par des votites, et par des voOtes en berceau. Ces votites s’affois- 
sSrent bienttit entre les murs dSversSs sous Paction de leur pression 
oblique; il fallut penser k maintenir ces murs dans leur plan vertical. 
C’est alors qu’on cut PidSe de jeter longitudinalement sur les galeries 
de premier Stage un demi-berceau ou arc-boutant continu, pour con- 
tre-buter la poussSe du berceau central. DSs la fin du xi e siScle, PScole 
auvergnate arrivait k ce rSsultat, dont on peut encore constater Peffica- 
citS, siPon visite les Sglises dTssoire, de Saint-Nectaire, de Nolre-Dame 
du Port k Clermont, de Saint-Etienne de Nevers, et mSme de Saint- 
Sernin de Toulouse. Les arcs-doubleaux des galeries primitives (voyez 
la figure 1 de Particle Travee) Staient conservSs, et le solivage de bois 
inclinS Stait remplacS par ce demi-berceau sur lequel on posait k cru 
la couverture de tuiles ou de dalles. 

La figure 1 explique cette modification dans les procSdSs primitifs. 
En A , on voit encore la travee dc la galerie avec ses arcs-doubleaux au 
droit des piles, et son solivage portant la couverture; en B, le solivage 

1 Voyez du Cange, Glossaire. 

2 Voyez Travee, fig. 1 . 
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est remplac6 parun demi-berceau contre-butant la pouss£e continue du 
berceau central C. N’oublions pas, d’ailleurs, qu’avant de se decider k 
jeter des voutes sur les hautes nefs, on avait commence par se contenter 



d’arcs-doubleaux portant, en parlie, la charpente et la couverturc 1 . 
Dans les provinces oil Ton osa tout d’abord supprimer les charpentes 
pour leur substituer des berceaux entre chaque arc-doubleau de la nef, 

1 Voye* Travkk, %. 2. 

T. ix. 35 
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il 6tait naiurel de remplacer de m6me les lambris des combles en 
appentis des galeries par des demi-berceaux. Mais ce nouveau systkme 
de structure obstruait les fenStres hautes, perckes autrefois sous les 
charpentes des nefs centrales. Aussi ces eglises d'Auvergne dont nous 
parlons, n’en ont-elles point, tandis que de petites baies 6clairent lc 
triforium. 

Les berceaux des hautes nefs ne furent pas tout d’abord bandSs, con- 
centriques aux arcs-doubleaux. On voit que dans les nefs couvertes par 
des charpentes, pendant le xi e sikcle, Parc-doubleau portait un pignon 
avec claire-voie, sur les pentes duquel s’appuyait le solivage du comble *. 
On laissa done Parc-doubleau k sa place, ainsi qu’on le voit en P (fig. 1)*, 
en jetant le berceau en D k la place du lambris. Le demi-berceau E du 
triforium venait contre-buter le berceau central, tandis que Parc-dou- 
bleau G contre-butait Parc de la nef H. La claire-voie du triforium s’ou- 
vrait alors en I. Cependant on ne gagnait rien k laisser les arcs-doubleaux 
de la nef centrale au-dessous du berceau, ce n*6tait 1 k qu’une tradition 
d’une disposition ant^rieure des Edifices couverts par des charpentes 
apparentes; on releva done ces arcs-doubleaux, de manikre k rendre 
leur extrados concentrique au berceau, ainsi qu’on le voit en M 3 . 

La figure 2 pr^sente Paspect perspectif du triforium de la nef de 
P6glise d’lssoire. Dans cette nef, qui date des demises ann6es du 
xi® sikcle, les traces sont doubles, e’est-k-dire que les colonnes enga- 
ges A et les arcs-doubleaux B n’existent que de deux en deux piles; la 
pile C 6tant seulement destinee k recevoir les arcs-doubleaux et retom- 
b6es des votites des collat6raux. Mais on voit en D un arc-doubleau de 
galerie comme il en existe un au droit des piles A. En E, est la naissance 
du berceau continu de la nef haute, et, k travers Parcature du triforium 
en G, on apergoit le demi-berceau qui contre-bute cette votite centrale. 
M6me disposition k Notre-Dame du Port, k Saint-Etienne de Nevers. 
Dans ces Edifices, lc triforium a exactement le caractkre qui convient 
k sa destination. Le mur de la nef est ajour6 pour permettre de profiter 
de cette galerie n^cessaire k la stability du monument, et qui donne un 
peu de lumikre aux vofttes hautes de P6glise. Si ce parti 6tait convenablc 
pour des nefs d’une dimension mediocre, — les fenGtres basses des 
collat^raux donnant alors assez de lumikre, k cause du peu de largeur 
du vaisseau, — il 6tait inadmissible dans la construction d’une grande 
eglise, telle que Saint- Sernin de Toulouse, pourvue de doubles collat6- 
raux; car, dansce dernier cas, la nef centrale efrt 6te laiss6e dans P obs- 
curity. Ne pouvant ouvrir des fenGtres sous les naissances des berceaux, 
fallait-il au moins que celles des galeries fussent assez hautes et assez 
larges pour 6clairer cette nef centrale k travers Parcature du triforium ; 

1 Voycz TRAvkK, tig. 2. 

2 Coupe de la ner de l’^glise Notre-Dame du Port a Clermont 

3 Disposition de la nef de 1’eglise d’lssoire (Puy-de-Dome). 
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aussi, dans ce dernier Edifice, le triforium prend-il une tout autre 
importance qu*& Issoire et k Notre-Dame du Port. On en jugera par le 



g6om6tral que nous donnons ici (fig 3). En A, est trac6 le plan de cette 
galerie avec une pile d’angle B; car le triforium de l'Sglise Saint-Sernin 
se retoume aux extr6mit6s du transsept. De larges fenGtres G 6clairent 
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et la galerie et le milieu du vaisseau. Le demi-berceau avec arcs-dou- 
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bleaux, quinalt au-dessus de ces fendtres, contrc-bute la vofite eentrale 
en berceau, renforcde d’arcs-doubleaux. C’est le systdme adopte dans 
les dglises auvergnates, mais plus ddveloppd l . 

Le ddveloppement dutriforium dans l’dglise de Saint-Sernin de Tou- 
louse ne permettait pas cependant d’ouvrir des jours directs dans la nef. 
Sous le clirnat du Midi, ce moyen pouvait suffire; mais, sousle ciel bru- 
meux du Nord, la lumidre transmisc par ces seconds jours n’dclairait 
qu’A peine les nefs hautes : il fallait que des fendtres s’ouvrissent direc- 
tement sur ces nefs au-dessus du triforium. Aussi, dans les provinces 
situdes au nord de la Loire, on ne cessa point de pratiquer des ouver- 
tures directes sous les charpentes, et, quand on renonqa aux charpen- 
tes, sous les vofttes qui durent les remplacer. Ce fut une des causes qui 
empdchdrent les architectes du Nord d’adopter la vofitc en berceau 
(voy. Voute), et qui les contraignirent k chercher des combinaisons de 
vofttes d’ardte. Les tympans sous les formerets des vodtes permettaient, 
en eflet, d’ouvrir des baies dans la hauteur mdme de ces vofttes. Toute- 
fois on ne renongait point au triforium votitd, qui 6tait regardd comme 
un moyen propre k maintenir les murs des hautes nefs dans le plan ver- 
tical, et h contre-buter les vodtcs qui les surmontaient. Plusicurs eglises 
de l’dpoque de transition nous montrent les divcrses tentatives faites 
en ce sens par les maltres des provinces frangaises du Nord. Nous cite- 
rons en premiere ligne l’dglise abbatiale de Saint-Germer (Oise), dont la 
construction remonte k la moitid du xn e sidcle 2 . Les travdes du chceur 
de cette dglise possddent, au-dessus du collateral, un triforium votitd k 
la romaine, sans arcs ogives. Cette galerie s’ouvre sur l’eglise par une 
arcature, et le comble qui la surmonte recouvre des arcs-boutants des- 
tines A maintenir la poussde des votites hautes. 

La coupe (fig. lx) faite sur cette galerie explique le systdme de struc- 
ture adopte. Les demi-pignons AB qui s’dldvent sur les arcs-boutants 
servaient aussi k porter la couverture, qui se composait d’un solivage 
avec derai-fermes dans les parties circulates. Des baies C sont percdes 
sous ce comble en appentis, et donnent dans l’dglise, au-dessous d’un 
etroit passage de service mdnage en D, afin de faciliter l’entretien des 
yerridres des fendtres supdrieures F. 

La figure 5 donne l’eldvation intdrieure de ce triforium, avec les fend- 
tres quadrangulaires E du comble et le passage de service G 8 . En H,est 

1 Voyez 4 l’article Proportion, fig. 2, la coupe transversale de l’eglise de Saint-Sernin 
de Toulouse. Voyez aussi les Archives des monuments liistoriques , publiees sous les aus- 
pices du ministre des Beaux-Arts. 

1 L’eglise abbatiale de Saint-Germer est, comme structure, en retard sur l’eglise ab- 
batiale dc Saint-Denis, et sur les cathedrales de Noyon, de Senlis et de Paris ; elle appar- 
lient & une 4colc moins avancee, qui tieut encore par bien des points au systeme roman : 
e’est pour cela que nous la mettons ici en premiere ligne, sinon par la date (car elle ne 
fut elevec qu’en 1160), mais par le style. 

8 Voyez, dans les Archives des monuments historiques, la Monographic de Saint-Germer , 
parM. Bceswilwald. 
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trac6e une des traces parallfeles du choeur, et en L une des travees du 
rond-point, d6velopp6e sur plan rectiligne. On observera que la claire- 
voie k colonnes jumelles repose sur un bahut (voy. la coupe fig. 4). Ce 
bahut empSchait les personnes qui occupaient la galerie de plonger 
leurs regards dans l’6glise, k moins de se mettre k plat-ventre sur ce 
mur d’appui. 



Les architectes des cathedrales de Noyon, de Senlis, de Soissons, de 
Paris, des 6glises de Mantes, du choeur de l’abbatiale de Saint-Remi de 
Reims, de celui de l’abbaye d’Eu, etc., renonc^rent k ce mur d'appui, 
et firent porter les bases des colonnes de la claire-voie directement sur 
le sol de la galerie. Des balustrades de bois ou de fer, plac6es entre ces 
colonnes, permirent alors aux assistants, dans les tribunes, de voir le 
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pav6 de rdglise. Le parti mi-roman, mi-gothique, adopts k Saint-Ger- 
raer, conserve les fenGtres hautes M (fig. 5) de la basilique primitive, 
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grkce k l’application du systeme de voutes d'arkte en arcs d’ogive, 
tout nouveau alors l . Cependant ces fenktres sup6rieures, trks-klevees 
au-dessus du pavk de i’6glise, n’Sclairaient gukre que les voutes; les fe- 
ntores perckes dans le mur du triforium (voy. la coupe en P) ktaient 
trop kloignkes de la claire-voie pour pouvoir donner de la lumikreiii 
Tint^rieur du vaisseau sur ie sol; d’autant que ce triforium estbas, pro- 
fond et que le bahut fait kcran. L’architecte du chceur de Notre-Dame 
de Paris adopta rksolftment un autre parti ; comme nous venons de le 
dire, il supprima le bahut et kleva la voilte du triforium. Le maltre qui, 
peu aprks, vers 1195, construisit la nef de la m6me 6glise, ameliora 
encore, au point de vue de l’introduction de la lumikre dans la partie 
centrale du vaisseau, les dispositions prises par son devancier. II con- 
struisit les vofites du triforium transversalement rampantes, afin de di- 
masquer complitement les fentores de cette galerie pour le public qui 
setenait sur le pavi de la nef. A Particle Cathedrale (fig. 2, 3 et k),nous 
rendons compte de cette disposition, assez clairement pour qu’il ne soil 
pas nkcessaire d’y revenir ici. A Notre-Dame de Paris, des roses rem- 
placent les fenOtres rectangulaires, qui, dans l’iglise de Saint-Germer, 
sont ouvertes dans le mur auquel le comble en appentis est ad os si. Le 
passage de service intirieur qui, k Saint-Germer, surmonte ces feni- 
tres, n’existe pas k Paris, mais il existe a la cathidraie de Noyon 2 ; et 
lk, comme dans ie croisillon semi-circulaire de la cathidrale de Sois- 
sons, c’est un deuxiime triforium, ou galerie etroite avec claire-voie 
en fa^on d’arcature, qui remplace les roses et les fentores rectan- 
gulaires 

Ces larges triforiums vohtes itaient d'une construction dispendieuse 
et ne pouvaient convenir qu’a d’assez grands edifices. 11s exigeaient, 
pour trouver des fenetres dans les tympans des votites hautes, une sur- 
klevation des murs, afin d’adosser les combles en appentis qui couvraient 
les galeries de premier etage. Leur utiliti ne se faisait sentir que iors 
des grandes solennitis, et encore les deux ou trois premiers rangs de 
fidkles pouvaient, de ces galeries, voir ce qui se passait dans Tiglise, si 
toutefois, comme k Notre-Dame de Paris, k Mantes, k Saint-Remi de 
Reims, les bahuts de pierre ktaient supprimks. Pour des kglises bkties 
avec plus d’kconomie et dans lesquelles il n’y avait pas d’occasion de 
recevoir un grand concours de fideles, le triforium voftt6 ne pouvait 
faire partie du programme. Aussi des 6glises qui datent de la mkme 
6poque que celles dksignkes ci-dessus, et qui appartiennent k la intone 

1 Voyez Construction, Ogive, Travis, Voute. 

2 Voyez Trav^e, fig. 5. 

3 Voyez a l’urticle Architecture Religieuse, la vue perspective du beau triforium 
\outc du bras de croix sud de la catbcdralc de Soissous. Voycz aussi, a l’articlc Con- 
struction, fig. 41 et 43, la dispositiou du triforium du chceur dc l eglise Notre-Dame di* 
Chalons-sur-Marne . 
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Icole d’architecles, n’en sont-elles pas pourvues. Cependant nous re- 
trouvons dans ,1’IIe-d e-France une tendance prolong^e k conserver ce 
parti. Ge n’est plus le triforium voftte occupant toute la largeur du col- 
lateral, mais ce n’est pas non plus lc triforium laissant une galerie 
ktroite, un passage de service en dedans de 1’adossement du comble des 
bas c6t£s, comme dans les cathedrales de Reims, d’Amiens, de Bourges 
et de Chartres. Ce systkme intermediate est adopts dans l’6glise con- 
venluelle de Saint-Leu d’Esserent (Oise) ‘. Voici (fig. 6) la coupe du 



triforium de la nef de cette dglise.Le mur d’adossement du comble A du 
collateral ne s’61eve pas assez pour interdirc l’ouverturc de petites fe- 
nfitres B. A defaut de la vofite, un arc de decharge C regoit la partie 
supkneure du mur, et le passage porle en plein sur la voiUe du collate- 
ral. A l’interieur, cette disposition presente l’aspect reproduit en per- 
spective dans la figure 7. Comme pour rappeler la voflte des grands tri- 
foriums, l’architecte a band6 l’arc D, qui n’est plus qu’un simulacre, 
puisque le veritable arc de decharge est beaucoup plus bas et simple- 

1 Cette egKse date des premieres annees du xm e siecle. 
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besoin d’f tre convert par un comble en appentis, mais simplement par 
un dallage G (voy. la coupe), on pouvait ouvrir les fenfires hautes im- 
mfdiatement au-dessus de l’arc D (voy. la fig. 7), et mfme, si le con- 
structed n’avait pas tenu k la conservation de cet arc, ii eftt pu des- 
cendre l’appui de la fenftre beaucoup plus bas. Bien entendu, ce parti 
exigeait impfrieusement la structure d’arcs-boutants pour maintenir les 
hautes vofttes, car on n’avait plus la ressource des demi-pignons noyfs 
sous les combles en appentis du triforium voftte, pour remplir cette 
fonction, ainsi que cela avait ftf pratique k Saint-Germer. 

Un autre monument, contemporain de l’fglise de Saint-Leu d’Esse- 
rent, donne k la fois le triforium avec vofttes et le triforium ftroit fclairf 
par des fenftres : c’est la petite fglise de Moret (Seine-et-Marne). Les 
parties parallfles du chceur de cette fglise possfdaient une galerie de 
premier ftage ou triforium voftte au-dessus des ailes; mais l’abside, 
semi-circulaire, sans collatfraux, possfde, au-dessus d’un rang de fenf- 
ires basses, un triforium dont la composition originale nous montre 
une suite de lunettes ou roses sans meneaux, entre lesquelles est menagf 
un passage. La vue perspective (fig. 7 bis) explique cette singulif re struc- 
ture. En A, est le triforium projetf conformfment a la mflhode de l’lle- 
de-France, c’est-i-dire votite. Un degre posf derrifcre le parement B 
monte au triforium de Tabside, qui n’est plus qu’un passage traversant 
les piles et s’ouvrant sur le dehors et sur l’intfrieur de I’fglise par des 
roses. On remarquera que ces roses (voy. le plan en P) ne sont pas per- 
ches normalement & la courbe de l’abside, mais sont biaisfes de manifre 
k ftre vues de l’entrfe du chceur. Penftrant un cylindre, ces ceils n’ont 
jamais 6t6 garnis de meneaux ; leurs vitraux, qui sont poses dans le cercle 
extfrieur, ne sont maintenus que par des armatures de fer. Les details 
de cette partie de l’fglise de Moret sont du meilleur style des premieres 
annfes du xui e sifcle. 11 ne faut point oublier qu’& Pfglise de Mantes 
(Seine-et-Oise), il existe un large triforium vofttf comme celui de la ca- 
thfdrale de Paris, fclairf par des roses ou ceils circulates, et que ce 
triforium, au-dessus du collateral de 1’abside, prfsente une disposition 
qui, bien que congue d’aprfcs des donnfes tres-monumentales, paralt 
avoir fourni l’idfe de la composition de celui de Moret. Le triforium 
absidal de Mantes date des dernifres annees du xn e sifcle. Soit que l’ar- 
chitecte ait voulu fviter les difficulty resultant de la combinaison de 
voutes sur plan annulaire, soit qu’il ait craint la poussfe de ces vofttes 
k l’exterieur du cylindre (poussfe qui, a Notre-Dame de Paris, est neu- 
tralist par une suite d’arcs-boutantsassez compliqufs, flevfs sur le se- 
cond collateral), parce qu’il n’avait qu’un bas c6t6 et que la construc- 
tion ftait faite fvidemment avec parcimonie; le fait est que cet archi- 
tecte a vofttf le triforium absidal de l’fglise de Mantes au moyen d’une 
suite de berceaux convergents. La coupe (fig. 7 ter) explique ce sys- 
tfme de construction; les colonnes A reposent sur l’aro-doubleau inft 
rieur; elles portent des linteaux de pierre dure, sur lesquels reposent 
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lement k la courbe du rond-point, les traces sont plus larges en C, le 
long de la claire-voie qui s’ouvre extSrieurement; il en r^ulte que 
ces berceaux sont ou rampants, ou pr6sentent des surfaces curvilignes 
gauches. L’architecte de Notre-Dame de Mantes paralt s’Gtre arrftt6 
k cette demise disposition, apr&s quelques t&tonnements; c’est-i-dire 



qu’il a voulu maintenir la section ad des clefs du berceau en tiers-point 
de ni’.'eau ou II trfcs-peu pr6s. Alors la trace ac du berceau n’est pas con- 
centrique k la trace bd (voy. en M). Les baies F sont des roses. II est 
clair que l’architecte de T6glise de Moret n’a fait qu*interpr6ter k une 
petite icbelle ce qui avait 6tk fait k Mantes* quelques ann6es avanl lui. 


Digitized by Google 




[ TRIFORIUM ] — 286 — 

Ces exempts, ces deductions varices, monlrent combien ces mattres 
cherchaignt sans cesse k perfectionner ce qu’ils voyaient faire autour 
d’eux. Sans abandonner le principe admis, et sans imiter platement ce 
qui semblait presenter les resultals les plus satisfaisants, ils preten- 
daient au contraire developper ce principe, en tirer toutes les conse- 
quences; et, avant tout, ils savaient qu’un systeme de structure doit 
6tre modifie en raison de la dimension des edifices. 

Mais, dans d’autres provinces, on procedait diff6remment : le trifo- 
rium n’etait, des le xi e siecle, qu’une claire-voie ouverte dans le mur 
d’adossement du comble du collateral; claire-voie laissant pen6trer 1c 
regard, del’interieur, sous lacharpente. Cependant, k l’origine, ces ou- 
vertures etaient plut6t des fenetres perc6es de distance en distance dans 
les tympans d’une arcature aveugle, qu’une galerie (voy. Travee, fig. 2). 
Ce n’est que vers le milieu du xn® siecle que l’arcature aveugle, avec 
fenetres donnant sous les combles desbas c6tes, se transforme en claire- 
voie. Le chmur de la cathedrale de Langres, qui date de cette epoque, 
nous fournit un bel exemple de ces arcatures s’ouvrant dans le mur d’a- 
dossement de la charpente du collateral. La figure 8 donne le geome- 
tral du triforium de la cathedrale de Langres, en supposant la trav6e 
developpde sur un plan droit, cette abside etant circulaire. En A, est 
trace le plan. La vofite B est un cul-de-four en tiers-point dans lequel 
p6netrent les fenetres hautes C. Des colonnettes jumelles 1 supportent 
la double arcade qui compose la galerie entre chaque pilier du rond- 
point Ce parti pouvait 6tre adopte dans une abside, \k oh les travees sont 
etroitcs. II eiit et6 dangereux de faire porter des tympans larges et 6pais 
sur une suite de colonnettes. Aussi, dans la nef de la meme 6glise, le 
triforium n’est-il qu’une arcature aveugle perc6e d’une baie cintr£e 
k chaque trav^e. M6me systfcme adopte k la cathedrale d’Autun, qui est 
quelque peu ant6rieure k celle de Langres. Les architecles tenaient ce- 
pendant k occuper l’espace eompris entre les archivoltes des co!lat£- 
raux et les fenetres hautes par des claires-voies; les arcatures aveugles 
ne pr£sentaient qu’une decoration plate et sans utilite. Le maltre auquel 
on doit la cathedrale de Sens, dont la construction presente des dispo- 
sitions si interessantes, eut l’idee, vers la fin du xn e siecle, d’etablir un 
triforium d’apres un principe nouveau nlors. Afin de bien porter les 
parties superieures, qui se composaient primitivement d’un fenestrage 
avec haut appui et pile intermediate, il divisa de meme la galerie en 
deux travees, avec pile intermediate portant sur la clef de l’archivolte 
du collateral. Puis, dans chacune des travees, il etablit une arcature 
jumeiee reposant sur une colonnette et deux pieds-idroits. La figure 9 
donne en A le plan et en B l’eievation du triforium de la nef de la ca- 
thedrale de Sens. En C, est la colonne qui porte l’arc-doubleau de recou- 
peraent de la vofite haute. Des fenetres refaites, aprfcs l’incendie, k la 

1 A I’article Chapiteau, voyez la figure 15. 
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fin du xm* sifecle, ont remplace les anciennes baies D, qui etaient jume- 


lecs coramc 1'arcature principale da triforium. Cette construction. 
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date de 1180 environ, nous montre un triforium simplement perc6 dans 
le mur d’adossement du comble du collateral, comme k l’abside de la 
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calhedrale deLangres, sanscloison separative entre cecombleet la claire- 
voie. Une disposition analogue, mais avec des formes architectoniques 
trfcs-di£terentcs,se retrouve dans une autre province. A la cathedralc d’K- 
vreux, dans la premiere trav£e de la nef, en partic masqu£e par le buffet 
d’orgues, cst un rcste du triforium du xn e si&cle, qui, perce simplement 




dans le mur d’adossemenl du comble de I’ancien bas c6te, aujour- 
d’hui occup6 par un clocher, se compose d ? unc arcature avec tympans 
reposant sur des pileltes isol6es. Nous cn donnons(fig. 10) l’elevation ct 
Ic plan horizontal. Ce triforium, h pen prfcs contemporain de celui do 
Sens, est beaucoup moins bicn entendu, au point de vue de la struc- 
r. ix. 37 
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ture; car ces arcs, entrecrois6s, constituent une assez mediocre d6- 
charge, et ces tympans-linteaux peuvent 6tre brisks facilement, ou briser 
les portees des chapiteaux au moindre mouvement de la construction. 
Gependant cet exemple fait ressortir encore une fois les ressources 
vari6es dont ces architectes du xn e sikcle savaient profiter. C’est lk une 
disposition toute normande, et que l’on retrouve en Angleterre, dans 
les monuments de cette epoque. 

Le triforium, s’ouvrant directementsous le comble du collateral, pr6- 
sentait des incontenients qu’il est facile d’apprkcier. 11 donnait du 
froid et de Fhumidite dans l’6glise, car les couvertures de tuiles ou d’ar- 
doises, si bien faites qu’elles soient, laissenl toujours passer Fair exte- 
rieur. La vue des charpentes a travers ces claires-voies n*6tait pas 
agitable. II dlait difficile d’entretenir la propretd sous ces combles, et, 
dans les grands vents, la poussiere se tepandait clans Feglise. Aussi on 
ne tarda guerc a isoler le triforium du comble , e’est-a-dire k elever entre 
cclui-ci et la claire-voie une cloison de pierre qui formait ainsi mur 
d’adossement. On l’avait bien tente k Saint-Leu d’Esserent, ainsi que 
nous Favons vu, mais lk e’est un moyen terme entre ce dernier parti et 
celui du triforium vofite. 

La nef de la cathkdrale d'Amiens parait etre une des premieres con- 
structions religieuscs dans lesqucllcs Farchitecte ait cherclte k skparer 
franchement la galerie du triforium du comble en appentis, au moyen 
d’une cloison fixe. Voici (fig. 11), en A, le plan d’une demi-trav6e de ce 
triforium *. En B, est le trac6 de la pile au niveau de la galerie et au 
niveau du rez-de-chauss6e ; en C, le contre-fort qui porte lacolonne re- 
cevant la tete de Farc-boutant 2 , et en D la cloison de maqonnerie avec 
arc de discharge. En E est donn6e F616vation de ce triforium sur la 
nef. On apergoit en G Fare de d6charge de la cloison. Gomme k Sens, 
la claire-voie est divis^e en deux travdes, la pilette P portant le me- 
neau central de la fenktre et reposant sur la clef de Farchivolte du col- 
lateral 3 . En H, est tracee, a une plus grande echelle, la projection liori- 
zontale de la pilette P, avec les tailloirs des chapiteaux, cclle d’une des 
colonnettes; et en I, la section du profil de Fare I'. On remarquera que 
cette galerie dtant plac6e k une grande hauteur, et la largeur de la nef 
ne pouvant donner beaucoup de recutec, les profils horizontaux, tels 
que bases et tailloirs, sont trks-developpes en hauteur et peu saillants, 
afin de ne pas 6tre masques par les projections perspectives 4 . Souvent 
les chapiteaux des colonnettes de ces triforiums du milieu du xm e si^clc 
sont trks-bas d’assises et trfcs-evas6s, afin de d6velopper leur corbeille 
aux yeux des personnes placees sur le sol. On trouve un tres-remar- 

1 Voyez Trav£e, fig. 10. 

3 Voyez la coupe, Catiildkale, lig. 20. 

3 Voyez Trav£e, fig. 10. 

4 Voyez Profil, fig. 20. 
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la cathedrale de ChAlons-sur-Marne. A Notrc-Dame d’Amiens, on voit 
que rarchitecte, pr6occup6 dela diminution perspective de son ordon- 
nance de galerie, en a exag6re les proportions, comme hauteur, par 
rapport k la largeur. G’est k de telles attentions dans la conception des 
diverses parties d’un Edifice, que Eon reconnait les maitres. Ceux-ci, en 
tragant le g6om6tral, se rendaient 6videmmentcompte des deformations 
produites par la hauteur, I’eloignement et la place relative; ils obte- 
naient Teffet voulu sans £tre obliges, comme cela se voit souvent aujour- 
d’hui, de t&tonner et de modifier sur place des portions tout entires 
des edifices, pour n’obtenir, aprfcs ces essais dispendieux, que des pro- 
portions indecises ou des effets incomplets. 

La coupe du triforium de la nef de la cathedrale d’Amiens (fig. 12), 
faite sur ab , montre l’habilete du constructeur. Dans cette coupe, on 
voit en A et B les deux arcs concentriques en tiers-point qui forment 
archivolte de la galerie. En 0, est le renfort interieur au droit des grosses 
piles, en D un linteau de liaisonnement. L ’archivolte B nait sur le chapi- 
teau du petit renfort int6rieur de la pilette P du plan, et vient p6n6trer 
les renforts C. En E, est le plafond du Iriforium faisant chemin de ronde 
au-dessus du comble F des collat£raux. En G, la colonne isoltte qui re- 
goit la t£te des arcs-boutants >, et qui porte sur le contre-fort H. En K, 
est Tare de discharge marque G sur le trace (lig. 11) ; en I, la cloison fer- 
mant le comble, et en L un arc de d6charge portant cette cloison et lais- 
sanl sous son intrados passer la voiUe du has c6t6. Les grandes fcn£- 
tres sup^rieures s’ouvrent en M imm£diatement au-dessus de la galerie 2 . 
Cependant les murs d’adossement du comble dcs bas c6t6s, vus der- 
riere la claire-voie du triforium, paraissaient nus; on d6cida bientol 
qu’ils devaient £tre ajour^s, et, dans la m£me eglise (Notre-Dame d’A- 
miens) r Tarchitecte qui eleva l’ceuvre haute du chcrur etablit sur le col- 
lateral dcs combles en pavilion, afin de pouvoir ouvrir dcs jours dans 
les murs de clAturc du triforium. Ces galeries participerent ainsi bien- 
t6t des fenfires sup6rieures 3 . C’est vers le milieu du xm e si&cle que ce 
parti fut adopts dans un grand nombre d’6glises du domaine royal, no- 
tamment&la cathedrale de Troyes et i\ I’abbaye de Saint-Denis, en 
grande partie reconslruite sous le r£gnc de Louis IX. Le triforium de la 
nef et du choeur de cette derni6re eglise est trfcs-remarquable comme 
composition. Nous donnons (fig. 13) le plan A et l’6]6vation B d’une 
demi-trav6e de ce triforium. En C, est trac6e la claire-voie post^rieure C' 
du plan, laquelle regoit le vitrage ; de sorte que I’on apergoit les vitraux 
de cette claire-voie C a travers l’arcature ant^rieure. Ici le triforium sc 
relie plus intimement avec les grandes fenOlressupMcures qu’& Amiens, 
au moyen des colonnettes de meneaux D. Mais les lympans T des deux 

1 Voyez la coupe de la nef, Cathedrale, fig. 20. 

* Voyez Tray^e, fig. 10, et Fenktrf., fig. 20. 

3 Voyez Travke, fig. 11; Architecture reugieise, fig. 36, et Fenktre, fig. 24. 
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cathldralc de Sdcs(1270), dans l’cglisc abbatiale de Saint-Ouen de 
Rouen (1300), ces tympans sont eux-m£mes ajour^s. Alors le triforium 
nest que la continuation de la fenetre superieure, el n’est separ£ de 
celle-ci que par une dalle formant plafond de la galerie vitr6e et sol du 



ehernin de rondequi la surnionlc. La figure explique cetle disposi- 
tion adoptee dans l’eglisc abbatiale de Saint-Denis. En A, est le sol du 
triforium ; en B, le sol du cbemin de ronde. A Saint-Denis, la galerio a 
parlout la nieme largeur el n’est plus retrecie par des renforts au droit 
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des piles, comme a la cathedrale d’Amiens. Le contre-fort C porte la 
colonne D qui regoit les t£les des arcs-boutants *. Le collateral 6tait 
couvert par des combles cn pavilion, avec ch^neau E, afin de permettre 
d’ouvrir les jours dans la cloison G 1 2 . 

L’exemple le plus complet et le plus developpd peut-6tre du trifo- 
rium, se reliant absolument k la fenfitre sup&rieure, se trouve k Sees, 
dans le choeur de la cathedrale, dont la construction date de 1270 envi- 
ron 3 . Ce monument, congu d’une manure tres-savante, mais mal fonde, 
sur un mauvais sol, a beaucoup d’analogie avec le choeur de reglise de 
Saint-Oucn de Rouen. Les defauts de structure, qui en ont compromis 
la duree, tiennent k une execution insuffisante, faute de ressources pro- 
bablement. Au point de vue de la theorie, le choeur de la cathedrale de 
Sees depasserait m£me en valeur celui de reglise abbatiale de Saint- 
Ouen, s’il eut etc fonde sur un bon sol, et si les materiaux eussent 6te 
convenablement choisis et d’une resistance proportionnee aux charges 
qu’ils ont k porter 4 . 

La figure 15 donne le triforium d’une des travees paralleles du choeur 
de la cathedrale de Sees. L’archivolte A du collateral est surmontee 
d’un g&ble, derriere le rampant duquel s’ainorcent les colonnettes qui 
composent la claire -voie du triforium et la fenetre haute. L’ordonnance 
de cette partie superieure commence done immediatement au-dessus 
des archivoltcs (voy. Travee, fig. 11); et, d6s le niveau B, les sections 
de l’arcature du triforium et des meneaux des fenGtres sonl indiquees. 
Une seule dalle C, qui fait appui des fenfires, recouvre la galerie du 
triforium et sert de chemin de ronde ext^rieur au-dessus de cette ga- 
lerie. Comme k Saint-Denis, comme dans le choeur de la cathedrale 
d’Amiens, la claire-voie vitr£e exterieure D n’est pas semblable k la 
claire-voie int^rieurc, ce qui est fort bien calculi ; car si les formes des 
arcatures k jour sont pareilles k l’extericur et k l’int6rieur, il en r^sultc 
en perspective des superpositions de lignes d’un mauvais eflet. Au con- 
traire, ces arcatures etant difKrentes, l’oeil les s6pare assez naturelle- 
ment, et les intersections des courbes produisent des combinaisons 
varidcs et riches. A Sees, comme k Saint-Ouen de Rouen, ce n’est plus un 
bahut plein, mais une balustrade k jour qui forme appui de la galerie, 
de sorte que, pour les personnes plac£es sur le sol infericur, les vitraux 
de la claire-voie post£rieure D se voient k travers cette balustrade. L’in- 
tention d’ajourer de plus en plus les travees au-dessus des collat6raux, 

1 Voyez Architect! re religieise, fig. 36. 

2 Pour se rentlre compte dc la position de ce triforium au droit des piles, voye* Par- 
ticle Trait, fig. 4. 

3 Voy ce Travee, fig. li. 

4 Les fondations du choeur dc la cathedrale dc Sees ne sont quo des ma^onneries ap- 
partenant a un monument beaucoup plus ancien, sur lesquclles les constructions sont 
appuyees tant bieu que iual, et ces fondations mal ma^onnees nc sont pas ctablies surle 
sol resistant. Evidemment il y a eu la une ncccssite d ’economic. 
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tion, devient evidente a dater de la seconde moiti6 de xm e siecle, ct sc 
manifeste jusque vers la fin du xiv® siecle, dans l’lle-de-France et les 
provinces voisines, sauf de rares exceptions. Comme les hautes fenfires 
elles-memes, les galeries du triforium occupent alors tout l’espacc 
compris entre les piles. Trois monuments religieux de cette dpoque 
(fin du xiii® siecle), dus k un m£me architecte, trfcs-probablement, font 
exception k cette r&gle : ce sont les cathedrales de Clermont (Puy-de- 
D6me), de Limoges ct de Narbonne, dont les chmurs furent seuls ter- 
minus avant le xiv® siecle. Dans ces trois eglises, les fenGtres hautes 
n’occupent pas enti&rement tout I’espace libre entre les piles portant 
les arcs des voiites; elles sont plus etroites, et la claire-voie du trifo- 
rium n’occupe 6galement que la largeur des fenGtres. Ces galeries du 
triforium ne sont point ajour^es exterieurement, mais possedent un 
mur d’adossement plein, bien que les collateraux soient couverls en ter- 
rasses, disposition qui, k notre avis, n’6tait d’ailleurs que provisoire. 
De plus, ces galeries pourtournent les piliers, au lieu de passer k tra- 
vers, comme dans nos eglises du Nord '. II s’en faut que ce parti ait la 
franchise du mode de structure adopte dans nos provinces du Nord. 
Les arcatures de triforium, isol6es des piles et laissant un plein a droite 
et k gauche de celles-ci, ne produisent pas un bon effet, ne s’expliquent 
pas nettement. Et, de fait, aucune n6cessit6 de construction ne motive 
ces sortes de trumeaux alourdissant les piles sans raison. 

Pendant que le triforium se dSveloppait ainsi en ne fa^ant plus qu’un 
avcc la fenGtre sup^rieure dans le Nord, en Bourgogne les architectes 
proc6daient autrement pendant le xiii® siecle. Ils conservaient le mur 
d’adossement plein pour appuyer le comble en appentis du collateral, 
ct, au lieu de r£scrver au-dessus du triforium un chemin de ronde 
exterieurement, ils le disposaient int6rieurement. La fenetre superieurc 
de la trav6e se trouvait ainsi eievde k l’aplomb de ce mur d’adossement, 
el non point k l’aplomb de la claire-voie interieure, comme dans les 
exemples precedents a . 

Voici (fig. 16) un exemple de cette structure, pris dans la jolie eglisc 
de Saint-Martin de Clamecy. On voit combien, dans ces monuments 
bourguignons, le triforium prend d’importance. C’est un veritable 
portique eleve au-dessus des archivoltes du collateral. Ce systeme ne 
peut conduire k relier la galerie avec le fenestrage superieur, pose 
en retraite; aussi ne le voyons-nous adopte en Bourgogne, et dans unc 
partie du Nivernais, que quand, dans ces provinces, on abandonne les 
traditions locales, vers la fin du xiv® siecle, pour recourir au style 
de ^architecture du domaine royal. L’ordonnance du triforiura-por- 
tique bourguignon devait n6cessairement entrainer les architectes k 
decorer d’une manure particuliere ces arcatures qui prenaient une si 

1 Voyez Architecture religieuse, fig. 38. 

* Voyez Construction, fig. 78, 79 bu et 88. 
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grande importance dans les nefs. Les colonnettes ne reposaient plus ici 
sur un bahut comme h Amiens, ou sur une balustrade, mais directement 
sur le sol de la galerie^ accuse par un bandeau saillant; disposition qui 



contribuait encore a donner de la grandeur k cctte ordonnance. A 
Semur en Auxois, les arcatures du trilorium de Teglise de Notre-Dame 
sont decodes de tfitcs saillantes tres-habilemcnt sculpt£cs. Dans la nef 
de la cath£drale de Nevers, de peiites caryatides supportent les colon- 
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nettes, ct des figures d’anges remplissent les lympans (fig. 17). Ces por* 
tiques sont 61ev6s en grands mat^riaux, et, dans leur hauteur, les piliers 



eux-m&mes sont souvent composes de monostyles groupes *. Habituelle- 
ment, dans les egiises bourguignonnes, les fenfctres sup^rieures n’ont 

1 Comme dans l’eglise de Semur en Auxois, dans t'cglise Notre- Da me de Dijon (voyei 
Construction, fig. 80), dans l’eglise cathedra I e d'Auxerre (voyez Construction, fig. 88). 
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pas l’importance relative (par suite de la grandeur du triforium) qu’elles 
prennent, au xm e sifccle, dans les monuments religieux du domaine 
royal. La figure 16 eh est la preuve. Quelquefois m6me le triforium se 
confond avec le fenestrage sup^rieur. L’eglise abbatiale de Saint-Seine 
(C6te-d’Or) nous fournit un exemple de cette singulifere disposition, da- 
tant du commencement du xm c siecle (fig. 18). Ici c’est le formeret de 



la voute haute qui circonscrit l’arcature du triforium, qui n’est plus 
qu’une decoration. Ge dernier parti a ete frequemment adopts dans les 
eglises normandes des xn* etxin® socles, en France comme en Angle- 
terre. Mais le triforium dans les eglises normandes m£rite une etude 
particuliere. II se compose, pendant la premiere p^riode, c’esl-k-dire 
au xi e stecle, d’un etage 61ev6 au-dessus du collateral et couvertpar une 
charpente apparente et d’un chemin de ronde superieur au niveau des 
fenetres hautes. On ne pent douter aujourd’hui (depuis les travaux entre- 
pris par M. Ruprich Robert dans les deux eglises abbatiales de Caen, 
I’Abbaye-aux-Dames et l’Abbaye-aux-Hommes) que les nefs de ces eglises 
n’aient ete couvertes originairement par des charpentes apparentes *. 

1 Voyez la notice de M. Ruprich Robert, I'Egltse de la Sainte-Trtniti et VtglisedeSaint- 
Etienne a Caen , 1864. 
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Or, ilexiste toujours, dans les monuments religieux d une grande dimen- 
sion, en Normandie, unegalerie de circulation au-dessus du triforium, 
sous la charpente sup£rieure. Yoici une coupe de la nef primitive de 


rAbbaye-aux-Hommes (fig. 19) 1 , qui explique clairement ce que nous 
venons de dire. En A, est le triforium avoc sa charpente; en B, le chc- 

1 D’npres M. Robert. 
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min de ronde au droit des fendtres sup^rieures, sous la grande char- 
penle C. II est ais6 de se rendre compte de l’usagc de cc chemin de 
ronde. Les charpenles apparentes etaient composes de pieces de bois 
formant des saillies, des entrevous; elles etaient d6cor6es de pcintures. 
Ces sortes d'ouvrages exigent un entretien frequent, ne serait-cc mfime 
qu’un epoussetage , car les araign^es ne tardent pas k garnir de leurs 
toiles les creux laiss^s cntre les chevrons ou solives. Ces bois ont besoin 
d’etre visits pour eviter la pourriture caus6e par des infiltrations. Le 
chemin de ronde B facilitait done cet entretien et cette inspection con- 
stante. De plus, il permctlait de visiter et de reparer les vitraux des fene- 
tres superieures, et de donner passage aux couvrcurs pour reparer les 



toitures. En E, est tracSe une travee, ou plutAt une demi-travdc int6- 
rieurc, car, dans la nef de l’eglise Saint-fitienne de Caen, les trav6es 
sont doubles suivant la m<Hhode normande'. La ligne ponctuee abed 
indique la coupe longitudinale du chemin de ronde B. Au xn e si£cle, on 
remplaga, dans presque toutes les nefs normandes-frangaises, les ebar- 
penles apparentes par des vofttes. Alors, pour contre-buter ces vofttes, 
dans le triforium A, on conslruisitle demi-berceau continu D, avec arcs- 
doubleaux f au droit des anciens pilastres f . Ce demi-berceau, non 
plus que la voftte sup^rieure, n’exig^rent la destruction du chemin de 
ronde B; au conlraire, ce chemin de ronde fut ouvert plus largement 
sur la nef et d6cor6 de colonnettes (fig. 20). Les fenAtrcs a , ainsi que les 

1 Voyez Travel, fig. 2. 
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passages, furent conserves en relevant leur appui d’une assise, afin de 
trouver la nouvelle pente du comble. Le sol du chemin de ronde au ni- 
veau by dans la disposition romane, fut abaiss<5 en rf, pour donner une 
proportion plus svelte k la galerie sup6rieure. L’architecte n’osa pas pro- 
bablement ouvrir en g de nouvelles arcades, comme il Tavait fait contre 
la pile centrale de la travee, dans la crainte d’affaiblir les piles princi- 
pals, et aussi parce que la perspective des arcs ogives les masquait en 
partie. Ainsi, la raison d’utilit6 qui avait fait pratiquer les chemins de 
ronde sous les charpentes sup^rieures des kglises normandes primi- 
tives devenait, lorsque ces 6glises furent vofttkes, un motif de decora- 
tion qui persiste dans les monuments de cette province jusqu’k la fin du 
xiii® siecle. 

Le chevet de la cath6drale dc Lincoln (Angleterre) nous fournit un 
exemple des plus remarquables de la persistence de cette tradition 
(fig. 21). Lk le triforium est encore couvert par une charpente appa- 
rente comme celui de l*6glise normande romane, et le chemin de ronde 
sup^rieur se combine avec le fenestrage ouvert sous les formerets. Ce 
chemin de ronde n’a plus alors une utilite rkelle, puisque les vitraux 
pourraient, s’il n’existait pas, etre repays du dehors en passant sur 
la tablette de recouvrement du comble du triforium. La claire-voie int6- 
rieure du chemin de ronde se relie k la fenCtre vitrke au moyen de lin- 
teaux formant l’assise du tailloir des chapiteaux. II y a dans ce parti un 
desir de produire de l’efFet par le jeu de ces deux claires-voies dont Tune, 
celle intSrieure, n’est qu’une decoration. On remarquera, dans cet 
exemple, combicn est chargee de moulures et d’ornements Tarcature 
du triforium, et combien cette richessc contraste avec 1’aspect nu de 
la charpente apparente. II est evident que, dans cette architecture 
normande du xiii® siecle, la tradition romane conserve son empire et 
devient souvent l’occasion de formes et de partis qui ne sont plus 
justifies par suite des changements introduits dans le mode de struc- 
ture. Une disposition analogue a et6 adoptee dans le choeur de la cath6- 
drale d’fily, disposition qui reproduit plus exactement encore celle des 
chemins de ronde sup^rieurs des 6glises normandes romanes. Dans 
notre architecture frangaise, au contraire, l’6cole la’ique dn xn® sikcle 
laisse de c6t6 toutes les traditions romanes, et ne s’inspire plus que des 
necessities imposees par le nouveau mode de structure; elle prockde 
toujours d’une maniere logique, claire, ne met en oeuvre que ce qui est 
nkcessaire, et peut toujours rendre raison de ce qu’elle fait. II serait k 
souhaiter qu’on en ptit dire autant de nos Gcoles modernes d’archi- 
tecture. 

Mais nous devons nous borner, les documents abondent, et nous ne 
pouvons ici que signaler les principaux, ceux qui prksentent un carac- 
tfcre tout particulier. Ces exemples suffisent, nous l’esp^rons, k faire 
rcssortir la varidt6 que nos maitrcs du moyen Age savaient apporler dans 
leurs conceptions, sans jamais abandonner un principe admis. 
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inusit6c. La petite eglise de Ghampeaux (Seine-et-Marne) possedc un 
Iriforium s’ouvrant directement sous le comblc du collateral par des 
roses, aujourd’hui bouchees, el tr^s-probablement garnies, dans Tori- 
gine, par des meneaux dans le genre de ceux qui remplissent les roses 
perches au-dessus du triforium de la cathedrale de Paris. Dans quelques 
eglises, le triforium ne consiste qu’en une baie simple ou juinellc s’ou- 
vrant 6galement sous le comble. La cathedrale de Beziers, dans les 



parties de la nef refaites au xiv* sifccle, nous montre un triforium ainsi 
compost (fig. 22). Sa claire-voie, ouverte sous le comble du colla- 
teral, consiste en deux baies carries prolongeant les meneaux de la 
fenOtre sup£rieure. Quelquefois, mais trfcs-rarement , dans la bonne 
architecture frangaise, le triforium est simuie et n’est alors qu’une arca- 
ture en placage, une simple decoration occupant la hauteur du comble 
du collateral. Les dispositions adoptees k Saint-Denis, dans les cathe- 
drales de Troyes, de Beauvais, de Sees, dans l’eglise abbatiale de Sainl- 
Ouen de Rouen, persistent pendant les xiv* et xv c siedes. Les details du 
triforium deviennent plus deii6$, les profils plus maigrcs, mais on nc 
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voil apparaitre aucun parti nouveau. Les arcatures se modifient en rai- 
son du goAt du moment, mais elles continuent k se relier au fenestrage 
supkrieur. A la fin du xv* sikcle, cependant, il arrive parfois que la ga- 
lerie du triforium prend une ordonnance sp^ciale, chargee de details, 
de redents, de contre-courbes, de sculptures, en laissant entre elle et le 
fenestrage un intervalle plein. Au xvi® sikcle, on se contente de substi- 
tuer, comme k Saint-Eustache de Paris, par exemple, des formes so 
rapprochant de l’architecture romaine aux formes gothiques. Ces ten- 
tatives, plus ou moins heureuses, nc constituent pas une invention, un 
perfectionnement; ce sont Ik des questions dc detail sur lesquelles il 
ne parait pas utile de s’6tendrc. 

TRILOBE, s. m. Ornement, baie, rosace a jour, k trois lobes. (Voy. 
Trkfle.) 

TRINITY, s. f. Le moyen kge a essay6 de repr^senter materiellement 
le mystkre de la sainte Trinity. C’est k F6cole d’Alexandrie qu’il faut 
avoir recours si Ton veut connaitre les diverses phases par lesquelles a 
dii passer la penske de la Trinite avant d’arriver k P6tat de dogme. Nous 
n’avons pas, Wen enlendu, k nous occuper de l’exposition du dogme, 
mais k rendre compte de la forme sensible donntfe k la conception de 
la Trinity dans nos monuments du moyen Age. « IK*s le iv c sifccle, 6crit 
«M. Didron l , avec saint Paulin, evAque de Nole, qui est n£ en 353 et 
«est mort en A31, apparaissent les groupes de la Trinity. A l’abside de 
« la basilique de Saint-F^lix, bklie k Nole par Paulin lui-mkme, on voyail 
«la Trinite ex^cutke en mosaique. » 

Saint Paulin expliquait, dans les vers qu’il fit k cette occasion, que le 
Christ 6tait reprtfsente sous la forme d’un agneau, l’Esprit-Saint sous 
celle d’une colombe, et que « la voix du Pkre relentit dans le ciel ». 
Le mkme 6vkque, dans la basilique 61ev6e k Fondi sous le vocable de 
Saint-Fdlix, avait fait repr6senter le Fils sous la forme d’un agncauavec 
la croix, le Saint-Esprit en colombe, et le Pere sous l’apparence d’une 
main (probableraent) qui couronnait le Fils. 

« et rutila genitor de nube coronat. » 

Comme l’observe trks-bien M. Didron 2 : « L’anthropomorphisme, qui 
« avait effarouch6 les premiers chr6tiens et qui semblait rappeler le pa- 
« ganisme, ne trouva pas la mkme resistance pendant le moyen kge pro- 
u prement dit. Une fois arriv6 au ix e siecle, on n’eut plus rien k craindre 

«des id6es paiennes Le Pkre kternel, dont on n’avait os6 montrer 

« que la main encore, ou le buste tout au plus, se fit voir en pied. Cepen- 


1 konogr. c/iretieune, pur M. Didron. Haris, 1843. 
* Ibid., p. 539. 
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« dant il ne prit pas une figure sp^ciale; mais il emprunta celle de son 
«Fils, el, dfcs lors, il devint fort difficile de les distinguer Tun de 
« l’autre. LeFils continua d’apparaitre tel qu’on l’avait vu sur la terre... 
«La colombe quitta quelquefois aussi son enveloppe d’oiseau, pour 
« prendre la forme humaine. Comme le dogme d^clarait nettement que 
«les trois personnes £taient non-seulement semblables, mais 6gales 



« entre elles, les artistes 6tendirent aux representations la similitude e! 
« quelquefois mOme l’6galit6 des hypostases divines. » En effet, bon 
nombre de peintures demanuscrits des xi® et xii® stecles 1 represented 
les trois personnes divines sous la forme de trois hommes de mGme Age 
et de mSme apparence. Au portail de l’^glise coltegiale de Mantes, on 
voit, dans la voussure de la porte occidentale, la Trinity figure par une 

1 Entre autres, le beau manuscrit d’Herrade de Landsberg, Hortus deliciavum , liibl. 
de Strasbourg. 
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cpoix que portent deux anges (le Fils), par le P6re sous forme d’un 
homme jeune, et TEsprit en colombe. Mais les artistes pr6tendirent iden- 
tifier les trois personnes divines, afin de faire comprendre aux fiddles k 
lafois leur individuality et leur reunion en une seuie puissance. II exisle, 
sous le porche occidental, non lerminy, de Sainl-Urbain de Troyes, un 
bas-relief de bois datant des derates ann^es du xm e stecle, qui repr6- 
sente la Trinite (fig. 1) Le P£re est au milieu, coiffy de la tiare k triple 
couronne, comme un pape; de la main droite, il bynit; de la gauche, il 
tient la terre. A sa droite estle Fils couronny d’epines et portant la croix. 
A sa gauche, TEsprit, sous la figure d’un jeune homme imberbe, tenant 
une colombe. Ges trois personnages n’ont ensemble que quatre jambes, 
adroitement drapyes de fagon k faire croire qu’ils en ont deux chacun. 
De petites figures d’un homme el d’une femme agenouiliys (les dona- 
teurs) sont sculptees aux deux extrymitys du groupe. L’impossibility de 
syparer les trois personnes divines est ainsi matyriellement indiquye 
par la disposition des jambes. Quelquefois la Trinity est reprysentye 



sous la forme d’un homme ayant une iktek trois visages, une de face et 
deux de profil, cl deux yeuxseulement ; ou bien encore, c’est une figure 
gyomytrique ainsi disposye (fig. 2). Ce triangle mystique ytait visible 
encore sur la fagade d’une maison de Bordeaux, il y a peu d’annyes. Des 
vitraux, des vignettes de manuscrits, le represented assezfryquemment 
pendant les xv e et xvi* siycles. A la my me ypoque, dans beaucoup de 
portails d’yglises, la Trinity se montre ainsi : Le P6re assis, coiffy de la 
tiare, tient le Christ en croix devant lui. De la bouche du Pyre descend 
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la colombe sur le crucifix. Ges diverses representations ont un int6r£t ; 
elles indiquent la marche de Tart comme expression sensible des id6es 
th^ologiques selon le temps. Pendant les premiers sifccles, on redoute 
6videmment l’expression trop mat^rielle d’un myst&re qui doit rester 
impenetrable. Le Fils est un agneau, TEsprit une colombe, le Pfere 
une voix ou une main sortant d’une nuee. Plus tard, l’artiste se ras- 
sure, il donne aux trois personnes divines l’individualite. Elles sonl 
separees, distincles, mais semblables et assises sur un tr6ne cornmun. 
Puis on cherche h faire comprendre, par un artifice materiel, l’unite 
des trois personnes. Au xv* sifccle, c’est une sorte de probieme geome- 
trique pose devant la foule et dont la solution est posee comme une 
enigme ; ou encore c’est un jeu d’artiste, comme cette tete a trois 
visages. Au xvi* siecle, on adopte une forme anterieure, mais peu re- 

pandue, celle de la distinction ab- 
solue des trois personnes, en raison 
du r61e que leur attribue l’idee 
chretienne. Le Pere est le person- 
nage immuable; le Fils, le re- 
dempteur; et l’Esprit, l’emissaire 
emane du P^re; amour, selon saint 
Augustin et saint Thomas d’Aquin. 

« J6sus, ayant ete baptise, sortit de 
« l’eau sur-Ie-champ, et voilA que 
« les cieux lui furent ouverts et 
« qu’il vit l’Esprit de Dieu desccn- 
« dantsousla forme d'une colombe 
« et venant sur lui. Alors une voix 
« du ciel dit : Celui-ci est mon fils 
« bien-aime en qui je me suis com- 
« plu 1 . » II est done assez impor- 
tant de faire ces distinctions des 
caractfcres donn6s h la Trinite figu- 
r4e dans les monuments anciens. 

Le moyen Age admet aussi une Trinite du mal. De meme que les theo- 
logiens avaient pretendu trouver le reflet de la Trinity sainte dans lAme 
humaine : volonte, amour, intelligence, confondues en une substance, 
ils suppos^rentle mal avec des faculty correspondantes. Des sculptures, 
des peintures de vitraux et de manuscrits represented en effet la Tri- 
nity satanique (fig. 3) 2 . Cette miniature du xm® siecle montre le pecheur 
soumisaux lois de la Trinite du mal, armee d’un glaive et couronnee. 
Satan est souvent represente ainsi dans les bas-reliefs du jugement der- 
nier. Outre ses trois visages qui correspondent, dans le mal, aux trois 



1 Matlhieu, m, 16, 17. 

2 Mss. anrien fowls Saint-ciermain. n° 37. Psalm., Bil>l impel*. 
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hypostases de Dieu, son corps esl coavert parfois d’autres faces hu- 
niaines, comme pour marquer que la puissance du mal est plus etenduc, 
par ses faeultes, que celle du bien. 

TROMPE, s. f. Appareil de claveaux, ay ant la figure d’unc coquille, 
qui serl a porter en encorbellement, soit un angle saillant sur un pan 
coupe, soit un parement droit sur un angle rentranl. Les construcleurs 
du moyen &ge ont fait un grand usage des trompes pour porter les fle- 
ches de pierre k huil pans sur les tours carrees, des 6ehaugueltes sur 
des parements, des tourelles en encorbellement; ils ont employe les 
trompes & la place des pendentifs pour 6tablir des coupoles sur des arcs- 
doubleaux reposant surquatre piles. 

Les trompes sont appareill^es, soit au moyen d’une suite d’arcs eon- 
centriques, soit en forme de c6ne. La figure 1 donne une trompe oom- 



posee d’arcs concentriques biseaut6s a U5 degr6s, de manifcreft p&ietrer 
les c6t6s du carr6. En A est tracee la projection horizontal d’une de 
ces trompes , en B son 616vation , en C sa coupe. Oes sortes de trompes 
sont les plus anciennes, on en trouve dans les monuments du xi c siecle; 
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elles sonld’uii appareil facile, cliaque arc dtant independant. Onen voit 
souvent h la base des pans des tleches des xi c et xn e stecles pour passer 
du carrd k l’octogone. Au xn e stecle apparaissaient aussi ddjk des trompes 
coniques, ainsi que le montre la figure 2. Pour dviter la reunion des 




angles trds-aigus des claveaux composant la trompe, au sommet du 
c6ne, les appareilleurs ont souvent dtabli un morceau de pierre demi- 
circulaire k la place dece sommet ena; iis formaient ainsi un petit cintre 
sur lequel repose Fintrados des claveaux. Telles sont les trompes que 
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I on voit encore aux tourelles de Pabbaye de Chailly (Oise) (fin du 
\u c si&cle) (fig. 3). Alois cette premiere pierre pos6e au sommet de 
Tangle rentranl en b, evidde en cdne, est appelee trompillon . 

S’il s'agit, comme dans les deux exemples precedents, d’obtenir un 
plan k 65 degrSs, coupant un angle droit rentranl, en projection hori- 
zontal, la construction des trompes ne pr6scntc aucune difficult^. Les 



i 


claveaux, dans cc cas, ont leur extrados trace sur un cylindre parallele- 
ment k son axe et leur intrados sur un c6ne; mais si Pon veut etablir 
un angle saillant suspendu sur un angle rentrant, les difficulty se 
pr£sentent. Ainsi (fig. 6), soit un angle rentrant ABC, sur lequel il 
s’agit de suspendre une construction formant Pangle saillant ADC, 
Pappareilleur cominencera par 6tablir une suite de corbeaux suivant la 
diagonale BD du carr£ (voyez la projection verticale P), puis il remplira 
les deux vides AD, CD, au moyen de deux trompes coniques biaises. Le 
second claveau a formera fas de charge, pour porter Pangle saillaut b. 
La bascule des corbeaux est maintenue par la charge qui porte sur leur 
queue de d en e etqui s’61&ve jusqu’au-dessus de Pexlrados des arcs. 

A la fin du xv c si&cle, on sc plaisaitct soulever des difficulty de coupe 
T. ix. 60 
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de pierre, pour i’aire preuve de savoir. Les constructeurs cherchfcrent 
alors k supprimer ces corbeaux, et k soutenir les angles saillants sur un 
angle rentrant ou sup un pan coupe, par un systeme d’appareil des cla- 
veaux. Mais alors il fallait que ces claveaux fussent failles k crossettes, 

4 



ce qui, en principe, est une mauvaise methode, la pierre n’etant plus 
chargee parallfclement k son lit. Ce sont \k des artifices de st6r6otomie 
qui n’ont rien k voir avec l’art serieux du constructeur, et qui sont faits 
pour amuser les esprits curieux de problemes inutiles. 
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TRONE, s. m. — Voyez Ciiaire. 

TROU DE BOULIN, s. m. - Voyez £chafaud. 

TRUMEAU, s. m. Ce mot s’applique gAnAralement A toute portion de 
mur dotage comprise entre deux baies. De mAme qu’un crAnelage se 
compose de crAneaux, qui sont les vides, et de merlons, qui sont les 
pleins, le mur d'une habitation comprend des trumeaux etdes fenAtres 
A chaque Atage. On donne le nom de trumeaux , spAcialement dans l’ar- 
chitecture du moyen Age, aux piliers qui divisent en deux baies les 
portes principales des grandes salles, des nefs d’Aglises, des courtils, 
des prAaux, etc. Pour les grandes portes monumentales, les architectes 
du moyen Age ne pensaient pas que les vantaux de bois battant en 
feuillure Tun sur l’autre, prAsentassent une fermeture suffisamment 
solide. Entre ces deux vantaux iis Alevaient une pile de pierre formant 
battement fixe, pile dans la large feuillure de laquelle venaient s’en- 
gager les verrous horizontaux, les flAaux ou barres des vantaux de bois 1 . 
Ce parti devint un des beaux motifs de decoration des portes prin- 
cipales; il permettait aussi de porter les linteaux de pierre sous les 
tympans, lesquels Ataient chaoun, sauf de trAs-rares exceptions, d’une 
seule piAce. 

Nous ne trouvons, dans 1’antiquitA grecque ou romaine, aucun 
exemple de portes divisAes par un trumeau; cette disposition appar- 
tient exclusivement, parattrait-il, au moyen Age, et ne date que de la 
fin du xi e siAcle. Elle permettait d’Atablir facilement, par une seule 
issue, deux courants pour la foule, sans qu’il y eftt confusion, l’un 
entrant, l’autre sortant. Les baldaquins de bois, transportables, re- 
converts d’Atoffes, qu’on appelle dais, et que le clergA, en France 
particuliArement, fait porter au-dessus du prAtre desservant ou de 
1’AvAque en certaines circonstances, dais qui atteignent les dimensions 
d’une petite chambre, ne pouvant passer par Tune des deux baies des 
portes principales des Aglises, on supprima parfois, dans le dernier 
siAcle, les trumeaux milieux; des objets d’art d’une grande valeur 
furent ainsi dAtruits. Ces mutilations, heureusement, exigeaient des 
dApenses assez considArables pour soutenir les linteaux et tympans; 
aussi existe-t-il encore un bon nombre de portes garnies de leurs tru- 
meaux. L’une des plus anciennes et des plus remarquables est la grande 
porte de la nef de l’Aglise abbatiale de VAzelay. Le trumeau de cette 
porte est franchement accusA et prAsente un profil d’un trAs-beau 
caractAre 2 . Les baies sont larges; les deux linteaux et le tympan qui les 


1 On donnait aussi a ces trumeaux de portes le nom iVestanfichrs, 

t Voyet Poeti, fig, 61 . 
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robe et d'une peau, portant i’agneau dans un nimbc, occupe l’axc du 
pilier ; il precede, pour ainsi dire, l’assembl^e qui garnit le tympan. A 
sa droite et k sa gauche sont deux figures de prophMes, et ses pieds 
reposent sur un beau chapiteau. L’intention dvidente de Tarchitecte a 
ete de laisser respace le plus large possible pour la foule, et de soulager 
la port§e des linteaux au moyen de ces puissantes saillies lat£rales d£- 
cor£es de figures. Quand les vantaux sont ouverts, l’effet de ce trumeau 
se dktachant sur le vide de la nef est imposant. Rien, dans l’antiquity, 
ne rappelleces formes, ces silhouettes d’un effet Strange. L ’artiste qui a 
composd cette porte, qui a su profiler ce trumeau, savait son metier. 
Lk nulle hesitation, la decoration est en parfaite harmonie avec la struc- 
ture, et, en examinant cette oeuvre, l’id6e ne vous vient pas qu’elle prtt 
<Hre conQue autrement. 11 est rare que les trumeaux de portes aient 
cette ampleur magistrale. Pendant le xir sikcle, ils ne consistent qu’en 
une pile que farchitecte projetle aussi greie que possible pour ne pas 
g£ner la circulation, et qui est d6cor6e habituellement par la statue du 
personnage divin on du saint sous le vocable duquel est placde l’eglise. 
C’est sur ces donn£es qu’est compost le trumeau de la porte centrale 
occidental de la cath£drale de Sens (fig. 2); cette porte date de 1170 
et fut restaurde k la fin du xm* siecle. La statue de saint fitienne, patron 
de l^glise, ddcore le trumeau, sur les parois duquel s’yikvent des orne- 
ments du meilleur style L Les bas-reliefs qui d6coraient la partie infd- 
rieure du pilier ont mutil£s k la fin du dernier siecle. On voit, k la 
porte Sainte-Anne de la calh^drale de Paris (c6td droit de la facade), un 
trumeau un peu ant£rieur k celui-ci, sur la face duquel se dresse la 
statue de saint Marcel. Sous les pieds du saint est reprdsenty le s^pulcrc 
de la femme damn£e qui servit d’habitation au dragon tu6 par le saint 
evkque, dont la t£te estprot6g£e par un dais. Les piliers s£paratifs des 
portes etaient trails d’une manifcre beaucoup plus simple, lorsque 
I’^difice ne comportait pas une decoration luxueuse. Nous donnons 
iri (fig. 3) le trumeau de la porte principale de l’6glise de Souvigny 
(Yonne), eglise de la fin du xu® sifccle, bklie avec une extreme simplicity. 
Ce trumeau est un monostyle quadrangulaire d6cor6 par une colonnette 
prise aux dkpens de f6pannelage, el surmonte de deux corbeaux qui 
sont destines k soulager la portde des linteaux. 

Ce n’est certes pas par la richesse des details que se recommande 
ce morceau de pierre; cependant la puret£ des profils, l’eiygance du 
trac£. en font une de ccs oeuvres qui plaisent aux yeux. Les belles 
dpoques de Tart ont seules le secret de charmer par leurs productions 
les plus simples aussi bien que par leurs splendides conceptions. Quand 
un art n’a plus, pour plaire, rl’autres ressources que la profusion 
de la sculpture et la richesse de la matikre, il est juge : c’est un art de 
decadence; s’il surprend un instant, la sati^td suit bientdt cette pre- 


* Voyez Sculpture, fig*. 52. 
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simples qui ne seduisent que par une heureuse proportion, une 6tude 
delicate du trac6. Void (fig. U} le trumeau de la porle de P6glise de 
la Nativity k Villeneuve-le-Comte (Seine-et-Marne) *. Une statue sur- 



mont£e d’un dais decore seule ce monostyle. L’arcature, formant lin- 
teau, nait sur la pile et encadre des figures bas-reliefs, repr6sentant la 
sainte Vierge et les trois rois mages. La statue de l*6v£que repose sur un 

1 Cette eglise dale des premieres uunees du xiii c siede. 
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stylobate k section quadrangulaire, dont la proportion cst etudiee 
avec beaucoup de soin. On reconnait, dans la composition de cette 
porte, la main d’un de ces maltres de l’lle-de-France qui savaient don- 

ner k leurs compositions les plus 
r v ji 1 ; simples lc cachet de distinction 

° particnlier k cette 6colc. 

Les dglises de Bourgogne lm- 
ties pendant la premiere moitic 

PI clu xm e si6cle foumissent dc re- 
marquables exempies de portes 
avec trumeaux. La beaute dcs 
mat6riaux de cette province per- 
mettait de donner k ces mono- 
styles une faible section, par 
consequent une apparence de 
legeret^ que Ton ne trouve point 
ailleurs. Malheureuscment, Ics 
iconoclastes de 1793 ont fait, on 
Bourgogne, k toute la slatuaire, 
une guerre acharnee ; bien peu 
de trumeaux ont conserve leurs 
statues. La composition demeure 
loutefois, et e’est ce qui nous 
prGoccupe ici spdcialement. 
Voici (fig. 5) le trumeau de la 
porte centrale de l’6gli$e de Se- 
nior (Cdte-d’Or). Ce trumeau, 
dont la section horizontale est 
trac6e en A, est 6troit, mais pro- 
fond, de mani&re A porter deux 
arcs de d6charge au-dcssus des 
deux baics. La partie extdrieure 
est d6cor6e par une colonnette 
avec chapiteau k tailloir circu- 
laire, portant la statue dc la 
sainte Vierge 1 ; sur les fiancs de 
la pile sont sculpt^es les armes 
de Bourgogne et la fleur de lis de 
France entrem616es de quelques 
petits personnages finement trailes. Deux corbeauxavec figurines soula- 
gent les linteaux qui descendent en contre-bas de la statue, de telle sorte 
(pie celle-ci se d6tache en parlie sur le tympan, disposition qui donne 


1 (.die statue n exisle plus. 
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de la grandeur k la composition. Cette statue etait surmontGe dun dais 
qui fut refait vers la lin du xm e siecle, ainsi que le montre notre figure. 
A l^glise Notre-Dame de Dijon, qui date de la m6me £poque *, et qui 
a bcaucoup de points de ressemblance avec celle de Semur, le trumeau 
de la porte centrale, tres-mince, se compose d’une colonnette k Tex- 
terieur, portant la statue, et d’une seconde colonnette plus haute int6- 
rieurement, formant battement (voyez la section, fig. 6, en A, faite au 
niveau de Tadossement de la statue). 

Sur le fiit de la colonnette int6rieure 
est sculptSe une tete servant de g&che 
aux verrous des deux vantaux. Ce de- 
tail, d’un travail remarquable, indique 
le soin que les artistes apportaient jus- 
que dans les menus accessoires, comme 
ils savaient prevoir les moindres neces- 
sity de la structure et en faire un 
motif de decoration. La pierre em- 
ployee ici etant d’une extreme durete, 
l’architecte a reduit autant que pos- 
sible la section du trumeau. La qua- 
lite des materiaux employes a done £vi- 
demment influe sur la forme de ces 
piliers separates des baies de portes. 

Quelquefois un benitier tenait au tru- 
meau, k l’interieur, si celui-ci etait 
assez profond pour permettre le dega- 
gement des deux vantaux. 

Pendant lexiv® siecle, la forme don- 
nee aux trumeaux de portes se modifie 
peu;le principe admis des le xm e sie- 
cle persiste, c’est-A-dire que la pile se 
compose d’un soubassement plus ou 
moins riche sur lequel se dresse une 
statue adossee, surmontee d’un dais 
(voyez Porte). On voit de beaux trumeaux separatifs aux portes des 
cathedrales de Paris, d’Amiens, de Chartres, de Bourges, de Rouen. A 
dater de la fin du xiv® siecle, les trumeaux ne s’arretent pas toujours sous 
leslinleaux;ils penetrent le tympan, presententune decoration saillante 
sur celui-ci, qui prend beaucoup d’importance. Tels sont, par exemple, 
les trumeaux des portes de la fagade de la cathedrale de Tours qui da- 
tent du commencement du xvi° siecle, ccux des 6glises de Saint-Eus- 
lache de Paris, de Saint-Wulfrand d’Abbeville,etc. Les articles Porte et 
Tympan rendent compte de ces dispositions, qui appartiennenl k la fin 
du xv e siecle. 

1 1230 a 4240. 

T. IX. 4i 
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TUILE, s. f. Tablettes de lerre cuite employees pour couvrir les b4ti- 
ments. 11 serait difficile de trouver l’origine de la tuile : les Asiatiques se 
servaient de ce moyen de couverture avant la civilisation grecque; les 
Doriens faisaient usage de la tuile et la fabriquaient avec perfection; 
les Romains ne couvraient gu&re leurs Edifices qu’en tuiles ou en metal, 
et partout oil ils ont pass6, on trouve quantity de fragments de ees tuiles, 
dites romaines, dont la forme est connue de tout le monde. 

La couverture romaine se composait de rangs juxtaposes de tuiles- 
canal plates, k rebords et k recouvrement, sur les joints desquels 
on posait des tuiles creuses 6galement k recouvrement. La tuile plate 
romaine, comme la tuile grecque, etait de forme rectangulaire ; ses 
dimensions variaient de O m ,ftO & 0 n, ,3ft de long sur 0 m ,27 k 0“,23 de 
largeur. Les longs c6tds parall&les munis de rebords se recouvraienl 
au moyen d’encoches pratiqu6es au-dessous des rebords, k leur extr6- 
mit6 inferieure. Ce syst&me exigeait une main-d’oeuvre assez difficile et 
beaucoup de soins pendant la mise au four. Les premiers sifccles du 



moyen Age continucrcnt lant bien que mal ce proedde de fabrication; 
mais il est facile de distinguer les tuiles faites depuis le iv* sifccle jus- 
qu’au x®, des tuiles romaines. Ces tuiles des premiers temps du moyen 
age sont grossieres, gauches, se recouvrent mal et sont d’unc dimen- 
sion plus petite que les tuiles romaines. C’est vers le xi® si&cle que Ton 
renonga aux encoches de recouvrement. On donna, dans les provinces 
du midi de la France qui avaient conserve les traditions antiques, la 
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forme cTun trapeze aux tuiles-canal plates, de mani&re qu’elles pus- 
sent se recouvrir sans encoches et par Tintroduction du petit c6t6 dans 
le plus grand. La figure 1 explique ce systeme de couverture de tuiles 
que nous trouvons adopte, d£s la fin du xi e sifccle, dans nos provinces 
du Languedoc et de la Provence. Relativement a leur longueur, ces sor- 
tes de tuiles sont plus larges que ne Test la tuile romaine, afin de lais- 
ser un 6cartement suffisamment d6gage entre les tuiles de couvre-joints, 
qui elles-m6mes devaient 6tre assez ouvertes pour couvrir l’intervalle 
occup6 par les rebordsde la tuile-canal. Les tuiles-canal dtaient primi- 
tivement poshes k cru sur les chevrons, ainsi que l’indique notre figure, 
sans enddlemcnt. La difficult^ dans ces sortes de couvertures £tait de 
combiner les arStiers. Les tuiles d’ar&tiers, qui se posent aisdment sur 
un comble dont les pans sont plans, ne peuvent 6tre fix6es sur les 
rencontres de pans composes de tuiles-canal avec recouvrements. C’est 
k Taide du mortier que Ton parvient k retenir tant bien que mal ces 
tuiles d’arGtiers; mais il n’est pas besoin de dire que ce moyen est con- 
traire aux conditions d’une bonne structure. Les charpentes qui re<?oi- 
vent les tuiles sont sujettes i\ des mouvements produits par les change- 
ments de temperature; dans ce cas, ces renformis de mortier se brisent, 
les tuiles d’arGtiers se descellent et sont retourn6es par le vent. On 6vi- 
tait cet inconvenient, pendant les xi e et xn e siecles, en posant, lorsque 
les edifices etaient voht6s, des ar£tiers de pierre trfcs-puissants, avec 
rebords de recouvrement sur les pans des couvertures. On voit encore 
les restes de l’emploi de ce systeme dans quelques edifices de la Pro- 
vence et du Languedoc, notamment dans reglise de sainte Madeleine 
de Beziers. 

La figure 2 explique la disposition de cesaretiers de pierre Mermin6s 
a leur extremity inferieure par un antetixe A tenant au premier mor- 
ceau, lui donnant du poids et de l’assiette h Tangle de la corniche. En 
B est trace le profit de Tar£tier, et en C son plan, avec la position des 
tuiles-canal k rebords. Les tuiles biaises etaient mouldes exprfcs pour la 
place ou simplement. coupees. L’espace ab etait suflisant pour loger 
Tepaisseur de la tuile-canal plate et de la tuile couvre-joints. Sur le dos 
de Tareiier, une entaille e rejetait Teau de pluie sur la couverture et 
empfcchait qu’elle ne lavAt les joints, simplement garnis de ciment 1 2 . Si 
ce systeme de couverture etait entifcrement pos6 sur des charpentes 
sans votites sous-jacentes, iln’etait pas possible d’employer les arGtiers 
de pierre que donne la figure 2; ces arfitiers devaient £tre, comme les 
tuiles despans, de terre cuite. Alors, pour les constructions failes avec 
soin, on fabriquait des tuiles d’ar£tiers sp6ciales, en raison de la pente 
de la toiture. Ces tuiles d’ar£tiers Etaient munies d’oreillons qui s’em- 

1 De l’eglise Sainte-Mndeleine de Beziers. 

2 Ce systeme de couverture a et6 reemploye d’une maniere complete dans la restau- 
ration des combles de l’eglise de Saint-Sernin de Toulouse. 
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boltaient sur les tuiles couvre-joints des pans (voy. la fig. 3) 1 . Ainsi 
n*6tait-on pas oblig6 de sceller ces ar£tiers k l’aide du mortier. II nc 
fautpas omettreles tuiles goutti^res poshes k la base des combles en 
guise de ch6neaux, pour recevoir les eaux pluviales el les conduire dans 
des tuyaux de descente de terre ou dans des gargouilles saillantes.il 
n’est pas besoin de dire que ces tuiles gouttifcres n’etaicnt employees 



que dans les constructions les plus ordinaires ^levees en brique ouen 
moellon. C’6lait un moyen de recueillir les eaux de pluie et de les ap- 
provisionner dans des citernes. Les tuiles gouttteres que Ton trouve en- 
core dans le midi et l’ouest de la France sont tr&s-grandes ; elles mesu- 
rent en longueur 0 m , 65 (2 pieds), ct ont d’un c6t6un rebord Aprolonge 

1 D6s lc xn e siecle on employait ccs tuiles d’aretiers dans les provinces meridionales 
et de I’Ouest. 
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qui servait k les sceller k la t&le du mur sous logout du toit (voy. fig. U). 
Bien entendu, ces tuiles etaient poshes suivant un plan incline, et se 
trouvaient ainsi plus 61oign6es de logout du comble, k l’extremite in- 
ferieure du chenal qu’il son point le plus 61ev6. Ce moyen ne pouvait 
done convenir qu’Ji dcs facades de peu d’etendue. 

3 



G*est vers la fin du xu° si6cle queues terres euites pour couvertures, 
pour carrelages, pour cintres et faitieres, atteignent un assez grand 
developpement. Les moyens de fabrication se perfectionn^rent encore 



pendant le xm* si£cle. La tuilerie de celte epoque est remarquablement 
belle et bonne. Les terres, soigneusement epurees ct corroyees, sont 
bien euites et souvent en tres-grandes pieces. 

Dans les provinces du nord de la France, d£s la fin du xi* si£cle, on 
avait abandon^ lesysteme romain pour les couvertures de tuiles. (Test 
qu’en effet ce systfeme ne convient gu6re aux climats brumeux. Bientdt 
la poussifcre arr^t6e dans ces canaux, l’humidite aidant, d^veloppedes 
mousses et des vegetations qui envahissent les toi lures. Par les bourras- 
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ques d’hiver, la neige s’introduit sous les couvre-joints et pourrit les 
charpcntes; son poids augmente beaucoup celui de ces couvertures 
d6jii tr&s-lourdes, et fatigue les chevronnages. Si la pente est trfcs-faible, 
par les temps de pluie fine chass6e par le vent, l’eau s’introduit cntre 
les tuiles, qui se recouvrent seulement d’uii tiers. Si la pente est assez 
prononc^e pour assurer l’ecoulement des eaux, les tuiles, ebrantees par 
le vent, glissent les unes sur les autres, et il faut sans cesse les relever. 
On chercha done un autre systeme de couverture de terre cuite, et Ton 
commen^a par fabriquer de grandes tuiles plates de 0 m ,33 (1 pied) de long 
sur 0 m ,27 (10 pouces) de largeur, et d’une 6paisseur de 0 m ,022 (10 li- 
gnes). Ces premieres tuiles plates (nous disons premieres, parce que 
ce sont les plus anciennes que nous ayons pu trouver et dont la fabri- 
cation remonte k la fin du xi e siecle) paraissent avoir ete fort en usage 
en Bourgogne et dans une partie du Nivernais pendant le xii e siecle. 
Elies sont bien planes, avec un rebord k la t&te par-dessous, formant 
crochet conlinu. Ce rebord (voy. fig. 5) reposait sur des lattes de mer- 



rain, 6paisses, larges et formant presque un endAlement (voyez en A). 
A Cluny, k M&con, a V^zelay, on trouve encore de ces sortes de tuiles 
depuis longlemps hors d’usage et employees comme tuileaux, ou aban- 
donn6es dans les debris qui remplissent les reins des votites d’ancicns 
Edifices. 

Mais la province ou la tuile paralt avoir 6te 6tudiee avec le plus de 
soin, est la Champagne. II y a la tuile dite ordinaire et la tuile dite du 
comte Henri. La premiere a 0 m ,35 sur 0 m , 215 de largeur (13 pouces 
sur 8). Ces tuiles (dont les plus anciennes remontent au xm e siecle) sont 
perches d’un trou et munies d’un crochet par-dessous. Nous allons ex- 
pliquer pourquoi. Alors les chevronnages £taient poses, tant pleins qve 

1 Voyez Charpexte. 
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sail de couvrir en tuiles, O^il (faible) de large (U polices); ils lais- 
saient done entre eux un intervalle de U pouces. Mais ces chevrons n*£- 
taient pas 6gaux d’^paisseur (voy. fig. 5 bis) : les maltres chevrons 
portant femes avaient 0 m ,14 (de 5 & 6 pouces); les chevrons interm£- 
diaires, ou chanlattes, n’avaient quo 0 m ,08 (3 pouces : voy. en A). 

L’espace entre les axes a,b,c 6tait done de 0“,22 (faible). Sur ces 
chevrons etaient clou6es les lattes de ch£ne, espac6cs les unes desautres 
de 0 m ,115. Or. la tuile (voy. en B) possfcde, comme nous l’avons dit, un 
crochet e par-dessous, etun trou t , crochet et trou m6nag6s au tiers dc 
la largeur de la tuile. Done, lorsque l’ouvrier voulait couvrir, il accro- 
chait la tuile k la latte de manure que ie trou se trouv&t sur le che- 
vron, puis il enfongait un clou ou m6me une cheville de bois, par ce 
trou, p6n6trant dans le chevron. Les trousse trouvant tant6t& la droite, 
lant6t k la gauche, les rangs de tuiles superposes avaient toujours les 
trous et les crochets sur une m£me ligne ; e’est-k-dire, les crochets an 
droit des lattes, les trous au droit des chevrons (voy. en C une portion 
de couverlure oil les tuiles sont presentees la pose en train, et en C' le 
g6ometral de la couverture avec la pose des tuiles). Ces tuiles, que Ton 
trouve encore frequemraent sur les edifices de la Champagne, et particu- 
lierement k Troyes, sont trfcs-bien faites, les crochets bien soud6s avec 
empatlements lateraux (voy. en B). Elies sont legerement convcxes par- 
dessus pour bien pincer la pente et ne donner point de prise au vent. 
Les crochets ont 0 m ,016 de saillie. Ceux-ci, se trouvant toujours entre les 
chevrons, mordaient compietement la latte; la tuile etait d6ja mainte- 
nue touteseule, sans que le couvreur eClt besoin d’y mettre la main. 11 
pouvait alors enfoncer le clou ou la cheville dans le trou, clou ou che- 
ville qui mordait en plein bois du chevron. Nous avons dit que respace 
entre les chevrons d’axe en axe etait de 0 B ,22 (faible). Or, les tuiles ayant 
0 m ,215, en tenant compte des 0,002 ou 0,003 de jeu entre chaque tuile, 
on voit que la largeur de ces tuiles correspondait exactement aux entre- 
axes des chevrons. Oncomprend combien devait 6tre durable une cou- 
verture ainsi faite, les tuiles etant d’excellente quality. Le pureau de 
ces tuiles n’est que dc 0 m ,115. Or ces tuiles ayant 0 m ,35 de longueur, il 
y a toujours, sur le comblc, trois epaisseurs de lames de terre cuite. 
L’dpaisseur de ces tuiles champenoiscs est de 0“,022 (lOlignes). 11 6lait 
tabriqu6 des tuiles en forme de trapeze pour la partie des couvertures 
le long des arfitiers, et encore aujourd’hui les tuiliers champenois sont 
tenus de fournir ces tuiles biaises sans augmentation de prix (voy. en D). 

Voici quelles Etaient la dimension et la forme de la tuile dite du comte 
Henri (fig. 6). Cette tuile, plus petite que la pr6c6dente, est habituelle- 
ment 6maillde sur le pureau, e’est-k-dire de a en b. Sa rive inferieure d 
estbiseaut6e pour donner une couverture plus unie et ne laisser aucune 
prise au vent. Son crochet est bien taille au couteau, avec une l£g6reen- 
coche au-dcssus, cn e, afin que le couvreur, dans le las, puisse avec la 
main reconnaitre, sans les retoumer, quelles sont les tuiles du rang qu’il 
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pose. Ces dernidres tuiles s’attachaient sur des chevronnages plus d<51i- 
cats que ceux dela tuile ordinaire, et parfois sur un enddlement, c’est- 
^-diresur de fortes lattes Squivalant h des voliges, poshes presque join- 
tives, de manure k laisser seulement le passage du crochet. Alors les 
clous (Haient enfonc^s dans ces lattes 6paisses et larges, sans tenir 
compte du chevronnage *. 

La tuile du corate Henri est fabriqu6e avec plus de perfection encore 
que la tuile ordinaire de Champagne. On remarquera que le trou est 



plus large par-dessous que par-dessus et carr6. Cela etait fail pour em- 
p^cher le clou de fendre la tuile, si celle-ci eprouvait quelques oscil- 
lations par retfet du vent, ou lorsqu’on clouait la tuile sur I’endGle- 
ment. Cet (Slargissement laissait alors une certaine liberty a la tuile (voy. 
en A, fig. 6). 

Les tuiles d’aretiers de ces couvertures en tuiles plates sont de mfime 
fabriquees avec une grande perfection ; elles 6taient maintenues sur 
la fourrure d’arelier de la ebarpente par des clous ou chevilles, et ren- 
dues solidaires souvent par un crochet soud6 extfirieurement sur le dos 
du rampant (voy. fig. 7). 

Les tuiles denoues £taient faites de m£me que cedes d’arGtiers, si cc 
n’est qu’elles ne portaient pas de crochets et qu’elles 6taient naturel- 
lement tournees leur surface concave k Lextdrieur. Quant aux faiti&- 
res, nous leur avons consacrd un article special (voy. Faitiere). 

On voit en Champagne et en Bourgogne (pays de la tuile par excellence) 
des tuiles & crochet dont les angles int£rieurs, vus, sont abattus, comme 
ceux des bardcaux, et biseautes. Ces sorles de tuiles 6troites, gmailtees 


1 C’cst a\ec cclte tuile emaillec qu’tUait couverte La catliedralc do Troyes, dc ma- 
niere a fonner une mosaique dc couleur rouge, noire et blanc jaunutre. 

T. IX. ft 2 
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au pureau, sont fabriquees principalement pour couvrir les combles 
coniques (voy. fig. 8). En effet, les tuiles larges ne peuvent convenir k 
ces sortes de toitures, et leurs angles, suivant des langentes k la courbe, 
donnent beaucoup de prise au vent et produisent un mauvais effet. 
Pour couvrir en tuiles des combles coniques, il est necessaire de mo- 
difier les largeurs de ces tuiles tous les quatre ou cinq rangs, suivant 
le diamfctre de la base du cdne et sa hauteur, afin de couper toujours 
les oints. A cet effet, les tuiliers du moyen Age fabriquaient des tuiles 
de largeurs variees, et leur donnaient la forme d’un trapeze plus ou 



moins accus6, suivant que le comble conique etaitplus ou moins trapu 
(voy. fig. 8). G’6tait au couvreur k donner au tuilier la forme de la tuile, 
quand le comble 6tait tracd, ce qui 6tait facile k faire. C’dtait aussi au 
couvreur k profiter des dimensions differentes (en largeur) des tuiles, 
pour raccorder les joints et faire qu ’k chaquc rang, ils tombassent an 
milieu des tuiles du rang interieur. 

Dans quelques contrees du centre, sur les bords de la Loire, du Ni- 
vernais, du Poitou, on fabriquait aussi, vers la fin du xii e siecle, des 
tuiles plates en forme d’ccailles 1 . Ces tuiles, plus 6troites que les tuiles 
de Champagne et de Bourgogne, sont parfois emaillGes et crcus6es sur 
le pureau de trois cannelures qui facilitent l’^coulement des eaux (fig. 9). 
Elies sont perches de deux trous, sont munies, par-dessous, d’un cro- 
chet qui s’appuic sur la tetc de la tuile inferieure, et 6taient poshes 

1 Sur les b.is-relicfs de cello epoque, on voil souvent represenlecs des tuiles de cette 
forme. On en rencontre parfois aussi sur les monuments et dans les debris. 
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sur un enddlement de merrain. Ces sortes de tuiles sont Spaisses (la 
terre de ces eonlrees n’Stant pas tr&s-dure), et n’ont pas r<$sist6 aux 
agents atmosphSriques aussi complement que les tuiles de Champa- 
gne et de Bourgogne. Toutes les tuiles dont nous venons de donner les 
formes et les dimensions Itaient mouses sur sable, k la main, couples 
au couteau, et non mouses dans des moules, comme le sont la plu- 
part des tuiles fa^onn6es modemes ; leur cuisson (au bois) est r6guli6re 
et complete. Les tuiles de Bourgogne anciennes sont inalt^rables et 
aussi bonnes aujourd’hui qu’au moment de leur raise en place. L’6mail 
quiles couvre (surlout 1’email noir brun) et la couverte transparente 


s 



qui fait ressortir leur tcinte rouge ont resiste au temps. Les emaux jau- 
nes et verts sont ceux qui se sont le plus alt6r<5s. Dans les provinces du 
Nord-Est, dans les Flandres, on employait, d£s le xv* sifccle, la tuile en 
forme d’S, encore en usage aujourd’hui et connue sous le nom de tuile 
flamande. Cette tuile n’est bonne que pour des couvcrtures 16g£res et 
qui n’ont pas k preserver absolument les parties sous-jacentes. Par les 
grands vents, elles laissent passer l’eau de pluie et se derangent faci- 
lement. D&s une 6poque ancienne, peut-£tre le xin® si6cle, on cessa 
d’employer dans les ouvrages ordinaires des provinces m^ridionales la 
tuile-canal avec couvre-joints, que donne la figure 1. On se contenta 
d’employer les tuiles creuses, c’est-k-dire que les tuiles formant cou- 
vre-joints, en les retournant, remplac&rent les tuiles-canal plates. Ce 
genre de couverture est encore usit6 dans tout le midi de la France, 
a partir du Lyonnais, de l’Auvergne, d’une partie du Limousin, du Pe- 
rigord et en remontant jusqu’en Vendee ; il n’est pas sans inconvd- 
nients. La tuile creusc <Hant monlee sur sable, la partie sablonneuse se 
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trouvc dans la concavity, c’est-k-dire dans le canal. Cette surface sa- 
blonneuse qui regoit toute Teau de pluie, est plus poreuse que la sur- 
face convexc; elle conserve l’humidite, arr6te la poussi^re, et d^veloppe 
des v6g6tations qui encombrent les rigoles, ce qui n6cessite un entre- 
tien frequent. Ce mode n’est bon que dans les contrees oil la chaleur 
du soleil est assez puissante pour emp£cher ces vegetations de se for- 
mer. En adoptant le systfcme de tuiles plates pour les combles k fortes 
pentes, les constructeurs du Nord avaient evidemment reconnu les in- 
convenients du systfcme antique roraain et de ses derives, savoir : la 
persistance de Thumidite sur les charpentes et le developpement des 
mousses dans les concavitds des toitures. Le soin avec lequcl ils ont 
fabrique ces tuiles plates, I’emploi de l’email qui empechait la pene- 
tration de l’humidite et la naissance des mousses, lesystfcme d’attaches, 
indiquent que les maitres, en veritables architectes, ne dedaignaienl 
pas ces details importanls de la construction. Les tuiles plates donnees 
dans les deux figures 5 bis et 6 font ressortir I’intelligence prevoyante 
de ces constructeurs des xiii c et xiv® sifccles. II est k remarquer que 
cette industrie du tuilier ne fit que decrottre k dater de la fin du xv e 
sifccle jusqu’au commencement decelui-ci. Les tuiles de Bourgogne et 
de Champagne fabriqu6es pendant le dernier si&clc sont relalivement 
grossieres et in6gales de cuisson, et ce n'est gu6re que depuis une 
dizaine d*ann6es que Ton s’est occup6 en France de cette partie si int£- 
ressante de l’art de b&tir. Nous avons 6t6 pouss6s dans cette voie nou- 
velle de l’emploi de la terre cuite aux couvertures par nos voisins les 
Anglais etles Allemands, qui nous avaient devanc6s, ou plut6t quin’ont 
jamais cess6 de pratiquer ces utiles industries, d6daign6es g£nerale- 
ment cliez nous par les artistes, trop pr6occup6s de leurs conceptions 
grandioses etpeu pratiques pour entrer dans ces menus details de la 
Mtisse. 

TUYAU, s.m. — Yov. Conduite. 

TYMPAN, s. m. Partie pleine comprise entre le cintre d’une porte 
(arcbivolte) et le linteau. On donne aussi le nom de tympan aux surfaces 
pleines comprises entre les extrados d’une arcature et le bandeau qui 
les couronne. La surface A (fig. 1) est un tympan de porte; la surface 
B, un tympan d’entre-deux d’arcature. Les tympans de porte, 6tant po- 
s6s sur le linteau, peuvent 6tre faits de diverses mani&res ; compost 
de petits mat6riaux en fagon de remplissage, ou de grands morceauxde 
pierre parementes ddcores de peintures ou de bas-reliefs. II arrive 
aussi que les tympans de porte sont claire-voie, donnent des jours 
d’impostes; mais cette disposition n’est guere adoptee qu’k dater du 
milieu du xm* si£cle, notamment dans les monuments de la Champa- 
gne. La place occupee par le tympan, sous les archivoltes des portes, 
6tait particulifcrement favorable k la sculpture. Dans cette position, les 
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bas-reliefs ne pouvaient pas manquer de produire un grand elfet, et 
n’avaient pas h redouter (prot6g£s qu’ils £taient par la saillie des vous- 
sures ou des porches) Taction destructive de la pluie ct de la gei6e. 
Beaucoup de nos 6glises conservent encore de magnitiques tympans 
sculptes (voy. Porte). Nous citerons parmi les plus rcmarquables, da- 
tant du xii* si6cle, ceux des portes des eglises de VSzelay, de Saint-Be- 
noil-sur-Loirc, de Charlieu, du portail occidental de la cathedrale de 
Chartres, de la porte Sainte-Anne de Notre-Dame de Paris, de la porte 


V 




centrale de la cathedrale de Senlis ; parmi ceux du xm e sifccle, les tym- 
pans des portes lat6rales des cathedrales de Chartres, de Reims, des 
portails des cathedrales de Paris, d’Amiens, de Bourges, etc. Jusque 
vers le commencement du xnT siecle, le tympan de porte, s’il est 
sculpte, ne comporte guere qu’un sujet; quelquefois, s’il est tres-grand, 
il se compose de deux zones, ainsi qiTon peut le voir h la porte centrale 
et h la porte dela Vierge de Nolre-Dame de Paris, rarement d’un plus 
grand nombre. A dater de 1240 environ, les tympans se composent g6- 
n6ralement de plusieurs zones. Les sujels se superposent et se multi- 
plient, ou bien ils sont enferm^s dans des compartiments architecto- 
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niques. La statuaire perd ainsi de son importance magistrate, elle est 
soumise k une dchelle plus petite. Au parti si large qui consistait h 
placer un linteau possddant sa sculpture, et au-dessus un grand bas- 
relief, on substitua une superposition de linteaux (voy. Porte), plusieurs 
bandes de bas-reliefs dont les figures sont d’autant plus petites d’dchellcs 
que ces linteaux superposes sont plus multiplies. Au xiv e sidcle, la 
sculpture des tympans est de plus en plus absorbs par les formes gdo- 
metriques de rarchitecture. Vers la fin du xv* siecle, les trumeaux se 
ddveloppent en avanl des tympans, par des statues el des pinacles qui 
s’dl&vent jusque sous la clef desarchivoltcs. Le trumeau n’est plus sett- 
lement alors un support, mais unc sorte de contre-fort, de pilier Irks- 
ome qui coupe la porte, son linteau et son tympan en deux parts. 

Malgrd la rigiditd de ses principes, rarchitecture du moyen age (et 
Ton a occasion de le reconnaitre dans le cours de cet ouvrage) dvile la 
monotonie, la banality ce qu’on appelle dans le langage des arts, les 
poncifs. ltarement trouve-t-on, dans les conceptions, mdme les plus 
vulgaires, ces chevilles , ces remplissages insignifiants, si frdquents dans 
les monuments que nous elevons aujourd’hui k grands frais. Le luxe 
des matdriaux, I’exagdralion de la ddpense, ne rachdtent pas le ddfaut 
d’invention, la pauvreld de l’idee ; nos maltres des xii® ct xin* sidcles 
dtaient, semble-t-il, bien pdndtres de celle vdritd. Aussi, tout en res- 
tant soumis aux principes fondamentaux de leur art, ils savaient en de- 
duire les consequences les plus varides; partant, les plus attrayantes, 
les plus nouvelles aux yeux du vulgaire. 

A l’article Porte, nous donnons d’assez nombreux types de tympans, 
disposes ddji d’une fagon assez varide; mais, ici, force nous est de 
suivre une methode, et d'exclure les cas exceptionnels qui, cependant, 
fournissent des exemples precieux de ce que le veritable gdnie sait 
tirer de l’application raisonnde d’un principe vrai. Nous allons pro- 
cdder, & propos d’un de ces exemples, comme a dti procdder l’archi- 
tecte du xm* sidcle, afin de faire saisir la mdthode critique de ces 
maltres, auxquels on ne saurait refuser, avec le savoir, une modestie 
que nous n’avons pas le courage de leur reprocher 1 . 

On sait que pour soulager les linteaux des portes, les architectes ter- 
minaient les pieds-droils par des corbeaux qui diminuaienl de toute 
leur saillie la portee de ces linteaux monolithes (voy. fig. 2). Bien quo 
ces linteaux A fussent dechargds par les arehivoltes B, cependant ils 
avaient encore k porter le tympan C; parfois ils se brisaient sous cette 
charge, surtout lorsqu’ils ne pouvaient dire faits de pierre rdsistante. 


1 Pcu d'arcbitectes du moyen age en France ont grave lcurs noins sur les monuments 
qu’ils dlevaient, contrairement a l’habitude de leurs confreres italiens. Cette indiffe- 
rence, ou cet exces de modestie leur a ete reproch6 par un c^lebre critique comme un 
aveu d’inferiorite. Cependant il semblerait que c’est l’ceuvrc qui doit etre jugee, et que 
le nom de son auteur ne fait rien a rnffairc. 
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Si, a la place des corbeaux D, nous plagons deux gousscts de pierre E 
se contre-butant en F, il est Evident que le linteau est comptete- 
ment soulage, que sa hauteur entre lits peut 6tre singulifcrement 
reduite au profit du tympan. C’est en raisonnant ainsi, que I’architecte 
auteur du portail meridional de l’^glise de Saint-Sdverin a Bordeaux 



a dil procdder (lig. 3). Le linteau de cette porte est en ellet reduit a 
la hauteur d’un bandeau. Au-dessous, les corbeaux sont remplaces 
par une arcature trilobSe avec demi-tympans couverts d’une delicate 
sculpture de ceps de vigne au milieu desquels se jouent des oiseaux. 
Une inscription qui donne la date de cette porte (V2U1) pourtoume 
l'orle du trilobe. Au-dcssus se place, dans le linteau, le bas-relief du 
Jugement dernier; puis dans le tympan sup^rieur, le Christ assis sur 
un trone, montrant ses plaies, assist^ des deux anges qui portent les 
instruments de la passion, et implore par la Vierge et par saint Jean. 
Dans les voussures, des cordons de feuillages, les martyrs et les 
vierges. Sur les jambages en ebrasemcnt, et developp6s lat6ralcment 
entre les colonnettes, dans la hauteur des demi-tympans de I’arcature, 
les Ap6tres, l’figlise et la Synagogue. 

Cette porte est accompagnee de deux arcades aveugles avec tympans 
dans lesquels sont figures des scenes de la vie de saint S6verin. L’en- 
scmble de cette composition, que donne la figure 3, est fort remar- 
quable ctproduit un grand effct. En A nous presentons, k une grande 
6chelle, fun des demi-tympans du trilobe, d’un dessin k la fois origi- 
nal et gracieux. La sculpture en est plate, en fa^on de broderie, mais 
ddlicatemcnt traitec, et devait produire tout son eflet, avant que ce 
portail etit £t6 abrit6 sous un porchc plus recent. Le programme est 
d’ailleurs celui de beaucoup de portes d’6glises ; on voit cependant que 
l’architectc, gr&ce k ce d6veloppement des corbeaux supportant le 
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linteau, a su en tirer un parti entierement neuf. L auteur du portail de 
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Saint-Pierre-sous-Yezelay n avait-ii pas aussi tire un parti nouveau de 
la composition du tympan dc la porte ccntrale (voy. Porte, fig. 65), en 
supprimant cette fois le linteau et en le remplacanl par un d^veloppe- 
raent des corbeaux ? Plus lard, vers la fin du xiv* sitkde, les linteaux 
supportant les tympans furenl fr^quemment remplaces par des arcs 
surbaisses. Les corbeaux 6taient ainsi supprim^s; ces arcs surbaisses 
s’appuyaient sur les jambages et stir lc trumeau ayant une saillie pro* 
noncee et decoupant son couronnement en avant du tympan, le plus 
souvent ajourl et garni de vitraux. Les sujets en ronde-bosse qui rem- 
plissaient ordinaircment les tympans du xm e si£clc faisaient ainsi 
place a un fenestrage garni de vitraux. Comme nous l’avons dit, la 
Champagne avait, la premiere, adopts ce parti des le xm e si&cle. Les 
portes de la fagade occidentale de la cathedrale de Reims le prouvent. 
Dans cc cas, le linteau portait une veritable feniMre avec ses vitraux 
colores, a la place des bas-reliefs. II semble toutefois que la disposi- 
tion des tympans pleins, d^cores de sujets en ronde bosse, est prefe- 
rable a ces fenestrages. En effet, les voussures garnics de statuettes 
forment un entourage, une sorte d’assistance au sujet principal deco- 
rant le tympan; si ce tympan cst^ide, ces rang£es de voussures n’ont 
plus de raison d’etre au point de vue de l’iconographie. Les maitres de 
la meilleure periode du xm c siecle dans lTle-de-Francc Tavaient com- 
pris ainsi. Mais les belles conceptions ieonographiques s’alt&rent deja 
dans les provinces voisines des lc milieu de ce siecle, et les architectes 
n’admettenl plus, souvent aloes, la sculpture que comme un motif de 
decoration, sans trop se pr6occuper de Tunite des compositions d’en- 
semble. Ce n’est pas a nous a leur en fairc un reproche, car, dans les 
edifices religieux que nous elevons, il est rare que la slatuaire sorlie 
des ateliers de divers artistes, et faite sur commandos isolees, presente 
un ensemble iconographique dirige par une pensee. Admettant que 
chaque figure ou chaqne bas-relief soit un chef-d’oeuvre, ce defaul 
dans la conception generate, ce manque d’unile dans 1’intention pro- 
duit un assez triste eflet. 11 faut dire quo le elerge, peu familier aver 
ces questions, prcoceupe d’autres interets, plus importants peut-elre 
au point de vue religieux, ne donne plus ces beaux programmes d’ima- 
geries qui sont si complets et si largement conqus dans les grandes 
eglises du domaine royal de 1 1SO A 1240. Son gotil ne le porte plus a 
aimer la belle et grave slatuaire si bien ordonnec pendant noire meil- 
leure periode du moven Age. Le joli, un peu fade, inaugur^ au xvi c siecle 
par I'ccole des Jesuites, ou le style italien de la basse renaissance, 
dominent toujours dans I’esprit des personnages qui, par leur situa- 
tion dans rtfglise, pourraient contribuer a rendre aux ouvrages de 
staluaire religieuse la virilite et le beau style qu’ils out peril us. 

11 est cependant quelques-unes de ces compositions dc tympans du 
\v c siecle qui ne manquent pas dc grandeur. Nous citerons, entre 
autres, les tympans du portail principal de la cathedrale de Tours, qui 
T. ix. 43 
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dale de la fin de ce sifccle. Celui de la porte centrale (fig. U) est k claire 
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voie, avec une sorte de double lintcau ou plutot de double imposte en 
arcs surbaiss6s. Le trumeau central, saillant, d6coupe la statue, son 
dais et la croix archi^piscopale qui le surmonte, en avant de la claire- 
voie vitrde. C’est lk, nous le r£p<*tons, un parti souvent adopts k la fin 
du moyen kge et jusqu’au xvi e sikcle. On trouve, dans notre article 
Porte, un assez grand nombre de compositions de tympans pour qu’il 
ne soit pas utile d’insister ici sur le systkme d^coratif de ces membres 
de 1 ’architecture du moyen kge. Nous ne dirons que quelques mots des 
tympans d’arcatures compris entre leurs archivoltes. La sculpture 
d’ornement ou la statuaire jouent un r61e important sur ces sortes de 
tympans, d’une petite dimension g£n6ralcment. Ces sculptures, faites 
pour ktre vues de prks, sont trait^es avec amour ct habilement compo- 
ses en vue de la place qu’elles occupent. On voit de trfcs-remarquables 
tympans d’arcatures : aux portails de l’dglise de Notre-Dame la Grande, 
k Poitiers; k la cath6drale d’Angoulkme (xn e sikcle); k la sainte Cha- 
pelle du Palais, k Paris; aux portails des cathedrales de Paris, de 
Bourges, d'Auxerre (xin* sifcclc); dans les chapelies de la nef des cath6- 
drales de Bordeaux et de Laon (xxv e si&cle), etc. (voyez Ange, Arcature, 
Autel, Cloitre, Sculpture, Triforium). Souvent ces tympans, lorsqu’ils 
sont d’une petite dimension, sont remplis par des animaux fantas- 
tiques. 


UNITt, s. f. Dans toute conception d’art, Y unite est certainement la 
loi premiere, celle de laquelle toutes les autrcs d^rivent. En architec- 
ture, cette loi estpeuNHre plus imperieuse encore que dans les autres 
arts du dessin, parce que rarchitecture groupe tous ces arts pour en 
composer un ensemble, pour produire une impression. L’architecture 
tend k un resultat supreme : satisfaire k un besoin de Phommc. La 
pens6e de 1’artiste, en composant un edifice quclconque, ne doit jamais 
perdre de vue ce but k atteindre, car il ne suflit pas que sa composition 
satisfasse mat^riellement a ce besoin, il faut que ^expression de ce be- 
soin soit nette : or, cette expression, c’est la forme apparente, le grou- 
pement en faisceau, de tous les arts et de toutes les industries auxquels 
l’architecte a recours pour parfaire son oeuvre. Plus une civilisation est 
compliqude, plus la difficult^ est grande de composer d’apr^s la loi 
d’unite; cette difficult^ s’accroit de la masse des connaissances d’arts 
ant^rieurs, des traditions du pass£, auxquelles la pens6e de l’artiste ne 
peut se soustraire, qui l’obskdent, s’imposent k son jugement, et entrai- 
nent, pour ainsi dire, son crayon dans des sillons dejk traces. 

Un de nos prdd6eesseurs, dont les ecrits sont justement estim6s, a 
dit : « Aussi faut-il qu’un monument 6mane d’une seule intelligence 
« qui en combine l’ensemblede telle manierc qu’on r,e puisse, sans en 
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« alterer 1’accord. ni e» rien retrancher, ni rien y ajouter, ni rien y 
« changer *. » On ne saurait mieux parler, mais on comprendra qu’il est 
difficile a un architecte qui, pour exprimer sa pensee, va puiser ft des 
sources trfts-diverses, de remplir ce programme. Nous reconnaissons 
volontiers que beaucoup d’architectes, de nos jours, n’admcttent pas la 
loi d’unit6, qu’ils en nient la puissance, et pr6conisent une sortc d’eclec- 
tisme vague, permettant k la pensee de l’artiste d’aller chercher dans le 
passe, au nord et au midi, les expressions propres ft donner une forme 
ft cette pensee. Ces artistes affirment quo, de cet amas de documents 
m£les, il sortira Y architecture de Vavenir. Peut-C*tre; mais, en attendant, 
cellc du present n’exprime le plus sou vent que le desordre el la confu- 
sion dans les id6es. 

Nous ne sommes pas de ceux qui nient I’utilite de l’etude des arts an- 
terieurs, d’autant qu’il n’est donne ft personne d’oublier ou de faire 
oublier la longue suite des traditions du passe; mais, ce que tout esprit 
r6fl6chi doit faire en face de cet amas de materiaux, c’est de les mettre 
en ordre, avant de songer ft les utiliser. Que fait celui qui herite d une 
riche bibliothftquc, si ce n’est d’abord d’en classer les Elements suivant 
un ordre methodique, afin de pouvoir s’cn servir le jour ou il en aura 
besoin? Faut-il encore, qu’apres ce premier classement, il ait fait au 
moins un resume analytiquc de chacun des ouvrages de cette biblio- 
Iheque, dans son eerveau, afin de pouvoir choisir et profiter judicieu- 
sement de scs choix. Parmi toutes les architectures qui meritent d’etre 
signalecs dans 1’histoire du monde, il n'en esl pas une qui ne procede 
d’apres la loi d'unite. Sur quoi s’etablit cette loi d’unite? (Test 1ft d’abord 
ce qu’il convient de rechercher. Les besoins auxquels rarchilecture ><* 
propose de satisfaire ne sont pas tres-vari£s. Il s’agit toujours d’abriter 
l’homme, soit en famille, soit en assemble, et de lui permeltre, sous ces 
abris, de vaquer ft des occupations, ou de remplir des functions plus on 
moins etendues, suivant que son etat social esl plus on moins compliqu£. 
Si ces premieres conditions different peu, la maniere d’y satisfaire est 
tres-variee. En effet, l’abri peut Gtre fait de bois ou de pierre ;il pent 
etrc crcus£ dans le tuf ou fa<;onn6 en terre ; il peut se composer de par- 
ties juxtaposees ou superposes ; il peut n’avoir qu’une destination tran- 
sitoire ou defier Taction du temps. C’est alors que l’art inlervient el que 
la loi d’unite s’etablit, et s’etablit naturellemenl, parce que tout, dans 
Tordre cree, n’existe que par l’unit6 d’intention et de conception. On 
vent faire une cabane de bois, on coupe des arbres : unite d’intention. 
On reunit ces arbres en utilisant leurs propri^t^s : unit6 de conception. 
Quoi qu’on puisse dire et faire, c’est done sur la structure, d’abord, 
qu’en architecture la loi d'unite s’etablil, qu’il s’agisse d'une cabane de 
bois ou du Pantheon de Rome. La nature n’a pas proc£d6 autrement, et 
il est plus que temerairc de chereher des lois en dehors de eelles qu’elle 

1 Ouatrpmcre de Quincy, Hut. tfarchittrt ., Umtk. 
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a etablies, ou plutot do nous soustraire a cos lois, nous qui on taisons 
partie. Los d^couvorles dans les sciences physiques nous montrent 
chaque jour, avec plus d’evidence, que si l’ordre des choses cr£ees ma- 
nifeste line variate infiniedans ses expressions, il est soumis k un nombre 
de lois de plus en plus resireintA mesure que nous p6n£tronsplus avant 
dans le mystfcre du mouvement et de la vie; et qui sait si la dernifcro 
limite de ces decouvcrtes ne sera pas la connaissance d’wne loi et d’iw 
atome! En deux mots, la creation, e’est I'unitl; le chaos, c’ostl ’absence 
de l’unite. 

Sur quoi 6tablirait-on, on architeoturo, la loi d’unit£, si ce n’etait sur 
la structure, c’cst-A-dire sur le moyen de bAtir? Serait-ce sur le gout? 
Mais le goftt, en architecture, est-il autre chose que l’emploi convenable 
des moyens? Serait-ce sur certaines formes adoptees arbitrairement par 
unpeuple,par une secle? Mais alors,si nous avons A c6t6 de ces formes 
d’autres formes arbitrairement adoptees par un autre pcuple ou lino 
autre secte, nous aurons deux unites. Nous voyons (’architecture des 
Hellenes parfaitement conforme aux lois de l'unite, parce que cette ar- 
chitecture ne ment jamais h ses moyens de structure; de m&me, chcz 
les Homains (quand il s’agit des monuments bAtis suivant le mode ro- 
main) ; de mAme chez les Occidentaux du moyen Age, pendant les xn c et 
xin* sifccles. Ccpendant ces monuments sont fort dissemblables, et ils 
sonl dissemblables parce qu’ils ob^issent k la loi d’unit6 6tablie sur la 
structure. Le mode de structure changeant, la forme difT6re n^cessai- 
roment, mais il n’y a pas une unit6 grecque, une unite romaine, une 
unit6 du moyen Age. Un chene ne ressemble point a un pied de fou- 
gfcre, ni un cheval k un lapin ; vegetaux et animaux ob6issent copendant 
a l unite organique qui r6git tous les individus organises. 

De fait, l’unit6 ne peut exister dans l’architecture que si les expres- 
sions de cet art decoulent du principe naturel. L’unite ne peut &tre une 
th6orie, une formule; e’est une faculte inh^rente k l’ordre universel, et 
que nous voyons adapl£e aussi bien aux mouvements plan6taires qu’aux 
plus infimes cristaux, aux v6g6taux comme aux animaux. M. Quatremfcre 
de Quincy, dans son Dictionnaire d' architecture ', distingue, dans 1’artdo 
l’architecture, « diflterentes sortes ^'unites partielles, d’ou resulte Yunite 
« generate d’un Edifice ». Cet auteur divise ainsi ce qu’il appelle les 
unites partielles, sans d6finir, d’ailleurs, ce que peut Aire une unite 
partielle : 


« United c system? et de principe. 

« Unite dc conception et de composition. 
« Ignite de plan. 

« Unitt d’elevation. 

« Unite de decoration et d’ornenient. 

« Unite de style et de £out. » 


1 Yo\e/ I’article I’mtk. 
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L’illustre auteur du Dictionnuire dC architecture ne nous dit pas comment 
1’unitA de systAme se distingue de I’unitA de conception, ni comment 
ces deux unites peuvent se sAparer de 1’unitA de style et degotit; com- 
ment l’Alevation d’un Edifice, qui semblerait dAriver necessairement du 
plan, possAde cependant son unitA distincte de celle qui rAgit la compo- 
sition de ce plan. Nous pensions que I’unitA possedait cette propriAte de 
ne pouvoir Atre divisAe, et que ce qu’on peut diviser est plurality. Cette 
colonne de six unites (et nous ne voyons pas pourquoi on s’en tiendrait 
a ce nombre) prAcAde le paragraphe oil il est dit que 1’unitA de systeme 
et de principe ne permet pas de poser des arcs sur des colonnes, ni un 
chapiteau corinthien sur un style ionique. C’est, semble-t-il, un pream- 
bule bien solennel pour une mince conclusion. Plus loin, cependant, 
l’auleur du Dictiannaire , a propos de Yunite d'elevation , Acrit ces lignes 
que Ton ne saurait trop soumettre aux meditations de l’architecte : «Ce 
« qui constitue particulierement, dans rarchitecture, Yunite d’elevation, 
« c’est d’abord une telle correspondance de l’ext6rieur de sa masse 
« avec 1’intArieur, que l'ceil et l’esprit y apergoivent le principe d’ordre 
« et la liaison necessaire qui en ont determine la manure d’etre. Le but 
« principal d’une fagade ou elevation de bAtiment n’est pas d’otfrir des 
« combinaisons ou des compartiments de formes qui amusent lesyeux. 
« LA, comme ailleurs, le plaisir de la vue, s’il ne procAde pas d un 
« besoin ou d’une raison d’utilitA, loin d’etre une source de merite et 
« de beaute, n’est plus qu’un brillant defaut. Mais la, comme ailleurs, 
« le plus grand nombre se meprend en transportant les idees, c’est-A- 
« dire en subordonnant le besoin au plaisir. De la cette multitude d’AlA- 
« vations d’Adifices, dont les formes, les combinaisons, les dispositions, 
« les ordonnances, les ornements, contredisent le principe d’ unite fondA 
« sur la nature propre de chaque chose. Ce qui importe done A 1 "unite 
« dont nous parlons, ce n’est pas qu’une AlAvation ait plus ou moins de 
« parties, plus ou moins d’ornements, c’est qu’elle soit telle que la veu- 
« lent le genre, la nature et la destination de l’Adifice; c’est qu’elle cor- 
« responde aux raisons, sujetions et besoins qui ont ordonnA de sa dispo- 
« sition intArieure ; c’est que 1’extArieur de cet Edifice soit uni par le lien 
« visible de Yunite a la maniAre d’etre que les besoins du dedans auront 
« commandAe. » Nous n’avons pas A essayer, heureusement, d’accorder 
les opinions de l’ancien secretaire perpAtuel de FAcadAmie des beaux- 
arts avec les enseignemenls qui dAcoulent des oeuvres d’architecture 
laissAes par les membres passAs et prAsents de la docte assemblAe. Ce 
sont affaires de famille; nous constatons seulement que cette dAfinition 
de Yunite d*>s elevations , quant au fond, peut s’appliquer A 1’unitA dans 
les oeuvres d’arehitecture, sans qu’il soit utile de diviser cette unitA. Ne 
mentir jamais au besoin, A l’ordonnance qu’impose ce besoin, aux 
moyens que fournit la matiere en oeuvre, aux nAcessitAs de la structure, 
ce sont les premiAres conditions de l’unite en architecture, et ces con- 
ditions ne sauraient separer le plan de 1’AlAvation, la conception du 
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style *. Nous ne conccvons pas plus un architecte faisant un plan sans 
prdvoir les Ovations que donne ce plan, que nous ne concevrions 
l’ombrc sans la lumikre, ou la lumiere sans I’ombre. D’ailleurs qu’en- 
tend-on par V unite de plan? Est-ce que chaque partie de l’6difice projetee 
sur un plan horizontal posskde les dimensions nkcessaires, qu’elles 
soient plac^es en raison des besoins exprimds, qu’clles satisfassent plei- 
nement a ces besoihs en m£me temps qu’aux necessity de la stability, 
de l’£conomie, de la dur6e, de fomentation, de I’aspect interieur et 
extirieur? Que chaque parlie ne puisse 6tre arbitrairement augmentde, 
diminu§e, changde, sans qu’il en r<$sulle quclque chose de moins bon? 
Que les pleins soient en raison de ce qu’ils doivenl porter et que le mode 
de bAtir soit en rapport avec les materiaux a employer et avee les usages 
locaux? Si e’est lk ce que Ton entend par V unite de plan , e’est fort bien, 
a notre avis; mais nous ne pourrions comprendre la conception d’un 
plan ainsi dress6 sans la conception simultange des 616vations; car, k 
prendre leschoses 4 la lettre, le plan n’est que la projection horizontale 
de ce qu’on appelle l’616valion : or, comment concevoiret tracer la pro- 
jection horizontale d’une chose qui serait k cr6er, qui n’existerait pas? 
Mais si, par V unite de plan , on entend une image trac£e sur le papier 
suivant certaines donndes sym£triques, une sorte de dessin de broderie 
plaisant aux yeux par certaines pond6rations de masses, de pleins et dc 
vides, en torturant d’ailleurs les besoins auxquels tout Edifice doit satis- 
faire, afin de rendre cette image plus agr6able, alors nous avouons 
ne rien comprendre k cette unite; mais nous comprenons que cette unit6 
peut Stre distincte de l’unite d’^levation, puisqu’elle n’a rien k voir avec 
les n^cessites auxquelles il faut satisfaire, avec le mode de bktir, avec la 
nature des materiaux k employer, avec l’economie et le bon sens, qui 
commando, parait-il, de ne rien faire en architecture qui n’ait une rai- 
son d’etre et dont on ne puisse justifier. 

11 est un seul moyen de donner k une oeuvre d’architecturc Yunite : 
e’est le programme et les forces connues — nous entendons par forces 
les ressources en hommes, argent et materiaux, — de trouver les com- 
binaisons qui permettent de satisfaire k ce programme, et d’employer 
ces forces de manikre k leur faire produire le resultat le plus complet. 
II est evident que si, pour satisfaire k sa fantaisie, 1’artiste jetle une no- 
table partie des ressources dont il dispose sur un point d’un Edifice pour 
produire un e/fet , an detriment des autres; que si son Edifice pr6sente 
des echantillons dc tons les moyens de structure et d’orncmentation par 
amour de l’eclectisme; que s’il ment k la structure que lui fournit son 
temps pour imiter des formes appartenant k un mode pass6 ; que si le 
monument qu’il Gleve n’a aucun lien avec les moeurs du temps; s’il 
choque ces moeurs par des dispositions appartenant k une civilisation 
difKrente ou k un autre climat, son oeuvre ne peut pr^tendre k l’unite. 

* Vo ye* les articles (JuiT, Style. 
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Lunile nexiste qu'aulanl qu il y a relation iiitime entre (’architecture 
el l’objet. Un temple dorien presente un type de l’unite architectooique; 
inais, si vous faites d’un temple dorien unc bourse ou une eglise, I’unit£ 
est detruite : car, pour approprier cet edifice k une destination autre 
que celle pour laquelle on l’aelev6, il faut torturer ses dispositions, de- 
truire ce qui constitue son unite. 

Nous ne saurions trop le rdpeter, cc n’cst qu'en suivant l’ordre que 
la nature elle-mCme observe dans ses creations que Ton pent, dans les 
arts, conccvoir et produirc suivant la loi d’unit6, qui est la condition 
essentielle de toutc creation. Si, dans l’ordre des choses cr6ecs, on a 
cru voir parfois des deviations an principe de l’unile, l’6tude plus appro- 
tondie a tini toujours par faire connaitre que Fexception, au contraire, 
con fir me la rfcgle; et c’est une des gloires de la science moderne d ’avoir 
rattacbe de plus cn plus, par l’observation, rorganisinc universel k la 
loi d’unite, ce qui ne fait pas et ne peul faire que cet organisme ne soil 
varie A rinfini. 

Nous disons : cn architecture, procedez de meme; partez du principe 
un , n’avez qu’une loi, la v6rite ; la verite toujours, d&s la premiere 
conception jusqu A la derni&re expression de 1 ’oeuvre. Nous ajoutons : 
voici un art, l’art hellenique, qui a precede ainsi a son origine et qui a 
laisse des ouvrages immortels ; voila un autre art, sous une autre civili- 
sation, la notre, sous un autre climat, le notre, Tart du moyen age 
frangais, qui a proc6d£ ainsi a son origine et qui a laiss6 des ouvrages 
immortels. Ces deux expressions de 1’unite sont cependant dissem- 
blables. Il faut done, pour produire un art, proceder d'apres la 
m6roe loi. 

Avcc cettc persistance aveugle, qui donne souvent au defaut de com- 
prehension les allures de la mauvaise foi, on nous repute : Vous preten- 
dez nous faire adopter aujourd’hui les formes admises par les maitres 
du moyen age ; et pourquoi celles-la plulot que d’autres? toutes nous 
sont bonnes, toutes peuvent nous servir, car elles sont toutes du do- 
maine de rhumanilG. Nous r6pondons : L’objection part d’une pens^e 
premiere k laquelle l’anaiyse fait defaut. Depuis le xvi c siecle, nous 
avons pris en France des formes produites en architecture par Impli- 
cation du principe d’unit£, dans certains milieux, pour l’unit6 m£me, 
sans recourir k la loi d’oii decoulaient ces formes. On a cru remplir les 
conditions d’unitd parce qu’on adoptait plus ou moins fidfclement cer- 
taines formes des architectures anterieures k notre temps, formes qui 
elaient les consequences du principe dunile, mais qui, par cela m6me 
qu’ellcs Alaient les consequences d’un principe, ne sont pas le principe. 
Ceux qui out pris I’habitude de proceder ainsi, c’esl-a-dirc de prendre 
la forme sans lenir compte du principe qui I’avait fait Gclore, ne sau- 
raient admettre qu’on puisse proceder autrement; et, nous voyant etu- 
dier et analyser les applications de la loi g6n6rale faite par les maitres 
du moyen Age, ils admetlenl que nous devons proceder ainsi qu’eux- 
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m£mes le font, c'est-A-dire que, prenant la forme, Papparence pure- 
ment plastique de Parchitecture du moyen Age, nous considerons cette 
forme comme notre unit6 pr6f£ree, non comme une consequence de la 
loi g6n£rale d’unitS, et que, d£s lors, nous aurions cette pretention de 
prescrire Pemploi de cette forme. 

Pour Aire plus clair, ayons recours A une comparaison que chacun 
peut saisir. II y a, dans la nature inorganique que nous avons sous les 
yeux, une quantite innombrable de cristaux qui sont la consequence 
d’une loi de la cristallisation. Reproduire Papparence plastique de ces 
cristaux en n’importe quelle matiere, ou etablir des conditions phy- 
siques ou chimiques a l’aide desquelles ces cristaux peuvent se former 
d’eux-mAmes sous Pempire de la loi generate, sont deux operations 
tres-distinctes. La premiere est purement mecanique et ne donne qu’un 
resultat sans portAe; la seconde met un attribut de la creation au 
service de Intelligence humaine. La question est done ainsi reduite 
Asa plus saisissante expression: copier en une matiere quelconque des 
cristaux qui sont le produit d’une loi regissant la cristallisation; ou 
chercher la loi, afin qu’en Pappliquant, il en resulte naturellement les 
cristaux propres a la matiere employee. Pour trouver cette loi, il faut 
necessairement definir les qualites de ces cristaux, analyser leur sub- 
stance et les conditions sous lesquelles ils prennent la forme que nous 
leur connaissons. Et serail-on bien venu, dans le domainc de la science, 
de dire A un chimistc qui cherche la loi de la cristallisation, qu’il pre- 
tend nous faire vivre dans une geode ? 

Malheureusement, ce qu’on ne se permettrait pas dans le domaine de 
la science, on sc le permet, sans scrupules, dans le domaine de Par- 
chitecture, par suite de Pobscurite que Pon s’est complu depuis long- 
temps a jetersur Petude de cetartet scs principes. L’architecturc n’est 
pas une sorte d’initiation mysterieuse; elle est soumise, comme tous les 
produits de Pintelligence, A des principes qui ont leur siege dans la 
raison humaine. Or, la raison n’est pas multiple, elle est une. 11 n’y a 
pas deux manieres d’avoir raison devant une question posee. Mais la 
question changeant, la conclusion, donnee par la raison, se modifie. Si 
done Punit6 doit exister dans Part de Parchitecture, cc ne pent etre en 
appliquant telle ou telle forme, mais en chcrchant la forme qui est 
Pexpression de ce que present la raison. La raison seule peut Atablir le 
lien entre les parties, mettre chaque chose A sa place, et donner A 
Poeuvre non-seulement la cohesion, mais Papparence de la cohesion, par 
la succession vraie des operations qui la doivenl constituer. Si large 
qu’on veuille faire la part A Pimagination, elle n’a, pour constituer une 
forme, que la voie tracAe par la raison. Les ’gAnies n’ont pas procAdA 
autreinent, et leurs ouvrages ne nous charment que parce qu’ils s’em- 
parent de notre esprit ou de notre coeur, en passant par le chemin de 
notre raison. 

Nos monuments du moyen Age poss&dent par excellence l’unite : 
t. ix. UU 
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1° parce quits remplissent exactemenl, scrupuleusement, servilement, 
les programmes donnes, et qu’ils sont ainsi la plus vive expression de la 
civilisation au sein de laquelle ils ont etd construits; 2° parce que leur 
forme nest que le rdsultat combine des moyens employes; 3° parce 
que toutcs leurs parties sont congues de manifcre h satisfairc aux be- 
soins pour lesquels ils sont Aleves, et k assurer leur stabilite et leur 
duree; k° parce que leur decoration procede suivant un ordre logique 
ct esl toujours soumise k la structure; 5° parce que celte structure elle- 
ineme est sincere, qu’elle ne dissimule jamais ses proc£d6s et n’emploie 
que les forces necessaires. 

Nos monuments du moyen Age nont pas six unites, ils ont Yunite . Les 
articles du Dictionnairc font assez ressorlir cettc qualite, pensons-nous. 
pour qu’il ne soit pas necessaire de s’etendre plus longtemps sur son 
importance. 




VANTAIL, s. m. ( ventail , wis, huis). Valve de menuiseric, tournaut sur 
des goods ou pivots, fermant la baie d’une porte. II etait d’usage, dans 
l’antiquite grecque, de suspendre souvent les vantaux au moyen de 
deux tourillons tenant au montant de feuillure. Ces tourillons entraient 
dans deux trous cylindriques menagtfs sous le linleau et A l’extremite 
du seuil. Cc procede primitif obligeait de poser le vantail en construi- 
sant la porte. On voit encore des vantaux ainsi suspendus aux portes 
de monuments de la Syrie septentrionale qui datent des iv e et v e siecles. 
11 faut savoir que ces vantaux sont de pierre (basalte gen6ralement), et 
qu’il n'dtait pas possible de les suspendre autrement, puisqu'on nc 
pouvait y atlachcr des penturcs. Toutefois ce proced6 fut applique 
dans les Gaules aux portes de bois, ct nous retrouvons cettc tradition 
conservee jusque vers la fin du xvi e sifccle pour les constructions rus- 
tiques, notamraent dans le Nivernais et en Auvergne. 

Ces vantaux primitifs se composent d'un montant de feuillure A 
(lig. 1), pris dans un arbre branchu, de manure a trouver la traverse 
haute B dans le memo morceau. Cette traverse haute s’assemble en C 
dans un montant de rive D, qui regoit 6galement le tenon E d’une 
traverse basse. Des planches epaisses sont chevillees sur cetle niem- 
brure, qui n’est apparente qu’a l’interieur. Les deux tourillons a et 0 
entrent dans les trous cylindriques a\ b\ manages dans le seuil et dans 
une pierre tenant au jambage. Dans cetle structure, il n'y apasun 
clou; le tout est maintenu par des chevilles de bois. Ces sortes de 
vantaux sont doubles habilucliement, et leurs montants derive baltent 
sur un am)t tenant au seuil et sur une traverse haute de bois. Ils 
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elaicnt fermes, k l’inL6rieur, par une harre de bois cntranl dans les 
chantignoles G cheviltees sur les montants de batfement. II y a tout k 
croire que cette fa?on de vantail remonte aux Gaulois, puisqu’on trouve 
encore la trace, dans des constructions privees de l’epoque gallo- 
romaine, de ces trous cylindriques destines k recevoir les tourillons des 
montants. On eomprend sans peine comleen ee grossier moven de 



suspension des vantaux etait defeetueux. Les tourillons de bois rou- 
laient difficilcment dans leurs douilles de pierre b'; si les portes £taicnl 
d’unc assez grande dimension, il fallait employer beaucoup de force 
pour faire pivoter les vantaux. D£s l’epoque gallo-romaine, les pen- 
lures etaient en usage, puisqu’on en retrouve encore, et ee moycn de 
suspendre les huis fnt g^neralement adopts k dater de la periode ear- 
lovingienne (voyez Serrurerie). Toutefois les vantaux furent composes 
an moyen de membrures sur lesquelles on appliquait des Irises, si les 
portes Etaient d’une assez grande dimension. 

Le systfcme de d^charges pour empGcher les vantaux de donner dn 
nez, c’est-ft-dire de fl^cbir dans le sens de leur largeur sous leur propre 
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poids, est toujours admis; on se sert m£me encore parfois, pendant le 
xn e siecle, de bois branchus pour former ces decharges, ou du moins 
Tune d’elles; et les pentures de fer soiit, ou apparentes k l’exterieur 
sur les frises, ou prises entre celles-ci et la membrure, corame dans 
I’exemple que nous donnons ici (fig. 2), qui est tire d’une porte de 
l’ancienne eglise de Saint-Martin d’Avallon. On voit, dans cette figure 



qui presente Fun des vantaux vu du c6te interieur, que le montant de 
feuillure A est tailie dans un arbre branchu. Des epaulements B etC, 
m6nag6s dans ce montant, regoivent les pieds des decharges qui sou- 
lagent encore l’extr^mite de la traverse haute D et le montant de bat- 
tement E. Un goussel G reunit ce montant a la traverse basseH. Les 
pentures de fer sont prises entre cette membrure et les frises exterieures 
de rev£tement, qui ne laissent voir que les chevillesqui les retiennent 
aux decharges et les t£tes de clous qui les attachent k ces pentures. Ce 
travail assez grossier est cependant fort bien enlendu au point de vue 
de la solidity et de l’usage. BientOt l’execution devint plus delicate, et 
les vantaux regurent ext6rieurement diverses sorles de decorations, soil 
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par I’application de pentures de fer forg6, soit par des revStements de 
bois finement travailles, soit par des peintures, des t6tes de clous, des 
plaques de bronze ou de fer battu. Habituellement ces decorations de- 
pendent de la structure. Ainsi, par exemple, dans la figure 3 que nous 
donnons ici *, on voit que le systeme de structure du van tail, compose 



d’un treillis de decharges compris entre les montants et les traverses, 
reproduit exterieurement, sur les frises, un treillis de moulures fines, 
perlees, avec tGtesde clous aux rencontres (vovez le detail A). Ces clous 
s’engagent de quelques millimetres clans la saillie de ces moulures, 

1 Tire dc vantaux des portcs de la cathedrale de Coutances, et d’une porte, aujour- 
d'hui detruite, que I on voyait sur le cote de I'tglise du Mont-Snint-Michel en mer, 
xm e siecle. 
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ainsi quo l'indique lc prolil B on C. Les tAles do clous sont garnies 
d’une rondelle de fer battu ornee (voy. en G). Les penlures sont, comme 
dans Fexemple precedent, prises entre la membrure et les frises de 
revStement. Bicn entendu la membrure est k Finterieur. Les moulures 
en treillis sont clouees sur ces frises et correspondent au treillis des 
decharges. Les frises sont done parfaitement maintenues par le parti 
decoratif, et les clous eonsolident les assemblages ii mi-bois dc la mem- 
brure treilliss£e. Ces bois crois£s en tous sens, clouds ensemble, ne 
peuvent joucr, et la solidite de Fouvrage est complete. Ces decorations 
rapporldes exterieurement sur les frises ne sont pas toujours la repro- 
duction de la structure des membrures; elles consistent souvent en des 
moulures clouees suivant certains compartiments g6om6triques, ainsi 
que Font pratique de tout temps les Arabes, en des formes emprunt^es 

Farchitecture, telles que frises, arcatures, gables, etc. *. On voit en- 
core, sur les vantaux des portes occidcntales de la cathedrale de S6es, 
des applications de ce genre qui figurent une sorte de grille composer 
dc rangs de petites arcatures fmement travaillees. Les rangees d’arca- 
tures, au nombre dc six, dans la hauteur du vantail. v compris le cou- 
ronnement (voy. lig. U)> sont simplement clouees sur les frises qu’elles 
maintiennent planes. En A, est trace le detail en coupe d’une de ces 
arcatures avee sa colonnette, et en B la section dc celle-ci. Les colon- 
nettes, leurs chapiteaux et bagues sont fails au tour. Les rangs d’arca- 
lures sont £vides dans une planchc, et cloues, ainsi que Findique noire 
Irace. Touted cette decoration etait peinte, ainsi que le fond, de vives 
eonleurs. 

On trouve dans Farticle Menljseiue une assez grande variety de ces 
vantaux d<$cor£s, soit par application, soit par la combinaison des 
assemblages 2 , Nous ne croyons done pas n^eessairc de nous etendre 
plus longuement ici sur ces ouvrages de bois. 

11 arrivait aussi que Fon recouvrait les vantaux de portes au moyen 
de plaques de m<Hal, bronze on fer, el cela ind^pendamment des pen- 
tures 3 . On voyait encore k la porte de gauche de la fagade occidentalc 
de Feglise abbatiale de Saint-Denis, au commencement du dernier 
si^cle, des vantaux de portes rapportSs de Poitiers par Dagobcrt, ct qui 
etaient recouverts de lames de bronze ajourees repr^sentarit des rin- 
ceaux avee des aniruaux. Ces vantaux avaient el6 replaces sur celte 
fagade lors dc sa reconstruction sous l’abbe Suger, comme des ou- 
vrages dignes d’etre conserves 4 . Les moines el les chapitres d^truisirent 
bon nombre de ces precieux objels depuis le regne de Louis XIV, et la 

1 Voyez Menuiserie, lig. H. 

2 Voyez Menuiserie, fig. 12. 

3 Voyez, a Particle Skrrvrerie, quelqucs examples de ces penlures. 

4 « Siii* les aiuiens bAltnus dc la porle ancienne de l eglise que fit bastir le ftoy Da- 
« goberl, eery est eserit en lettres Ires 'inliques et entrelaeees l unes dans I’autres, assez 
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revolution tie 1792 jeta au creusetee qui restait, hi bien qu’aujourd’liui 
on a grand’peine, en France, <\ relrouver quelques traces dc ccs vantaux 
garnis de rnetaux plus ou moins habilement decores. (Juelques debris 



d’ouvrages dc fer out souls echappo, a cause de leur peu dc valeur, ii 
ces devastations. Des portes de lr£sors, de sacraircs, laissent encore 
voir leurs revfitements dc fer battu. Ces rev£tements sont toujours faits 
au moyen de bandes de fer, car on ne fabriquait pas alors de la tole: 

« diCliciles a lire : Hoc opus . I irardus arlesti munere foetus, OfJ'ert ecec tibi Dyonysi 
«t pert ore miti. » (D. Double I, Antitj. el reeherehes de fnbbnye de St- Denys en frame t 
Ii'. I, ehap. xxxiti.) 
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c*6tail au martcau que Ton pouvait obtenir des fers minces en pieces 
d’une faible dimension. Ces bandes 6taient, le plus souvent, poshes en 
treillis avec un clou h chaque point de rencontre. La figure 5 pr6senle 
un de ces vantaux bardes de bandes croisees de fer battu et reliees par 
des clous avec rosaces formant rondelles. En A, est donn6e l’une de ces 
rosaces; en B, la section avec 1c croisement des fers, et en C, la section 
de la bordure d’eneadrement *. Ces sortes de vantaux n’ont que des 
dimensions mediocres. Dans la figure 5, entre les bandes croisees, on 



apcrgoil le bois, mais il u’en c^tai t pas toujours ainsi : des ornemcnts dc 
fer batlu decoupes etaient parfois poses dans les intervalles de ces bandes 
(fig. 6); ils formaient des , rosaces maintenues au centre par un clou 
cl par les bandes, sous lesquelles lours extr£mit6s etaient pincees. Ainsi 
le bois du vantail 6tait presque totalement convert par une armature 

1 II existc encore des vantaux de ce genre a Sens, a Rouen (calhedrales). Nous en 
avons \u dans bcaucoup d’egliscs, d’ou ils out etc cnleves depuis une vingtaine d’annees, 
a cause probablement de lour etat dc veluste. L’cxemple donne ici a etc dessine par 
nous, dans un magasin de fcrrailles n Rouen. 
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solide qui composait line riche ornementation. Le fragment que nous 
donnons ici parait dater du xiv e sifccle, et provient dc la collection des 
dessins de feu Garneray *. On bardait aussi les vantaux de bandes dc 
fer horizontales posdes & recouvrement. Ces bandes 6taient unies ou 


6 ' 



decoupees en mani&re d’ecailles ou dc lambrequins (fig. 7), maintenues 
les unes sur les aulres, ainsi que l’indique la section A, avec force clous 
qui pen6traient dans le bois. Ce vantail 6lait attache k une porte de 
1’abbaye de Saint-Bertin, k Saint-Omer 2 . II parait £galement remonter 
au xiv e si6clc. C’elait ainsi (sauf les ornements) qu’6taient habituelle- 
ment bardes des vantaux de poternes des chateaux, quelquefois m6mc 
des habitations privees. On se contentait le plussouvent, pour les van- 
laux de portes des maisons et hotels, de garnitures de UHes de clous 
plus ou moins ouvragees (voycz Clou), posees en quinconce ou suivant 
la trace des traverses et decharges contrc lcsquelles les frises s’appli- 
quaient. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haul, il nc nous reste, en France, 
aucunc trace de vantaux de portes du moyen Age revetus de bronze; 
cependant plusieurs eglises en possGdaient. Bom Doublet 3 parle des 

1 Sans indication dc pro\enancc. 

2 Dessin dc la collection (larneray. 

2 Antiy. et recherche* de t'abbaye de Saint- Denys cn France , liv. I, ch. xxxui. 

t. ix. 45 
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portcs faites d’apres les ordres de l’abbe Suger pour la fagade occiden- 
tale de la nouvelle 6glise. Ces portes 6taient, paraitrait-il, tr&s-riche- 

ment d6corees dc lames de 
7 r ' -■ j rj j bronze dore ct emaille. « 11 

« fit venir (Suger), ditD.Dou- 
« blet, plusieurs fondeurs et 
« sculpteurs experiments, 
a pour orner et enrichir les 
« battans de la porte prin- 
« cipale de l'entrce de l’e- 
« glise, sur laquelle se void 
« la Passion, Resurrection , 
« Ascension, et autres his- 
« toircs (avec la repr£senta- 
« tion dudit abbe proslerne 
« en terre), le tout de fonte ; 
« etqu’il luy a convenu laire 
(« dc grands frais, tant pour 
« le metail, que pour Tor qui 
« y a est6 employe pareille- 
« mcntaussipourles battans 
« de la porte de main droitc, 
« en entrant, qu’il a fait 
« enrichir de metail, or et 
« csmail, laissant les ancicns 
« battans de la troisiesme 
(( porte de main ganche, qui 
« estoient au premier basti- 
<c ment de f6glise. » line 
inscription en vers etait apparente sur le bronze de la porte principale. 
Nous la transcrivons ici d’aprfcs dom Doublet : 






i un ■ ■ » 


m 







» 9fr ' 


« Portaruin quisquis altollerc quaeris honorem, 

« Aurum nec sumptus, opens mirare Iaboretn, 

« Nobile claret opus, sed opus quod nobile claret : 
« Clarified mentes, ut cant per lumina veru, 
a Ad verum lumen, ubi Christus janua vera, 
a Quale sit inlus in his determinat aurea porla, 

« Mens hebes ad veruin per tnaterialia surgit, 

« Et demersa prius hac visa luce resurgit. >» 


Et sur le linteau au-dessus des vantaux : 


« Suscipc vota tui judex districte Suggeri, 

« Inter oves proprias fac me elementer haberi. » 


Si le lalin est mediocre, les pensees sont asscz belles et bien appro- 
prices k Pobjet. 
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Nous ne chercherons pas, en I’absence de lout document graphi- 
que, k donner une restauration de ces monuments qui devaient £tre 
si intlressants. 

On connait les belles portes de bronze de la basilique normande de 
Monreale prfcs Palerme, celles de la cath6drale de Pise, celles de V£rone. 
Ces vantaux sont composes par panneaux dans lesquels sont inscrits 
des sujets en bas-relief, avec ouvrages niellos et damasquin£s. II est 
prosumer que les vantaux des portes principales de l’£glise abbatiale 
de Saint-Denis 6taient congus de la m6me manure. On voit aussi sur le 
flanc meridional de la cathddrale d'Augsbourg des vantaux de portes 
revAtus de bronze, par panneaux, qui datent du xn e si&cle, mais qui 
contiennent des fragments provenant dun monument beaucoup plus 
ancien. Si Ton s’en rapporte a certaines vignettes de manuscrits, on 
pourrait croire aussi que le moyen Age posait, sur les vantaux de portes, 
des revAtements de bronze par bandes horizontales, coinme des frises 
$uperpos£es, decodes d’ornements et de figures. 

Quant aux vantaux de bois composes par panneaux, nous renvoyons 
le lecteur a l’article Menuiserie. 

VERGETTE, s. f. (tringlette) . Barre de fer carr£e ou ronde, mince, qui 
sert h maintenir les panneaux des vitraux entre les barloti&res. Les 
panneaux de vitraux s’attachent aux vergettes au moyen de petites 
bandes de plomb soud£es aux plombs de sertissure des vcrres (voyez 
Vitrail). 

VERRlfeRE, s« f. — Voyez Vitrail. 

VERROU, s. m. — Voyez Serrurerie. 

VERTEVELLE, s. f. — Voyez Serrurerie. 

VERTU, s. f. L’iconographie du moyen Age met souvent en parallfcle 
la personnification des vertus et des vices. L’antagonisme du bien et 
du mal est, comme on sait, une de ces id£es admises ehez presque tous 
les peuples de races sup£rieures. Nous la voyons se manifester dans les 
V£das, chez les Iraniens, chez les figyptiens, et pendant l’antiquit£ 
paienne. Le monoth£isme s£mitique devait necessairement repousser 
cette double influence, qui £tait, pour ainsi dire, le fondement du pan- 
thgisme. Les Juifs n'admettaient pas une puissance rivale de leur Jeho- 
vah. Le p£ch6, pour les Juifs, n’dtait qu’une infirmity attach^e ctThomme, 
mais n'6lait pas suppose inspire par une puissance sup^rieure h lui. La 
GenAse fait intervenir, il est vrai, entre le premier homme et la pre- 
miere femme, le serpent 1 .* « Le serpent etoit plus ruse que tous les ani- 

1 Genese, chap, tit, trad, de Catien. 
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« maux de la terre que Tfiternel Dieu avoit fails; il ditk la femme... etc. > 
Dans cet exemple, il n’est nullement question d’une puissance rivale, 
de V Esprit dumal. Le serpent donne un conseil perfide; il n'est pas dit 
qu’un esprit ait revEtu sa forme, qu’il y ait un intErEt, qu’il en doive 
profiter; aucun esprit ne conseille k Cain de tuerson frErc. L’fiternel, 
voyant Cain abattu lorsque son sacrifice est repousse, lui dit : <(Certes, 
t( si tu te conduis bien. tu seras consider e ; si lu ne te conduis pas bien, 
<( le peche t'assiege a la porte, il veiit t’atteindre, mats tu peux le maitri- 
« ser *.» Pour les Grecs comme pour lous les peuples dc race arvenne, 
le Mai etait une force naturelle comme le Bien, force rivale, vaincue 
nEcessairemenl, mais immortelle, luttant sans trEve, indEpendanle et 
vEneree k cause dc sa qualite divine. L'homme netait qu’un jouet entre 
ces deux puissances, invoquant l’intervention de la bonne contre les 
acles de la mauvaise, mais ne croyant pas que sa volontE personnels 
pill lutter contre cette derniEre. Le panthEisme — nous parlons du 
panthEisme primitif appuyE sur Tobservation des phEnomEnes naturels, 
et non du panthEisme EnervE et superstitieux des derniers temps — 
considerait Taction des forces divines comme agissant bien au-dessus 
de la frEle humanity, comme engageant des luttes et exercant sa puis- 
sance dans une sphere trEs-supErieure aux intErEts humains. L'homme 
Etait fataiement sounds k des dEcrets dont il ne pouvait penEtrer les 
motifs, et s'il invoquait les dieux, ce n'Etait jamais avec Tespoir de leur 
faire modifier en sa faveur le cours des choses. L'Egoisme sEmitique 
admet que Jehovah arrEte la marche du soleil pour permettre a Josue 
d’Ecraser ses ennemis; on ne trouverait pas une lEgende analogue dans 
toute Thistoire religieuse des Aryas. Pour eux, les forces dc la nature 
agissent dans la plenitude de leur puissance independante. Une divinite 
peut lutter contre le soleil, elle ne saurait lui commander d’arrEter son 
cours. 

Ce prEambule etait necessaire pour cxpliqucr un phenomEne philo- 
sophique qui se produit dans Ticonographie chrEtienne dc TOccident, 
vers la fin du xiT siEcle. Alors les artistes, Evidemment inspires par les 
idees du temps, ne font plus intervenir, absolument, TEsprit du mal; 
ils admettent des qualites bonnes et mauvaises, quality inhErentes a 
Thomme; ils les personnifient. C’est un panthEisme circonscrit dans 
1’Ame humaine au lieu d’avoir pour siEge Tunivers. Il est evident que 
le mot panthEisme ici ne peut rendre entierement notre pensee ; on 
nWoraiV pas la Charite ou le Courage, on les personnifiait; on leur 
donnait un corps, des attributs, le nimbe mEme parfois; et si Tonne 
rendait pas un culte a ces abstractions mEtaphysiques, la foule arrivait 
k les considErer comme des forces possedant une apparence sensible, 
des Emanations divines. Il faut observer d’ailleurs que si les vertus sont 
personnifiees, les vices ne le sont point. Les vices, en opposition avec 

1 Genese, chap. iv. 
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les vertus, sont represents par un fait, non par un personnage; du 
moins est-ce le cas le plus habituel. Avant l’^cole la'ique de la fin du 
xii* stele, les vertus -comme les vices sont figures par des faits tires des 
ficritures. Dans la representation des vices, le diable intervient tou- 
jours; e’est lui qui conseille et preside k Pex^cution de l’acte mauvais, 
tandis que l’Esprit du mal n’intervient plus dans la representation du 
vice oppose h la vertu, k dater de la fin du xir stele. Ainsi, sur les 
ebrasements de la porte centrale de Notre-Dame de Paris, sont sculp- 
tees dans des medaillons douze Vertus, representees pardouze femmes 
drapees portant certains attributs; les Vices, en opposition, sculptes 
au-dessous de ces medaillons, sont figures par des scenes. Exempts : 
La Foi, la premiere placee k la droite du Christ, porte un ecu rempli 
par une croix. Au-dessous, un homme est agenouilie devant une idole. 
Le Courage, la premiere Vertu h la gauche du Christ, est vtHu d’une 
armure complete: cotte de maille sur sa robe, heaume sur la t6te, bou- 
clier sur lequel est un lion rampant a son bras gauche, 6pee nue dans 
sa main droite. Au-dessous, la L&chete : e’est un homme qui fuil 
devant un ltevrc; il se retourne effare et laisse lomberson 6p6e *. 

C’est seulement vers la fin du xii* siecle, ainsi que nous le disions, 
qu’apparaissent, sur nos monuments, ces representations des Vertus, 
et, parmi ces sculptures, on peut citer comme des plus anciennes celles 
qui decorent les soubassements de la porte de gauche de la fagade de 
la cathedrale de Sens. Elies montrent la Largesse, et en regard l’Ava- 
rice. La Largesse (fig. 1) est une femme drapee, couronn6e, assise. De 


1 Void quelles sont les Vertus representecs sur ces ebrasements, avee les actes vicietu' 
en opposition. — A la droite du Christ : 1° La Foi. Au-dessous, l’adoration d’une idole. — 
2° L’Esperance, femme drapee portant un etendard sur son ecu. Au-dessous, un homme 
se transperce avee son epee. — 3° La Charilc, tenant une brebis sur son giron (figure mu- 
lilee). Au-dessous, V Avarice, tenant une bourse et enfermant dcs sacs dans un colTre. — 
4° La Justice : une salamandre couvreson ecu (symbole du juste eprouve par Fachcrsite). 
Au-dessous, liqjustice (figure detruitc). — 5° La Prudence : son ecu porte un serpent 
enroule autour d’un baton. Au-dessous, un homme errant, les vetements declares, tenant 
une torche de la main droite el de la gauche un cornet : rest la Folie. — 6“ L’Humilite : 
sur l’ecti, uu aigle au vol abaisse. Au-dessous, l’Orgucil, represente par un homme em- 
porte par un chcval fougueux qui le jette a la renverse. 

A la gauche du Christ : 1* La Force. — 2° La Patience : un boeuf couvre son ecu. Au- 
dessous, la Colere : une femine, les cheveux epars, chasse un religieux avee un billon. — 
3° La Mansuetude : un agneau est sculple sur son ecu. Au-dessous, la Durete : femme 
couronnee assise sur un trone, pousse du pied un suppliant agenouilie devant elle. — 
4° I^i Concorde : sa main droite denude une banderole sur laquelle elle jette les yeux ; 
sa gauche tient un cartouche sur lequel sont graves un lis et une branche d’olivier. An— 
dcssous, deux homines se battent. — 5° L'Obeissance : un chameau agenouilie se voit sur 
son ecu. Au-dessous, un homme fait un geste de mepris devant un eveqtic qui l’exhorte. 
— 6° La Perseverance, une touronne suspendue sur l’ecu. Au-dessous, un religieux 
quitte son monastere. (Voyez la Descript . de Notre-Dame de Pari s, par MM. de Guil- 
hermy et Viollet-le-Dnc, 1856.) 
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ses deux mains, elle ouvre deux coffres remplis de sacs et d’6cus. Deux 
lampes en forme de couronne sont suspendues k ses c6t6s; k ses pieds 
sontdeux vases de fleurs. L’Avarice (fig. 2) est une des belles sculptures 

i 



de cette epoque (1170 environ). Les cheveux 6pars sous un lambeau 
d’6toffe, la main gauche crisp6e, crochue , elle est assise sur un coffre 
qu’elle a ferm6 violemment de la main droite; sous ses pieds sont des 
sacs pleins d’6cus. L’Avaricc est ici personniftee *. 

1 C'est ainsi qu’un trouverc du xiu® siecle decrit la Largesse et 1* Avarice : 

« Le<* . il , clioses vi vis a vis : 

« L’uue fu grande et bien taillio, 

« D’iid blaoo samit nppareillie ; 
n Lute en ot, sorool et mantel 
<i Afubli . i . poi en eliantel ; 

« La fare ot doucement formee, 

•( Oui fn si a point colnree 
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Guillaume Durand dit que les Vertus sont reprSsentees sous la figure 


« Com nature le pot miex fere. 

• Boudic ot vermeille, et par iniex plere 
o Ot vairs iex, rians et femJuz, 

« Les braz bien fez ct estcuduz, 

« Blanches mains, longues et ouverte*. 

« Aux templieres que vi aperies 
« Apparut qu’ele ot teste blonde, 
u Je croi, plus que nule du tnonde. 

«< Corone ot bele oti chief assise 
« Qui li sist bien a gram devise. 

« Sou non enquis on tele maniere : 

« — Je vnus pri, douce duui chiere, 

« Que me le diez de vous le non. 
u — Sire, fist-ele, m«n reuou 
n Fn jadis chieri et amt* ; 

» Mon non est Larc.lkck dume. — 

■> De 1 ’autre orrez jft In maniere : 

« Ele ot forme et grande pleniere ; 
o Noire estoit et descoloree, 

< Fade en tout, et fu afublee 
« D’une robe de vert esreuse ; 

• A veir fu pou deliteuse : 
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de femmes, parce qu elles nourrissent et caressent Thomme *; mais en- 
core les artistes du moyen Age leur donnaient-ils un caract&re 6nergique 
et militant. Dans les vitraux de la grande rose occidental de Notre- 
Dame de Paris, les Vertus sont armies de lances et combattent les Vices, 
repr£sent6s par des personnages historiques parfois. Sardanapale repr6- 
sente la Folie; Tarquin, la Dissolution; N6ron, Tlniquit^; Judas, le 
D6sespoir; Mahomet, FlmpietG, etc. 

C'est k la cathedrale de Chartres que les artistes du xm e si&cle ont 
donne aux representations des Vertus le plus complet d^veloppement. 
Lk 2 les Vertus ne sont point opposees aux Vices, elles se d6roulent 
sur les voussures, en pied, et sont divis£es en trois ordres : les Vertus 
publiques et les Vertus privies. Les Vertus de l’homme privg sont pla- 
ces dans la voussure interieure, les Vertus de l’homme social dans la 
voussure ext6rieure; dans la voussure intermediaire sont sculptees le> 
Vertus domestiques. Chaque rang contient quatorze figures, en com- 
meneant par le voussoir de droite. A Chartres, les Vertus publiques 
pr6senlent un grand int6r6t iconographique. La premiere a perdu son 
titre ; son bouclier est charge de roses. Didron 3 la consid&re comme 
personnifiant la M6moire. La deuxi^me (fig. 3) repr^sente la Liberte 
( Libertas ) : son 6cu est charge de trois couronnes; elle tenait une lance 
dans sa main droite. La troisieme est rHonneur ( Honor ); son 6cu est 


< D'uue vielle pane forree 

« I»e menu vair eutrepelee. 
n Tenues levres et bouche uu<(uuise 
« Ot; je ne sai s el fu pusnuiae ; 

« On iiez nt estroites narrows 

* Qu'ele ot greslc et lone et verrines; 
n Les vuines parmi sun visage 

« Quelle ot traites a giant outrage, 

« Le eol ot lone, nervu et gresle, 

«i Nnirs cheveus dont I nn I’autre uicsle ; 

.i Si ot granz mains et longue braelie 
<i Hunt el tieut fort cels qu’ele embiaelie. 

» Coroue otd'ortrop merveilleuse, 

< Mainte pierre i ot preciouse ^ 

44 Lie ot noirs iex, feus et poingnauz. 

A regarder mult resoingnanz. 

*4 Quant je l’oi grant pose esgartbV 
h Et sa cootenane 4 * avisee, 

•c Je enquis ma dame Largwcr 
<t Qui estoit oele d^ablesse. 

* El me dist estoit Avarice, 

< Qui perist chasrun par son visce. s* 

(Additions aux ]>oes ics de Rutcheuf, edition des CEuvres de Rutebeu / , 
par A. Jubinal, 1839.) 

1 « Virtutes veto in mulieris specie depinguutur, quia niulccnl et nutriunt. » (Ratio- 
nale divin. offic ., lib. 1, cap. in.) 

2 Voussure de gauclic du porclie nord. 

3 Voyez l interessant article de Didron sur les V ertus de Notrc-Danie de Chartres 
(Annates archtoloqiques , t. VI, p. 35). 
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charge de mitres. La quatrieme, qui a perdu son titre, est, d’aprks 
Didron, la Pri6re ( Oratio ); en effet, sur son ecu est sculpts un ange 
tenant un livre. La cinquifcme, 1’ Adoration; un ange tenant un encen- 
soir charge son 6cu. La sixi&me, la Vitesse, la Promptitude ( Velocitas ) ; 
trois fleches chargentson 6cu. La septifcme, le Courage ( Fortitudo ); sur 
son 6cucst un lion rampant. Lahuitifcme, la Concord e(Concordia); son6cu 
est charge de deux paires de colombes. La neuvieme, l’AmitiS ( Amiritia ) ; 



meines armes. La dixifcme, la Puissance ; un aigle tenant un sceptre charge 
son 6cu. La onzieme, la Majest6 ( Majestas ); trois sceptres sur son ecu. 
La douzifcme, la Sant6 ( Sanitas ) 1 ; trois poissons sur son 6cu. La trei- 
zifcme, la S6curite ( Securitas ); un donjon sur son ecu. La quatorzieme, 
dont rinscription est effac6e, est d6sign6e par Didron comine 6tant la 
Religion : un dragon mort sur son 6cu; un dragon vivant (1c symbole 
du d6mon) sous ses pieds. Cette figure tient un etendard, et nous la 
d6signerions plus volontiers comme representant la Foi. Toutes ces 

1 La sante est un ilon et non unc vertu ; raais it est evident que le mot sanitas s’en- 
tend ici au moral. C’cstde la saute de l'esprit qu’il s’agit, non de la sante physique. 

T. IX. 46 
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statues tiennent des lances, des croix ou des etendards dans leur main 
droite, sont couronnecs et nimbees. La sculpture est d’un beau style ; 
leur allure est here, les i<Hes expressives et les draperies jelees avec art. 
Hemarquons, en passant, que la Liberte et la Promptitude, l’Activite, 
si Ton aime mieux, sont considerees comnie des verlus du premier 
ordrc, des vertus publiques; et avouons sincerement qu’au milieu du 
xix e sikcle, nous ne les placerions pas sur nos gglises. Pourrions-nous 
les sculptor mthne sur nos edifices eivils ? Nous v figurons 1’Abondance, 
la Justice, l’lndustrie; ou bien encore, la Religion, la Charite, la Foi, 
l’Espkrance, et nous leur donnons l’apparence famgliquc et un pcu 
niaisc que Ton considere de notre temps comnie Tattribut convenable 
k ces personniiications. Les oeuvres de nos artistes du xm e sikcle nous 
paraissent plus vraies, plus vigoure uses el plus saines. Personne n’ignorc 
que la plupart des critiques qui, par hasard, veulcut dire un mot de^ 
arts du moyen kge, confondant volontiers les dcoles el les epoques, 
sans avoir pris la peine d’en examiner les produits, ne fut-ce que pen- 
dant un jour, reproduisent ce cliche acccpte sans contrOle, savoir : que 
la sculpture du moyen age est ascetiquc, maladive et comprimee sous 
une theocratic enervantc... Nous n’avons nul desir de voir revenir la 
society vers ces temps, la chose serait-elle possible; mais nous vou- 
drions que nos artistes montrassent dans leurs oeuvres, et dans la pen- 
see qui les dirige, quelque chose de eette virilite si profonddment 
empreinte dans la statuaire franchise des xiP et xm e siecles. S’il sagit 
de sculpture religieuse, on cherche aujourd’hui a satisfaire k nous ne 
savons quelle penske pkle, etiol£e, malsaine, sans vie, sorle de com- 
promis entre des traditions affadies, mal comprises, et un canon clas- 
sique; tandis que nous trouvons, dans cctle statuaire de notre architecture 
du xiii c sikcle, un d6bordement de seve, un besoin d’kmancipation de 
l’intelligence qui ratfermit le coeur et pousse 1’esprit en avant. Pen de- 
vrait nous importer qu’alors les eveques fussent des seigneurs feodaux. 
et que les seigneurs feodaux fussent de pctits tyrans, si, sous ce regime, 
les artistes savaient relever lc c6t£ moral de Phomme et preparer des 
generations viriles. Ces artistes 6taient des lors en avant sur les nOtres, 
qui, trop peu soucieux de leur dignit6, subissent la mythologie abk- 
lardie et senile de l’Academie, ou la religiosite fade des sacristies, 
sans oser exprimer une pensee qui leur soil propre. Si l’ex^cution, 
de nos jours, est Belle, tant mieux, mais elle n’csl qu’un vetement qui 
doit couvrir une idee vivantc, non des mannequins sortis d’un Olympe 
fank ou de l’oratoire des devotes. Certes, les statuaires du moyen kge 
ont fait beaucoup de sculpture religieuse, ou du moins altachee k des 
kdifices religieux, puisqu’on en elevaitun grand nombre. Jamais cepen- 
danl — que cela depcndit d’eux ou des inspirations auxquelles ils obeis- 
saient — ils ne sont descendus a ces mievreries avilissantes ou k ce> 
platitudes que I on donne aujourd'hui pourde Tart religieux. Les mile!* 
sculptures de Chartres, de Heims, d Amiens, de Paris, en sont la preuve. 
II suffit de les regardcr... sans avoir d avance son siege fait. 
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Au xm e siftcle, lEglise ne rcpoussail point dn portail do ses edifices 
ccs vertus civiles, le Courage, l'Activit^, la Largesse, la Liberie, la Jus- 
tice, l’Amiti^, la Sant6 de Tesprit : pr&s d’elles, les labeurs journaliers 
etaient repr^sentes, corame h Notre-Dame de Chartres; au-dessous 
d’elles lesVices; puis les sciences, les arts, les travaux do I’intelligence. 
Ainsi se completait le cycle eneyclopediquc que montrait au peuple la 
cathedrale francaise, autant quo le permellait l’etat dos connaissanccs 
de l’epoque. 

En un mot, I’Eglise alors vivait cl 6tait digue de vivre, puisqu’elle 
entrait dans le mouvement social qui tendait h constituer une grande 
nation aux confins de l’Europe occidentalc. C’etait sa premiere vertu, 
a elle, d’etre vraiment nationale, d’activer les developpements intellec- 
tuels. Qu’elle ait pu s’en repentir; que, se senlant debordee par des 
esprits trop avanc6s suivant scs vues, elle ait cssaye d’arrGlcr le mou- 
vement qu’elle-m&me avail provoqu6 au cneur des dioceses, il n’en est 
pas moins certain qu’alors elle prenait l’initiative, que les arts s?en 
ressentaient, et que ces arts ne sauraient Otre consults comine 
enerves, 6louffos sous une theocratic tracassiere et mesquine. 

Les Vcrlus n’£taicnt pas sculement represents sur les portails des 
eglises; elles avaient leur place encore aux portes des palais, dans les 
grand’salles des chateaux, sur les facades des hotels. Les preux sculpts 
sur les lours du chateau de Pierrefonds, les preuses sur cellos du cha- 
teau de la Ferle-Milon, sont des personnifications de vertus heroi'ques, 
guerri&res. Ces figures donnaient lours noms aux lours. Ainsi, a Picrre- 
fonds, les preux sont au nombro de huit, comme les tours. Ces statues 
de 3 metres de hauteur et d’un beau travail, sont celles de C6sar, de 
Charlemagne, de David, d’Hector, de Josue, de Godefroy de Bouillon, 
d’Alexandre et du roi Artus. 

Sur la facade de l’hGtel de la chambre des comptes bati par Louis XII, 
en face de la sainte Chapclle du Palais a Paris, on voyait quatre statues 
des Vertus, qui etaient : la Temperance, tenant une horloge et des 
lunelles; la Prudence, tenant un miroir et un eriblc; la Justice, ayanl 
pour attributs une balance et une £pce; le Courage, qui embrassail 
une lour et etouffail un serpent L Le combat des Vertus et des Vices 
etail le sujet de beaucoup de peintures et de lapisseries qui decoraienl 
les salles des chateaux. Les romans, les inventakes, font sonvent 
men I ion de ces sortes de tentures designees sous le nom de morality. 

VIERGE (Sainte). C’est vers le milieu du xn® sifccle que le culte voitf 
h la sainte Vierge prend un caraclere special en France. Jusqu’alors les 
monuments sculptes ou points donnent a la sainte Vierge une place 
secondaire : c’est la femme d£sign6e parDieu pourdonner naissance au 
Fils. Elle est un interm^diaire, un moyen divin, mais ne participe pas a 

1 Dubreul, Antiquites de Paris, tiv . I. 
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la Divinity. Si au xii® siecle, le dogme, en cela, ne change pas, les arts 
en modifient singuli6rement le sens; et les arts ne sont, bien entendu, 
qu’une expression d’un sentiment populaire qui exag^rait ou depassait 
la pens6e dogmatique. Les 6v6ques, en faisant reb£tir leurs cathedrales 
dans le nord de la France, vers la fin du xii® siecle, sous une inspiration 
essentiellement lalque *, crurent devoir abonder dans le sens religieux 
des populations. La plupart de ces grands Edifices furent places sous le 
vocable de Notre-Dame; et la place de la mfcre de Dieu prit une impor- 
tance toute nouvelle dans l’iconographie religieuse. A Notre-Dame de 
Senlis, 1’histoire de la sainte Vierge occupe le portail principal; k Notre- 
Dame de Paris, deux des portes furent r6serv£es aux representations de 
la Vierge, celle de gauche de la fagade occidentale, etcelle du Iranssept 
du cdte septentrional. A Reims, la statue de la sainte Vierge occupc le 
trumeau de la porte centrale. A Notre-Dame de Chartres, une des portes 
du xii® siecle est consacree k la Vierge, etc. Le sentiment populaire, qui 
tendait d£ja k eonsiderer la Vierge comme un personnage quasi divin , 
ne fit que croilrc. Des 6glises et des chapelles sansnombre furent elev£es 
k la mere du Sauveur. Les statues abondaient non-seulement dans les 
monuments religieux, rnais dans les carrefours, au coin des maisons, 
sur les fagades des h6tels, sur les portes des villes, des chateaux. La 
representation du Christ etait, avant cette epoque, admise dans les mo- 
numents comme personnage divin, visible et tangible, tandis que celle 
de Dieu le Pfcren’6tait que trfcs-rarcment reproduilc (voy. Trinite). Cela 
tflaitd’ailleurs conforme au dogme catholique; il etait naturel de repre- 
senter le Fils de Dieu, puisque le Pere avail voulu qu’il descendit sur la 
terre et se fit homme. 

On voit, par exemple, sur un grand nombre de sarcophages chr6tiens 
du v® au viii® siecle, le Christ represente au milieu des apdtres, sous 
la figure d’un jeune homme imberbe. Le P6re n’est figure, dans ces 
sculptures, que par une main qui sort d une nuee. Quant k la Vierge, 
il n’en est guere question, ou, si elle apparait, elle occupe une place 
infime, inferieure m£me k celle des apdtres. Les artistes se confor- 
maient en cela k la lettre des fivangiles. La Vierge nc commence k 
prendre une place apparente qu’au moment oil 1’on repr6senta le cru- 
cifiement, c'est-6-dire, en Occident, vers le viii* ou ix e sifccle. Alors, con- 
form6ment au texte de Ffivangile de saint Jean, elle occupe la droite 
de la croix et saint Jean la gauche. Dans les scenes du jugement der- 
nier du commencement du xii® sidcle, comme k V^zelay, par exemple, 
et un peu plus tard k Autun, la Vierge n’intervient point; tandis que 
nous la voyons agenouill6e k la droite de son fils, priant pour les hu- 
mains, dans les scenes du jugement qui datent du commencement du 
xin® sifccle. 

Mais, avant cette 6poque, c’est-6-dire vers 1160, d£j& elle est assise sur 

1 Voyei Cath^drale. 
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un tr6ne, tenant le Christ enfant entre ses genoux. Elle est couronn^e; 
des anges adorateurs encensent l’Enfant divin. Nous voyons la Vierge 
ainsi repr6sent6e aux portes du c6t6 droit des fagades des cath6dralcs 
de Chartres et de Paris, dans les tympans, portes qui datent de cetle 
epoque *. La figure 1 reproduit la Vierge de la cathedrale de Paris, 
mieux conservee que celle de Notre-Dame de Chartres, mais semblable, 
quant k la pose et aux attributs. La mfcre du Sauvcur maintienl, de la 
main gauche l’Enfanl dans son giron; dela droite, elle porte un sceptre 
termini par un fruit d’iris. Elle est nimbee, ainsi que le Christ; celui-ci 
b6nit de la main droite, et tient de la gauche le livre des Evangiles. 
L’execution de celte figure, beaucoup plus grande que nature, est fort 
belle, et les I6tes ont un caract&re qui se rapproche beaucoup de la 
scuplture grecque archaique. 

Cette mani&re de repr^senter la sainte Vierge 6tait emprunt6e aux 
artistes grecs; c f 6lait une importation byzantine due aux ivoires et pein- 
tures qui furent,en si grand nombre, rapport6s d Orient par les croises. 
Dans ces representations peintes ou sculpt^es grecques, il est evident 
que le Christ, par la place qu’il occupe, par son geste benissanl, est le 
personnage principal; que la Vierge, toute \6ner6e qu’elle est, n’est 1& 
qu’un support, la femme elue pour enfanter et eiever le Fils de Dieu. 
Le milieu du xii® siecle ne sort pas de cette donnee, et Ton voit encore, 
dans l’eglise abbatiale de Saint-Denis, une Vierge de bois de cette 
epoque, provenant du prieur6 de Saint-Martin des Champs, qui repro- 
duit exactement cette attitude 1 2 * * * . L’arehaismc grec, dont ces objets d’art 
dtaient empreinls, ne pouvait longtemps convenir aux £coles lalques de 
la fin du xii® si&cle. On voit encore la Vierge assise tenant le divin En- 
fant, au milieu de son giron (dans l’axe), suivanl le mode grec, dans 
quelques Edifices du commencement du xm® si£clc, comme k la cathe- 
drale de Laon, comme k Tune des portes nord de Notre-Dame de Reims; 
puis e’est tout. A dater de cette Epoque, la Vierge n’est plus repr6sent6e 
assise et tenant son fils dans son giron que dans les scenes de Fad oration 
des mages. Si elle occupe une place honorable, elle est debout, cou- 
ronn6e, triomphante, tenant son fils sur son bras gauche, une branche 

1 II ne faut pas perdre de vue que le tympan de la porte de droite de la facade occi- 
dental de Notre-Dame a Paris provient de l’eglise du xn e siecle biktie par Etienne de 

Garlande, et Tut replace, lors de la construction de cclte facade, au commencement du 
xm 6 siecle. 

On volt duns le baptistere de Saint- Valerien, u Rome, une peinture qui ne parait 

pas d’ailleurs anterieure au ix® siecle, et qui represente la Vierge tenant l’enfant 
Jesus dans son giron; elle n’est pas couronnee, mais sa tete est couverte d’un voile bleu 

tres-ample, par-dessus une coifle blanche. L’enfant tient un volumen dans la main 
ganche, et benit de la droite, a la raaniere grecque. (Voyez les Catacumbes de Home , 
par L. Perret, pi. LXXX1II.) 

1 II en est beaucoup d’autres exemples en France, soil en statuaire, soiten vitrnux, qu 
datent ^galement du milieu du xu e siecle. 
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livre dans sa main gauche, mais qui, plus tard, passe son bras droit der- 
riere le cou de sa mere et joue avec un oiseau. Alors le visage de la 
mere sourit et se tourne parfois vers la tete de l’enfant. C’est la mere 
par excellence, la femme revfitue d’un caractfcre divin, et c’est bien a 
elle, en diet, que la foule s’adresse ; c’est elle qu’elle implore, c’est en 
son intervention toute-puissante qu’clle croit, et PEnfant n’est plus dans 
ses bras que pour rnarquer Poriginc de cette puissance. 

Bien entendu, nous ne prdendons ici, on aucune fagon, discuter la 
question dogmatique; nous ne faisonsquc rendre compte des transfor- 
mations qui furent la consequence dc Intervention laique dans la 
representation de cette partie de Piconographic sacree. Le mouvement 
des esprits religieux vers le culte de la Vierge acquit, pendant le 
\iii c siecle, une importance telle, que parfois le haut clerge s’en diiut; 
mais il n’etait pas possible d’aller k Pencontre. On ne s’adressait plus, 
dans ses prieres, qu a la Vierge, parce qu’elle elait, aux yeux des fiddes, 
Pintermediaire toujours compatissant, toujours indulgent et toujours 
ecoute entre le pecheur et la justice divine. On concoit combien ce sen- 
timent fut, pour les artistes et les poetes, une inepuisable source de 
sujets. Cela convenail d’ailleurs a Pcsprit frangais, qui n’aime pas les 
doctrines absolucs, qui veut des palliatifs k la loi, et qui croit volontiers 
qu’avec de Pcsprit, un heureux tour, un bon sentiment, on peut lout se 
faire pardonner. 

Pour le peuple, la Vierge redevenue femme, avec ses dans, son insis- 
tance, sa passion active, sa tendresse de cceur, trouvait toujours le 
moyen de vous tirer des plus mauvais cas, pour peu qu’on Pimplor&t 
avec ferveur *. Dans les legendcs des miracles dus k la Vierge, si nom- 
breuses au xm e siecle, parfois podiques, souvent pueriles, il y a tou- 
jours un cote gaulois. C’est avec une dignite douce et line que la 
Vierge sait faire lumber le diable dans ses propres pieges. Les artistes, 
particuli&rement, semblent poss^der le privilege d’exercer l’indulgente 
sollicitude de la mere du Christ; musiciens, poOtcs, peinlres et sculp- 
teurs lui rendent-ils aussi k l’envi un hommage auquel, en sa qualite 
de femme, elle ne saurait demeurer insensible. 

Toujours presente \k ou son intervention peut sauver une time ou pr6- 
venir un danger; cxigeant peu, afin de trouver plus souvent Poccasion 
de faire eclater son inepuisable ebarite ; ses conseils, quand parfois elle 
endonne, sont simples et ne s’appuient jamais sur les recriminations 
ou les menaces. Telle cst la Vierge que nous montrent les legendcs, les 
poesies, et dont les sculpteurs et les peintres ont essaye de retracer 
Pimage. C’est 15, on en conviendra, une des plus touchantes creations 
du moyen *\ge et qui en dclairc les plus sombres pages. 

La Vierge possede d’ailleurs les privileges dc la Divinite, car c’est de 

1 Voyez la legcnde tie Theophile (Rutebeuf). Voyez le Livre ties miracles de la Vierge, 
manuscrits dc la bildioth. du seminaire de Soisson*. 


Digitized by CjOOQle 



— 368 — 


[ VIERGE ] 

son propre motive oent, et sans recourir A son fils, qu’elle aceomplit scs 
actes mis6ricordieux; elle parait pourvue dc la procuration la plus 
6tendue sur leschoses de ce monde. En s’6tendant ainsi, le cultc rendu 
a la Vierge devenait un motif d’oeuvres d’art innombrablcs. Les statues 
de la sainte Vierge faites pendant les xiii®, xiv c et xv* si&cles se comp- 
tent par centaines en France, et beaucoup sont tres-bonnes; toutefois 
relies de ces statues qui remontent A la premiere moiti6 du xnr siecle 
doivent etre consid6rees comme etant du meilleur style. La fin de ce 
siecle et le commencement du xiv c nous ont laisse plusieurs de ce> 
ouvrages, qui, au point de vue de la grAce el du naturalisme le plus cld- 
gant et le plus d61icat, sont des chefs-d’oeuvre. Nous citerons les statues 
du portail nord dc la cath6drale de Paris 1 ; celle du portail dit de la 
Vierge dorec A Amiens; une vierge d’albAtre oriental (cathAdrale de 
Narbonnc); unc vierge de marbre (demi-nature), dans l’eglise abbatiale 
dc Saint-Denis, etc. 

Pour faire saisir ces transformations, vers le naturalisme, de 1’image 
de la sainte Vierge, nous donnons, figure 2, celle de la porte de droite 
dc la face occidentale de Notre-Dame d’Amiens, qui date du commen- 
cement du xiii* siecle, et figure 3, celle du portail de la Vierge dorec 
dc la m£me 6glise, qui date de la fin de ce siecle. La premiere figure 
est grave, elle <Hend la main en signe d’oetroi d’une grace. L’Enfant 
bAnit ; sa pose est, de mAme que celle de la m&re, calme et digne. 
La seconde est tout occupee de l’Enfant, auquel s’adrcsse son sourire. 
La premiere a 1’aspect d’une divinite; elle regoit les hommages et 
semble y r<5pondre ; de son pied droit elle ecrase la Idle du dragon A tAte 
dc femme, et, sur le pedestal qui la porte, sont repr6senl6es la nais- 
sance d’&ve et la chute d’Adam. La seconde statue est une mfcrc char- 
mante qui semble n’avoir d’autre soin que de faire des caresses A I’en- 
fant qu’elle porte sur son bras. En examinant ces deux oeuvres de 
sculpture, on mesure le chcmin parcouru par les artistes frangais dans 
1’espace d’un si&cle. Ce qu’ils perdent du c6t6 du style et de la pens6e 
religieuse, ils le gagnent du c6t6 de la grAce, d6ja un peu mani6r6e et 
du naturalisme. L’ex6cution de la statue de la Vierge dor6eest merveil- 
leuse. Les IGtes sont model^es avec un art infini et d’unc expression 
charmante; les mains sont d’une 61dgance et d’une beaut6 rares, les 
draperies excellentes. Mais cette Vierge est une noble dame tout 
heureuse de s’occuper de son enfant, et qui ne semble point attaquAe 
de cette maladie de langueur dont une certaine Acole de critiques 
d’art entend gratifier la statuaire du moyen Age. Plus de dragon sous les 
pieds de la Vierge dor6e d’Amiens ; son nimbe, richement ornd de pier- 
reries et de cannelures gironn6es, est soutenu par trois angelets d’un 
charmant travail. 

Pendant le moyen Age, la Vierge n’est repr6sent6e sans l’Enfanl que 

1 Voyez, 4 Particle Sculpture, la tete de cette statue, fig. 24. 


Digitized by Google 





— 371 — [ VIERGE ] 

les amateurs quelque peu 6clair6s connaissent la charmante sculp- 
ture de Notre-Dame de Paris, qui reprdsente l’Assomption *, et dont 
nous reproduisons ici la partie principale, c’est-k-dire la figure de la 
Vierge. Six anges enlivent l’aur^ole de nu6es qui entoure ta figure; 



deux autres l’encensent k la hauteur de la t6te. Le voile de la m&re du 
Sauveur s’enroule dans la partie sup6rieure du nimbe nuageux. La 
Vierge est depourvue de lacouronne au moment oil son corps est enleve 
par les anges, puisqu’k cette apoth^ose succ^de le couronnement par 
son fils, qui Tattend k sa droite. Les couronnements de la Vierge sont 
trfcs-fr6quemment repr6sent6s, soil en sculpture, soit en peinture. C’est 
un des sujets affectionn£s par les artistes des xin° et xiv e socles. La ca- 
th^drale de Paris en poss&de deux qui sont tr6s-remarquables : celui de 
la porte de gauche de la fagade occidentale, qui date des premieres 
ann6es du xm® stecle 2 , et celui de la porte dite Rouge , du c6td nord, 

1 Cette sculpture fait partie des bas-reliefs qui ornaient autrefois le cloitre de Notre- 
Dame et que l'on voit encore sur les parois des chapelles du chevet, cote nord. Elle 
date des premieres annees du xiv* siecle. 

2 Voyez Sculpture, fig. 16. 
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qui date de 1260 environ. On voit aussi, sur les tympans descathgdrales 
de Senlis et de Paris, de tres-beaux bas-reliefs qui represented la raort 
de la Vierge. A cette scene le Christ est present, et reQoit l’Ame de sa 
mere dans ses bras *. 

Lc nombre et la nature des v6tements quc les artistes du moyen Age 
donnent k la Vierge ne sc modifient pas du xn e au xv* sikcle. La diffe- 
rence n’csl que dans la manure de porter ces vfclements, qui se compo- 
sed toujours d’une robe de dessous, ample et longue, montant jusqu’au 
cou, avec manches 6lroites et coin lure, d’un manleau el d’un voile par- 
dessus les cheveux, sous la couronnc. Ce voile descend sur les Spades 
jusqu’au milieu du dos. 

Pendant les xir et xm e si5clcs, le mantcau laisse voir le devant de la 
robe et se drape plus ou moins amplement sur les bras; mais, vers la fin 
du xiii* si&cle, le manteau revient d’un bras sur l’autre sur le devant, et 
masque la robe, dont on n’apergoit plus que le sommet et le bord 
inferieur. 

Les couleurs donn6es aux vAtcments de la Vierge sont le rouge et le 
bleu : le rouge, quelquefois le blanc, pour la robe, le blanc pour le voile, 
et le bleu pour le manteau. Les broderies qui sont figures en or sur 
ces Atoffes sont : le lion de Juda rampant, dans un cercle; des pelites 
croix fichAes, et la rose hAraldique. 

Vierges sages et folles. La parabole des Vierges sages et des Vierges 
f'olles est sculptde sur un grand nombre de nos monuments religieux. 
Dans nos cathAdrales, les Vierges sages sont presque toujours sculptAes 
sur le jambage de la portc principale, a la droite du Christ; les Vierges 
folles, sur le jambage de gauche. Au-dessous des Vierges sages, qui, habi- 
tuellement, sont au nombre de cinq, est figure un arbre feuillu, et au- 
dessous des Vierges folles, en nombre egal, un arbre au tronc duquel mord 
unecognAe. Au-dessus des Vierges sages, une porte ouverte; au-dessus 
des folles, une porte feruiAe. A la cathAdralc de Sens, lesjambages de la 
porte principale possAdent leur collection de vierges, qui datent de 1170 
environ, bien que sur lc trumcau soit AlevAe la statue de saint Etienne; 
mais tout porte k croire que cette statue de saint Etienne a 6t£ posAc Ik 
aprAs la chute de la tour mdridionale, au moment oil, par suite de cette 
chute, on dut remanier une bonne partie de la facade occidentale, et 
que Pon refit le tympan de la porte principale. Pour nous, cette statue 
de saint Etienne occupait le trumeau de la porte de droite avant la ruinc 
de la tour. Sa position au trumeau central derange complement toute 
l’iconographie de la partie anciennc de cette porte, faite pour accom- 
pagner la statue du Christ. 

A la cathedrale d’Amiens, on voit les Vierges sages et folles sculptAes 
sur les jambages de la portc ccntrale, des deux cdtds du Christ; de mAme 

1 Los litanies do la Vierge sont parfois figuroes sur nos eglises; on les voit sculptees 
dans I’une des cliapelles du xvi e siecle de la curieuse eglise de la Ferle-Bernard. 


Digitized by Google 



— 373 — 


[ YITRAIL ] 

A Notre-Dame de Paris. A la cathedrale de Strasbourg, les Vierges sages 
et folles sont sculptees, non pas en bas-reliefs sur des jambages, mais 
occupent des Abrasements. Ce sont de charmantes statues 1 qui datent 
du commencement du xiv® siecle. 

Ces statues des Vierges sages et des Vierges folles sont particuliAre- 
raent intAressantes A Atudier, parce qu’elles reproduisent rainutieuse- 
ment Fhabit des femmes du temps eii dies ont AtA sculptAes; car il ne 
faudrait pas croire quo toutes les statues du moyen Age reproduisent les 
vAtements de FApoque oil elles ont de faites. Si quelques personnages 
legendaires, quelques saints du diocese, des AvAques, des religieux 
et des donateurs sont revAtus de l’habit que Fon portait au moment oil 
ils ont AtA sculptAs, la Vicrge, les apdtres, les personnages de FAncien 
Testament, ceux dont il cst fait mention dans le Nouveau, sont vAtus 
d’aprAs une tradition dont Forigine se trouve dans les premiers monu- 
ments chrAtiens etchez les artistes byzantins. 

YITRAIL, s. m. {verriere, verrine ). Nous nc sommes plus au temps oil de 
graves personnages prAtendaient que 1c verre Atait inconnu aux Grecs et 
aux Romains. Tous les musAes de FEurope, aujourd’hui, possAdent des 
objetsde verre qui remontent A une haute antiquite, et qui, par la perfec- 
tion de la fabrication, ne le cAdent en rien A ce que Byzance et Venise 
ont vendu A toute FEurope pendant le moyen Age. 

Les Asiatiques et les figyptiens obtenaient des pAtes de verre colo- 
rds de diverses couleurs, et les tombes gauloiscs nous rendent des 
objets de cuivre ou d’or sertissant de petits morceaux de verres colord, 
des bracelets, desbulles etdes grains de collier en pAtes vitrifiAes. 

Les Romains employaient le verre pour garnir les fenAtres de leurs 
habitations. Garnissaient-ils des chAssis de croisee de verres colorAs? 
Nous savons qu’ils employaient des matiAres naturelles translucides, 
des albAtres, des talcs, des gypses, qui tamisaient, dans les intArieurs 
des appartements ou des monuments, une lumiere nuancee; mais jus- 
qu’A prAsent il n’a point AtA dAcouvert de panneaux de vitrages an- 
tiques composAs de verres de diverses couleurs. 

Il faut dire que, dans les monuments des Romains et de la GrAcc 
antique, les fenAtres Ataient pelites et rares. Dans les grands Adifices, 
comme les thermes, par exemple, la lumiere du jour Atait habituel- 
lement tamisAe par des claires-voies de metal ou de marbre sans inter- 
position de verres. L’immensitA do ces vaisseaux, 1’orientation bien 
choisie, permettaient Fcmploi de ce procAdA sans qu’on eCit A souffrir 
de Taction de Fair extArieur; d’autant que ces baies Ataient percAcs A 
une grande hauteur, et qu’elles n’intluaient sur Fair ambiant des parties 
infArieures que comme moyen de ventilation. Outre que les Romains, 
aussi bien que les Grecs, Ataient habitues A vivre dehors, le climat de la 

1 Porte de gauche de la facade occidcntale (voyez, a Tarticle Sculpture, la figure 25 ). 
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Gr&ce et de la partie m6ridionale de lltalie ne n^cessitait pas des pre- 
cautions habituelles cont re le froid. 

Mais si Ton ne peut affirmer quelesGrecset lesRomainsde l’antiquite 
aient employ^ les verres colons pour les vitrages, on peut admettre que 
les Asiatiques poss£daient ce mode de decoration translucide d6s une 
6poque recutee. C’est k dater des rapports de Romeavec I’Asie que nous 
voyons introduire en Italie les mosaiques composes de cubes de pites 
de verre color^es. Quand l’empire s’6tablit k Byzance, c’est d’Orient 
que viennent ces vases de verre colore auxquels, en Occident, on atta- 
chait, d6s le vn® sifccle, un si grand prix. Les choses se modifient peu 
en Orient, et les claires-voies de stuc ou de marbre sertissant des mor- 
ceaux de verre de couleurs varices, que nous voyons attaches k des 
monuments des xm* et xiv® sifccles en Asie et jusqu’en Egypte, doivent 
6tre une trfcs-ancienne tradition dont le berceau paralt 6tre la Perse. 

Quoi qu’il en soit de ces origines plus ou moins lointaines, on fabri- 
quait des vitraux colons en grand nombre dbs le xn® si^cle en Occident, 
et le moine Th6ophile, qui appartient k cette 6poque, ne pr6sente pas 
les moyens de fabrication de ces objets comme 6tant une nouveaut£. 
Son texte, au contraire, denote une longue pratique de ce genre de 
peinture translucide, et les vitraux que nous poss6dons encore, datant 
de ce si&cle, sont, comme execution, d’une telle perfection, qu’il faut 
bien supposer, pour obtenir ce d^veloppement d’une industrie dont 
les moyens sont passablement compliqu^s, une longue experience. 

II est strange, objectera-t-on, qu’il ne reste pas un seul panneau de 
vitrail color6 authentique avantle xn® si&cle, tandis que nous possddons 
encore des objets bien ant£rieurs a cette 6poque. Mais quand on sait 
avec quelle facility, chez nous, on laisse p6rir les choses qui ne sont 
plus de mode, et comment les vitraux se detruisent ais6ment d&s qu’ils 
sont d6plac6s, cette objection perd beaucoup de sa valeur. 

De toutes les verrteres qui, pendant la revolution, avaient 6t£ trans- 
poses au mus6e des monuments fran^ais, que reste-t-il? Une dizaine 
de panneaux k Saint-Denis, quelques-uns k ficouen et a Chantilly, et 
c’est tout *. 

II nous faut done prendre 1’art du verrier au moment oil apparaissent 
les monuments, e’est-k-dire vers 1100; et Ton peut dire que ces monu- 
ments du xn® si£cle sont les plus remarquables, si Ton consid&re cet 
art au point de vue ddcoratif. 

L’ouvrage du moine Th^ophile est le plus ancien document 6crit que 
Ton possfcde sur la fabrication des vitraux, et ce religieux vivait dans 

1 Sachant que beaucoup de ces vitraux avaient etc transposes dans les magasins de 
Saint-Denis, apres la dispersion du musee des Petits-Augustins, nous demandames, des 
que nous fumes charges des restauratious de Teglisc abbatiale, ou etaient deposes ces 
vitraux.. . On nous monlru trois ou quatre caisses contenant des milliers de morceaux 
de verre empiles.... A peine s’il en restait trois morceaux unis par des plombs.... Les 
caisses sont encore a attendre la fee qui voudra bien debrouiller ce chaos. 
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la seconde moitiedu xii® sifccle 1 ; du moins les recettes qu’il. donne, le 
godt de l’ornementation qu’il prescrit, semblent-ils indiquer cette date. 

Ce n’est pas en theoricien que Theophile ecrit son livre, mais en pra- 
ticien; aussi a-t-il pour nous aujourd’hui un interfit serieux, d’autant 
que les proc6d6s qu’il indique concordent exactement avec les mo- 
numents qui nous restent de cette 6poque. II nous faut done analyser 
ces documents. II commence 2 par donner la manure de composer 
les verrifcres. 

« D’abord, dit-il, faites une table de bois plane et de telle largeur el 
longueur que vous puissiez tracer dessus deux panneaux de chaque 
fenGtre. » Cette table est enduite d’une couche de craie d6trempde dans 
de l’eau et frottee avec un linge. C’est sur cette preparation bien sfcche 
que l’artiste trace les sujets ou ornements avec un style de plomb ou 
detain; puis, quand le trait est obtenu, avec un contour rouge ou 
noir, au pinceau. Entre ces lineaments, les couleurs sont marquees 
pour chaque piece au moyend’un signe ou d’une lettre. 

Des morceaux de verre convenables sont successivement poses sur la 
table, et les lineaments principaux, qui sont ceux des plombs, sont 
caiques sur ces verres, lesquels alors sont coupes au raoyen d’un fer 
ebaud et du gresoir 3 . 

Theophile ne dit pas clairement s’il indique sur la table (que nous 
appellerons le carton) le modele complet des figures ou ornements. II 
ne parle que du trait; cependant, Iorsqu’il s’agit de peiWre,c’est-a-dire 
de faire le modele sur les verres decoupes, il dit qu’il faudra suivre 
scrupuleusement les traits qui sont sur le carton. Ce passage s’explique 
naturellement, si Ton examine comment sont points les vitraux du 
xii® siecle. 

Sur ces morceaux de verre, le modele n’est autre chose qu’une suite 
de traits dans le sens de la forme. 

Nous allons revenir tout h l’heure sur cette partie importante de Tart 
du verrier. 

Theophile 4 indique la recette pour faire la grisaille, le modele, le 
trait r6pete sur les verres. Tous ceux qui ont regarde deprfcs des vitraux 
fabriques pendant les xir et xm® siecles, savent que les verres employes 
sont colords dans la pette, et que le modele n’est obtenu qu’au moyen 
d’une peinture noire ou noir brun appliquee au pinceau sur ces verres 
et vitrifiee au feu. C’est de cette couleur noire que parle Theophile dans 
son chapitre xix. II la compose de cuivre mince brtiie dans un vase 
de fer, de verre vert et de saphir grec. II ne nous dit pas ce qu’il 
entend par saphir grec. fitait-ce une substance naturelleou artificielle, 


1 Diversarum artium schedula. 

* Lib. II, cap. xvn. 

3 Le diamanl remplace avantageusement aujourd’hui le fer chaud. 

4 Lib. II, cap. xix, De colore cum quo viirum pingitur. 
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an fondant, un oxyde? II y a tout lieu de croire que le saphir grec 6lait 
un verre bleu&tre dcs fabriques de Venise qui avaitune propri6t6 fon- 
dante. Et en effet, les verres de Venise poss&dent cette quality h un 
degr6 tr5s-sup6rieur h nos anciens verres. Ces trois substances sont 
broy^es sur une tabletle de porphyre, m£16es en parties 4gales ; savoir : 
un tiers de cuivre, un tiers de saphir grec, un tiers de verre vert, ct 
delayees avec du vin ou de l’urine. Cette couleur, plac6e dans un pot, 
est appliqu6c au pinceau, soit claire, soit plus sombre, soil dpaisse, 
pour faire dcs traits noirs et fins; ou bien elie est 6lendue sur le verre 
en couchc mince cl est enlevee avec un style de bois, de fagon k former 
des ornements tr£s-deli6s ou des touches se d6tachant en lumifcre sur 
un fond obscur, mais encore translucide. 

Les verres, ainsi pr£par6s, sont mis au four afin de vitrifier cctte 
peinture monochrome. D’apr&s Th6ophile, ce serait done k l’aide d’un 
oxyde de cuivre que cette couleur brune serait obtenue. Cependant les 
morceaux de vitraux peints des xn* et xm e si&cles, que nous avons pu 
faire analyser, n’ont donn6, pour cette coloration vitrifiee noire-brune, 
que des oxydes de fer, et e’est encore le protoxyde de fer que Ton 
emploic aujourd’hui pour cet objel l . l)u reste, un protoxyde de cuivre 
calcinG donne une poudre brune qui, mise au four avec un fondant, peut 
produire un efTet analogue a celui que presenle le protoxyde de fer, 
mais avec une nuance verd&tre. 

Une question importante dans la fabrication des vitraux, en dehors 
de cclles qui concernent l’artiste, e’est la manure d’obtenir les feuilles 
de verre. Au xn e si^clc, d’apr&s Theophile, les plaques de verre 6taient 
obtenues k l’aide de deux proctfdes qu’on n’emploie plus de nos jours. 

Avec la canne k souther, l’ouvrier cucillait dans le creuset une masse 
de verre incandescent; il soufflait de manure a obtenir une bouteille 
en forme de vessie allongee. Approchant I’extr6mit6 de cette vessie de 
la flarame du fourneau, cette extr6mil6 se liquefiait et se pergait. Avec 
un morceau de bois, Touvrier dilatait cette ouverture de fagon qu'elle 
arriv&t au diam^tre lc plus large de la vessie. 

Alors de ce cercle inferieur, en rapprochant les deux bords opposes, 
il formait un huit. Le verre, ainsi prepare, 6tait d6tach6 de la canne au 
moyen du frottement d un morceau de bois humide sur le col de la 
bouteille. Faisant chauffer l’extr£mit6 de la canne au four, avec les 
parcelles de verre incandescent qui y tenaient encore, il collait lc bout 

1 M. Oudinot, peintre verricr, a fait analyser de son cote des fragments de verrieres 
des in' et xm e sieclcs, peints ; ct l’analyse n’a cgalcnient donne qne du protoxyde de fer. 
Aujourdhui cette peinture est obtenue au moyen de battitures de fer que l’on raraasse 
chez les forgerous, que I’on tamise pour en separer les parcelles metalliques et que l’on 
broic avec un fondant. On employait aussi autrefois ct Ton emploic encore un minerai de 
fer appele ferret iCEspagne , qui est un oxyde de fer naturcl plus brun que la sanguine. 
Cette substance donne d la grisaille un ton plus chaud que la battiture de fer des for- 
gerous. 
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de la canne au milieu du huit. L’extr6mit6 superieure de la bouteille 
6taitalorspr6sent6e h la flamme; puis on op6rait comme pr6c6demment 
en 61argissant l’ouverture. Le morceau de verre ainsi dispose, on le s6pa- 
rait de la canne et on le portait au four de refroidissement. Ces verres, 
qui avaient la forme que donne la figure 0, Staient remis au feu pour 
6tre dilates, fendus et aplanis *. On em- 
ployait aussi le proc6d6 des verres en 
boudines , plus rapide et plus simple. 

L’ouvrier soufflait une vessie ; il en 
presentait l’extr^mit^ inf6rieure k la 
flamme, comme il est dit plus haul; 
puis, dilatant cette extr6mit6, il faisait 
pivoter tr&s-rapidement la canne : les 
bords dilates du verre, par reflet de la 
force centrifuge, tendaient k s’eloigner 
du centre, et Ton obtenait ainsi un 
disque concentriquement stri6, plus 
6pais au centre que vers les bords. Les 
verres ainsi aplanis, soit d’apres la premiere m6thode, soit d’apr^s la 
seconde, 6taient primitivement colons dans le creuset au moyen 
d’oxydes m^talliques. Theophile ne parle pas de verres doubles ; et, 
en effet, les vitraux des xii c et xm e siecles n’en montrent point, sauf 
pour le rouge. Encore voit-on des morceaux d’un beau rouge orang6 du 
xn e si6cle, qui sont teints dans la masse 2 , ou tout au moins a moiti6 
environ de leur £paisseur. Cette fabrication du rouge doit 6tre une tra- 
dition antique. 

En effet, les cubes de verre qui composent les mosalques de Tint6- 
rieur de l’6glise Sainte-Sophie de Constantinople, et sur lesquels une 
feuille d'or est appliqu^e, sont g6n6ralement d’un beau rouge chaud, 
translucide, avec strates d’un ton sombre opaque. Les strales rouges 
translucides ont 3 ou U millimetres d’6paisseur, et donncnt une belle 
coloration qui rappelle celle de certains verres rouges du xii e siecle. 
Mais des cette 6poque on obtenait le verre rouge par un autre proc£d6. 
L’ouvrier souflleur avait deux creusets remplis de verre blanc verdAtre 
au four. Dans Tun des deuxonjetaitdes raclures ou paillettes de cuivre 
rouge, et Ton remuait; imm^diatement le souflleur cueillail une boule 
de verre blanc dans l’un des creusets, et il la plongeait dans le second 
creuset tenant en suspension des lamelles de cuivre. Il 6galisait la prise 
sur une pierre chaude, soufflait et op^rait comme il est dit ci-dessus. 
Ainsi obtenait-on des verres doubles, dans la moiti6, au plus, de l’6pais- 
seur desquels la coloration rouge se pr6sente comme fouett6e. Si Ton 

1 Voyez Theophile, Diversarum artium sched ., lib. Il, cap vi et ix. 

* On fabrique encore a Venise des verres rouges d’un ton tres-doux, teints dans la 
masse. Ces verres rappellent beaucoup certains echanti lions du xu e siecle. 

T. IX, US 
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cassc un dc ces morceaux de verre, la coloration rouge se montre par 
stries ou paillettes in^galement r£parties dans cette doublure du verre 
bianc vcrdktre, ainsi que Tindique la section (fig. 1). Ce procede de co- 
loration par paillettes s’entrecroisant inegalement donne au ton rouge 
un aspect jasp<$, miroitant, d’une grande puissance. On comprendra, 
en effet, que la lumiere passant k l ravers le verre et venant frapper les 
lamelles de rouge fouettees dans la pkte, se reiletant r6ciproquement, 
doive produire une coloration d’une intensity et d’une transparence sans 
6gales. Ghaque lamelle de pktc rouge produit l’etFet d’un paillon, et Ton 

i 


voit k lafois une coloration rouge translucide et un 6clat rouge reflet^ 
des lamelles voisines. Plus tard, k dater du milieu du xiv e sifccle,lc 
verre rouge cst obtenu au moyen d’une doublure extrGmement mince 
sur un verre bianc verdiUre; Ic rouge n’est plus fouetti dans la pate, 
mais apposd sur elle, en faisant la boudine. 

Aussi ce verre rouge donne-t-il une coloration plus egale et, de prks, 
plus puissante que celle des verres des xn e et xm c sikcles : mais, k dis- 
tance, l’eclat de ces verres doubles est moins lumineux. moins fin ; il 
est souvent lourd, 6crasant dans rcnsemble; en un mot, l’effet deco- 
ratif est moins bon. Gependant l’opdration de la doublure des bou- 
dinesdonnait encore certaines indgalites, des stries plus ou moins colo- 
rees, qui conservaient au ton une certaine transparence. Aujourd’hui, 
les verres rouges doubl6s sont parfailement dgaux de ton, et pour les 
employer, les peinlres verriers sont obliges, s’ils veulent obtenir une 
coloration fine k distance, de les jasper par des moyens factices. Au 
xii® siecle, on n’avait pas les jaunes oblenus avec des sels d’argent; 
les jaunes Staient des verres blancs enfum£s, et e’etait ie hasard qui 
les donnait, ainsi que l’indique Theophile *. 

Les jaunes de sels d’argent ne datent que du xiv® sikcle; ils nc 
sont qu’appliqu6s sur le verre bianc. 

Au point dc vue d^coratif, les verres en boudines, ou grossifcrement 
6tendus, pr6scntaient un avantage. Gomme ces verres 6laient teints 
dans la masse, au moins pendant les xii® et xm® siecles (saufle rouge), 
les differences d’epaisseur de la feuille de verre laissaient apparattre des 
degradations de tons que les artistes verriers employaient avec beau- 
coup d’adresse, en coupant le verre de manure que la parlie la plus 
mince se trouvkt du c6t6 du clair. M6me pour les fonds unis, ces 
differences d’epaisseur donnaient k toute coloration un aspect cha- 
toyant qui, k distance, augmente singulierement l’intensite des tons. 

1 Lib. 11, cap. vn. 


Digitized by Google 



— 379 — 


[ VITBAIL ] 

Toils les coloristes savent quc pour donner k un ton toute la valeur qu’il 
doit avoir, il faut qu’il ne se presente & l’eeil que par parcelles, par 
6chapp6es, si Ton peut ainsi parler. Les V6nitiens, les Flamands, con- 
naissaient bien cette loi, et, pour s’en convaincre, il suffit de regardcr 
leurs peintures. 

Ce qui est vrai pour la peinture appliquee sur un panneau ou sur un 
mur est encore plus rigoureux, s'il s’agit de peinture translucide. Dans 
les vitraux, les couleurs participent de la lumiere qui les traverse, et 
ontun 6clat tel, que la moindre parcelle color6e prend, h distance, par 
le rayonnement, unc importance prodigieuse. Mais il faut dire que les 
rayonnements des couleurs translucides ont des valeurs tr£s-difF6- 
rentes. Ainsi, en ne prenantque les trois couleurs fondamentales, celles 
du prisme, le bleu, le jaune et le rouge, ces trois couleurs appliqu6es 
sur des verres, et translucides par consequent, rayonnent plus ou moins. 
Le bleu est la couleur qui rayonne le plus, le rouge rayonne mal, le 
jaune pas du tout s’il tire vers l’orangl, un peu s’il est paille. 

Ainsi, supposons un dessin de vitrail compost d’apr6s la figure 2. 



Les traits noirs indiquent les plombs (voy. en A). Les comparliments R 
sont rouges, les compartiments L sont bleus, et les filets G blancs.Voici 
1’effet qui se produira h une distance de 20 metres environ (voy. en B). 

Les compartiments circulates /, bleus, ravonneront jusqu’a la cir- 
conference ponctuee, et le rouge ne restera franc quc dans les milieux 
de chacun des compartiments r. Il rcsultcra de ceci : que tontes les sur- 
faces o seront rouges glac^es de bleu, e’est-i-dire violettes; que les 
blancs isolateurs entre les tons, maisn’ayant pas de rayonnement colo- 
rant, seront glacis 16g6reraent en bleu en e, ainsi que les plombs eux- 
m6mes; que 1’efTet gdn^ral de cette vcrriferc sera froid et violac6 dans 
la plus grande partie de sa surface, avec des laches r rouges, criardes si 
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vous n’etes pas tr^s-eloign6 de la verrifcre, sombres si vous Gtes separ£ 
d’elle par une grande distance. Mais si (voy. en A) nous diminuons le 
champ des disques bleus L par de la peinture noire, ainsi qiron levoit 
enD, nous neutralisonsen partie reflet dcrayonneroent deces disques. Si 
kla place des filets blancs G, nous mettons des filets blanc jaun&tre ou 
blanc verd&tre, et si nous tragons sur ces filets des lignes comme il est 
marque en e, ou des perils comme il est marque en /*, alors nous obte- 
nons un effet beaucoup meilleur. Les bleus, ainsi puissamment entoures 
de dessins noirs et redessin^s en noir interieurement, perdenl de leur 
faculty rayonnante. Les rouges sont beaucoup moins violaces par leur 
voisinage. Les tons jaun&tres ou blanc verdAtre des filets acqui&rent de 
la finesse par le glacis bleu qui, mordant sur chacune de leurs extre- 
mity, laisse entre ces extremity une partie chaude qui s’allie avec le 
rouge, surtout si nous avons eu le soin d’augmenter la valeur des plombs 
par ces perils ou par de simples traits interiears. 

Admettons, au contraire, que les carr^s R (voy. en A) soient bleus el 
les disques L rouges. A distance, le rayonnemcnt puissant de ces 
grandes surfaces bleues, relativement aux taches rouges, sera tel, que 
ces taches rouges paraitront noires ou violet sombre, et qu’on ne 
pourra soupconner la presence du rouge. Les filets blancs paraitront 
gris sale, ou verts, s’ils sont jaunes, ou vert azure, s’ils sont blanc 
verd&tre. L’effet sera mauvais, sans oppositions. Le rayonnement du 
bleu affadissant et salissant les autres tons, ceux-ci n’auront plus la 
puissance de donner au bleu sa finesse et sa transparence. La colora- 
tion generate sera froide, laqueuse, d’une tonality fausse; car, dans les 
vitraux, plus encore que dans la peinture, chaque ton n’acquiert une 
valeur que par 1’opposition d’un autre ton. Un bleu clair pr£s d’un 
vert jaune devient turquoise ; ce m£me bleu pr£s d’un rouge est azure. 
Un rouge pr£s d’un jaune-paille a un aspect orange, tandis qu’il sera 
violac6 pr£s d’un bleu. 

Ces principes etementaires, et d’autres que nous aurons l’occasion 
de d^velopper, etaient mis en pratique par les peintres verriers du 
xii® siecle, avec une stirete et une experience lelles, qu’il faut bien 
admettre chez ces artistes une longue suite d’observations. Nous ne 
pensons pas qu’ils eussent etabli, sur ces relations des couleurs translu- 
cides, une th6orie ecrite, une sorte de traite scientifique, comme on 
le pourrait faire de nos jours ; ils procedaient par la m£thode expgri- 
mentale, et les traditions acquises se perp£tuaient dans l’atelier. 

Comme style du dessin applicable k la peinture sur verre et comme 
entente de l’effet simultane des couleurs translucides, lexii® stecle a sur 
le xiii® une superiority incontestable. Alors, au xii® siecle, le dessin 
procfcde d’aprfcs la ntethode grecque byzantine; le nu impose la forme, 
les draperies ne font que l’envelopper, rien n’estlaisse auhasard ; l’en- 
semble et les details sont congus et executes suivant des principes eta- 
blis sur une observation profonde : tandis que plus tard on constate 
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souvent, au milieu de belles muvres, des negligences ou des oublis de 
ces principes. 

Les verres employes par les artistes du xii e sifccle peuvent Gtre classes 
ainsi : 

1° Bleu limpide legerement turquoise. 

2° Bleu saphir, mais verdissant. 

3° Bleu indigo, intense. 

4° Bleu azure, tres-clair, gris de lin. 

1° Jaune-paille, fumeux. 

2° Jaune safran ou or bistre. 

1° Rouge non double, orange tres-doux et egal de ton. 

2° Rouge intense, j&spe. 

3° Roux clair, fumeux. 

1° Vert jaune, limpide. 

2° Vert-emeraude. Ce ton, a la main, parait se rapprocher plutot du 
gris que du vert; il prend son eclat a distance, et surtout par 
l’opposition des tons bleus et rouges. 

3° Vert-bouteille. A la main, ce vert parait froid ; il prend sa qualite 
comme le precedent. 

1° Pourpre clair, chaud. 

2° Pourpre limpide, azure. 

3° Pourpre sombre, vineux. 

4° Pourpre tres-clair, fumeux, pour les chairs. 

1° Mordore, couleur vin d’Espagne. 

2° Vert sombre, chaud. 
i° Blanc jauu&tre, fumeux. 

2° Blanc gris, glauque. 

3° Blanc nacr£. 

Toutes les op6rations chimiques des verriers du moyen 4ge 6tant 
empiriques, le compte des impr6vus, des varies, 6tait long. Th6ophile 
laisse assez comprendre que le hasard seul donnait certains tons, dont 
I’arliste savait proflter. Lapaleltedu verrier 6tait ainsi tr6s-6tendue, 
et il ne faudrait pas prendre la classification que nous donnons ici 
comme absolue. Nous n’avonsfait qu’indiquer les valeurs; mais comme 
tonality, ces valeurs prSsentent des vari6t6s nombreuses. Le talent des 
verriers consistait surtout h ne jamais juxtaposer deux valeurs 6gales et 
k proflter avec un sentiment r6el de coloriste des variates tonales. 

Nous l’avons dit d6j&, tous ces tons, sauf le rouge, sont rdpartis dans 
la masse du verre, et non doubles , ainsi qu’on les fabriqua plus tard. 

Cette palette compos^e, les verriers proc^daient comme l’indique le 

1 Les verres bleus du xn* siecle possedent une qualite particulifcre ct qui les fait re- 
connnitre entre tous ceux des autres epoques : e’est qu’ils paraissent bleus a la lumi&re 
de la lampe, tandis que ceux des epoques posterieures passent au gris laqueux, au vert 
ou au violet. Cette observation nous a et£ suggeree par des peintres verriers, habiles 
praticiens, et l’experience nous l a confirmee. 
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moine Th6ophile. Ils tragaientsur un carton les lineaments principanx 
des figures et ornements. Ces lineaments principanx donnaient les 
plombs; ou plut6t les plombs n’etaient que le dossin scrupuleux 
de toutes les parties. En composant son carton, l’artistc pensait & 
la misc en plomb ; cela ressort clairement de l’examen attentif des 
verrieres du xn e siecle, puisque les contours sont toujours appuyes 
par un plomb qui fait ainsi le trait general. Sur ces cartons, les artistes 
peignaienl-ils toules les ombres, demi-teinteset lineaments interieurs? 
Nous ne le croyons pas, pour deux raisons : la premiere, c’est qifil 
arrive parfois que des pieces de verre n’ont ete que decoupees, et, par 
manque de temps ou par oubli, elles n’ont point ete achevees de pein- 
dre; la scconde, que parfois aussi un meme carton a servi pour deux 
figures, en pendant par exemple, et que le module interieur ditfere 
dans ces deux figures. II y a lout lieu d’admettre que le mailre tracait- 
les contours sur le carton, avec quelques lineaments interieurs pr»Ci* " 
paux; que les ouvriers coupaicnt les verres sur ce carton en calquaaitesf" 
lineaments principaux comme points de rep5re, et que les verres tfeseriiP ♦ 
bies provisoirement sur le chassis, k 1 ’oppose de la lumiere du jour, bn 
les peignait d’inspiration, sans recourir un carton opaque modeie 
d’avance. ' 

La figure 3 1 fera comprendre cette fagon de proceder. En A, nous 
avons trace le carton prepare par le maitre; en B, le modeie fait sur les 
verres memes,lorsqu’ils ont ete coupes et assembiesprovisoirement sur le 
chassis it contre-jour. On congoit comment avec un dessin aussi precis, 
donnant les plombs, il n’etait guerc necessaire d’indiquer sur le carton 
tout le modeie. Les ligncs ponctuees sur la figure A donnent les plombs 
de jonction qui contrarient les contours. Pour eviter de trop grandes 
pieces de verre, le maitre a trace, sur le manteau, la bande a, qui est 
d’une autre couleur et que les plombs dessinent franchement. 

II fallait necessairement que les ouvriers peintrcs charges d’apposer 
la grisaille ou le modeie sur les morceaux de verre decoupes d*apr£s le 
carton, sussent dessiner. II est vrai de dire qu’alors en Occident, comme 
dans les ecoles byzantines, on avait de v6ritables procedes pour peindre 
une tete ou un vetement 2 ; et ces procedes etaient, k tout prendre, etablis 
sur une longue et profonde observation des effets decoratifs. 11 suffisait 
done, d6s que le maitre avait trace le carton (et alors le style lui appar- 
tenait), dc trouver des ouvriers habiles de la main et assez imbus des 
procedes traditionnels pour peindre sur les verres coupes le modeie 
convenable. Nous ne comprenons pas Part de la peinture de cette fa^on 
aujourd’hui, et il ne faut pas le regretter, s’il s’agit de tableaux fails 

1 D un vitrail dc la catliedrale du Mans, coramenccment du xn c siecle, representant 
l’Asccnsion. 

2 Voyez le Manuel cT iconographie chrctienne grecque et latine , avec une Introduction 
par M. Didron, traduitdu manuscrit byzantin par le docleur Paul Durand. Paris, 1845. 
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pour etre places en dehors d’un eflel decoratif general, comme des objcls 
possedant leurs qualites propres ind^pendarament de ce qui les cn- 
toure. Maissi la peinturc participc d’un ensemble, si clle enlre dans lc 


concert d’harmonie g6ncrale que tout Edifice semble devoir offrir aux 
yeux, elle est n6cessairement soumise k des lois purement physiques 
que Ton ne peut meconnaitre et qui sont superieures au talent ou au 
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gdnie de l’artiste. Bn effet, le g6nie d’un maitre ne peut modifier les 
lois de la lumiAre, de la perspective et de l’optique. Nous savons bien 
qu’un assez grand nombre d’artistes de notre temps sont doues d’un 
sentiment trop fougueux ou ind6pendant pour se soumettre k d’autres 
lois que celles dict^es par leur fantaisie ; mais nous savons avec non 
moins de certitude que la lumi&re, l’optique, la perspective, n ! ont pas 
encore modifi£ les lois qui les r^gissent pour complaire k ces esprits 
insoumis. Si la lumiAre, l’optique et la perspective sont des conditions 
physiques d’un autre Age, si elles ont r6gne dans des temps de barba- 
rie, elles rfegnent encore k l’heure qu’il est, et ne paraissent pas encore 
disposes k abdiquer, ni m£me k vieillir. Or, les artistes qui ont com- 
post les verri&res des xn® et xm e siAcles manifestaient au contraire leur 
soumission absolue k ces lois, ils s’en aidaient avec autant d’intelli- 
gence que de modestie. Cette soumission nous donne un enseignement 
dont nous ne profltons gufcre, mais qui, pour cela, n’en est pas moins 
bon et vaut la peine d’etre examine. 

Personne n’ignore les tentatives faites depuis une trentaine d*ann6es 
pour rendre a la peinture sur verre un dclat nouveau. Nos verriers les 
plus babiles ont fait parfois d’excellents pastiches ; ils ont complete 
d’anciennes verri&res avec une perfection d’imitation telle, qu’on ne 
saurait distinguer les restaurations des parties anciennes. Ils ont done 
ainsi pris ample connaissance des proc6d6s, non-seulement de fabrica- 
tion mat^rielle, mais d’art, appliques k ces sortes de peintures *. Ils ont 
pu reconnaitre les quality remarquables des anciens vitraux comme 
effet dfooratif et harmonie, et la perfection, difficile k atteindre, de 
certains proc6d6s d’ex^cution, l’babilet6 materielle des ouvriers, et 
appr^cier le style des maitres, si bien appropri6 k l’objet Cet art du 
verrier n’est done pas un mystere, un secret perdu. 

Ce qui a 6t6 oubli6 pendant plusieurs siAcles, ce sont les seuls et vrais 
moyens qui conviennent a la peinture sur verre, moyens indiqu6s par 
l’observation des effets de la lumi&re et de 1’optique; moyens parfaite- 
ment connus et appliques par les verriers desxn® et xm® sifccles, n6gli- 
g6s k dater du xv®, et dddaign6s depuis, en d6pit, comme nous l’avons 
dit, de ces loisimmuables imposes par la lumi&re et l’optique. Vouloir 
reproduire ce qu’on appelle un tableau, c’est-A-dire une peinture dans 
laquelle on chercbe k rendre les effets de la perspective lineaire et de 
la perspective a^rienne, de la lumifcre et des ombres avec toutes leurs 
transitions, sur un panneau de couleurs translucides, est une entreprise 
aussi tAmdraire que de pr^tendre rendre les effets des voix humaines 
avec des instruments k cordes. Autre proc6d6, autres conditions, autre 

1 On peut citer, entre ces facsimile, comme remarquables : les panneaux des restau- 
rations de la sainte Chape lie, dus a MM. Lusson et Steinhcil ; ceux des fenetres du 
xn'si&clede l’abbaye de Saint-Denis, dus aM. A. Ge rente ; des restaurations des vitraux 
de Bourges et du Mans faites par M. Coffetier. 
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branche de Tart. II y a presquc autant de distance entre la peinture dite 
de tableaux, la peinture opaque, cherchant & produire l’illusion, et la 
peinture sur verre, qu’il y en a entre cette m6rae peinture opaque et un 
bas-relief. Le bas-relief serait-il peint, que jamais il ne pourrait rendre 
reflet d’une peinture opaque sur un mur ou sur une toile ; ce bas-relief 
ainsi enlumin6 ne sera jamais qu’un assemblage de figures sur un seul 
plan. Dans une peinture opaque, dans un tableau, le rayonnement des 
coiileurs estabsolument soumisau peintre qui, par les demi-teintes, les 
ombres diverses d’intensit6 et de valeur suivant les plans, peut le dimi- 
nuer ou l’augmentcr &sa volontd Le rayonnement descouleurs translu- 
cides dans les vitraux ne peutdrc modify par l’artiste; tout son talent 
consisle h en profiler suivant une donn6e harmonique sur un seul plan, 
comme un tapis, mais non suivant un effet de perspective aerienne. 
Quoi qu’on fasse, une verriere ne repr^sente jamais et ne peut repr6senter 
qu’une surface plane, elle n’a m£me scs qualites rfelles qu’& cctle con- 
dilion; loute tentative faite pour presenter h l’ceil plusieurs plans 
ddruit l’harmonie colorante, sans faire illusion au spectateur : tandis 
qu’unc peinture opaque a et doit avoir pour cffet de faire pen^trer 
l’oeil dans une s£rie de plans, de presenter une succession de solides. 
N’y etit-il qu’une figure dans une peinture, et cette figure fflt-elle po- 
s6e sur un fond uni, que le peintre pretend donner k cette figure l’ap- 
parence d’un corps ayant une 6paisseur. Si le peintre n’atteint pas ce 
resultat d&s ses premiers essais, il n’est pas moins certain que e’est 
le but vers Iequel il tend, aussi bien dans l'anliquil£ grecquc que dans 
les temps moderncs. Transposer cette proprid6 de la peinture opaque 
dans l’art de la peinture translucide est done une idtfe fausse. Lapcin- 
ture translucide ne peut sc proposer pour but que le dessin appuyant 
aussi energiquement que possible une harmonic de couleurs, et le 
resultat est satisfaisant comme cela. Vouloir introduire les qualites 
propres k la peinture opaque dans la peinture translucide, e’est perdre 
les qualites precieuses de la peinture translucide sans compensation 
possible. Ce n’est point ici une question de routine ou d’aflection 
aveugle pour un art que Ton voudrait maintenir dans son archaisme, 
ainsi qu’on le pretend parfois; e’est une de ces questions absolues, 
parce que (nous ne saurions trop le r6peter) elles sont r6solues par des 
lois physiques auxquelles nous ne pouvons rien changer. Vous ne 
ferez jamais chanter une guitare comme Rubini, ct si quelqucs per- 
sonnes prennent plaisir k entendre jouer l’ouvcrlure de Guillaume Tell 
sur le flageolet, cela ne peut Otre du gout des amateurs de musique. 

Nous croyons que cette discussion est ici k sa place, parce que nous 
avonsentendu maintes fois r6p6ter : «Que si les vitraux desxu* et xm e 
si^cles sont beaux, ce n’est pas une raison pour reproduire dernelle- 
ment les mcilleurs types qu’ils nous ont laiss^s; qu’il faut tenir compte 
des progrfcs fails dans le domaine des arts; que ces figures archaiques 
ne sont plus dans nos goftls, etc. » Certes, il n’est point necessaire de 
t. ix. M 
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calquer 6ternellement ces types des beaux temps de la peinture sur 
verre, de faire des pastiches en un mot; mais ce qu’il ne faut point 
perdre de vue, ce sont lcs proced^s d’art si habilement appliques alors 
k cette peinture; ce qu’il faut eviter (parce que eela n’est pas un pro- 
grks, mais bien une decadence), c’est cette transposition d’une forme 
de Tart dans une autre qui lui est opposSe Avec plus de persistance que 
de bonne foi, on affecte souvenlde nous ranger parmi ies fanatiques du 
pass6, parce que nous disons: «Prolitez de ce qui s’ est fait; faites mieux 
sivouspouvez,mais n’ignorez pas les chemins d6jk parcourus,Iesresul- 
tats d6jk obtenus dans le domaine des arts. Or. ce que vous nou> 
donnez souvent comme une inspiration pleine d’avenir, n’est qu’un 
oubli de longs et utiles travaux, ou un assemblage incoherent de formes 
mal comprises ou de proc6d6s faussement appliquds. » 

Les vitraux du xn® siecle sont maintenus en place, comme ceux du 
xiu®, par des plombs qui sertissent chaque mo/ceau de verre, en com- 
posent des panneaux; des vergettes on tringiettes maintiennent ces 
panneaux dans leurplan et les empechent de s’afTaisser sous leur propre 
poids. Ces panneaux sont pos6s dans des armatures de fer (voyez 
Armature). 

II est clair que ces panneaux ne peuvent depasser certaines dimen- 
sions, puisqu’ils doivent r6sister k lapression du vent. La miseen plomb 
laisse une 61asticit6 lrks-n6cessaire k la conservation de ces panneaux. 
Le compositeur verrier doit tenir compte de ces Elements materiels de 
l’oeuvre. Ce sont lk des conditions non moins imperieuses que celles 
imposdes par la lumikre et l’optique.Cesont des conditions de solidity 
de dur6e, et qui, par ccla m6me, doivent influer sur la conception de 
l’artiste, et dont il s’aide, s’il est habile. Les armatures de fer dessinent 
les grandes divisions decoratives et donnent l’dchelle de l’objet, chose 
plus utile qu’on ne le pense g6n6ralement. Les plombs accusent le 
dessin et separent les couleurs par un trait ferme, condition n6cessaire 
k l’effet harmonieux des tons translucides. Reste le modele interieur. 
C’cst lk que les verriers du xn e siecle, particulikrernent, ont montre 
leur profonde observation des effets de la peinture translucide. Ces 
artistes savaicnt : 1° que les tons n’ont qu’une valeur relative; 2° que le 
rayonneinent de certaines couleurs translucides est tel, qu’il altere ou 
modilic mCme la quality de ces couleurs; 3° que le models appliqu£ 
sur le verre doit, dans les parties lcs plus ombrees, laisser apparaltrc 
lc ton local, non k traversun glacis, mais par echapp^es pures; car une 
ombre qui couvre un verre colore donne k distance un ton opaque 
qui ne parlieipe pas de la couleur de ce verre qu’elle couvre, mais du 
rayonnement des couleurs voisines, en raison de la propriety rayon- 
nante de ces couleurs. Ainsi, pour lendre notre explication claire : 
supposons (lig. /») un disque de verre rouge A entoure de verre bleu; 
si nous avons pose autour de ce disque une ombre (fkt-elle translucide 
elle-m^me, comme un glacis un peu opaque), cette ombre participera, 


Digitized by Google 



— 387 — [ Y1TRAIL J 

non du ton local rouge du verre, inais du rayonnement bleu du verre 
d’entourage. Cette ombre prendra d6s lorsun ton faux et sale, melange 
de brun ct de bleu, qui fera paraitre le bleu creux, sans solidity, et le 
ton rouge criard. Si, an contraire (voy. en B), nous avons eu le soin 
de po^er cette ombre sur le disque, non k plat, mais par hachures et en 



laissant un orle rouge pur tout autour, cet orle et les interstices laiss6s 
entre les bachures donneront k l’ombre une locality rouge, et le bleu 
conservera sa quality. L'orle et les interstices des hachures prendront 
assez de valeur, a cause de l’opposition des traits noirs, pour lutter 
contre le rayonnement du ton bleu et laisser a l’ombre du disque sa 
localite rouge. 

Voyons Tapplicalion de cette formule. Yoici (fig. 5) un fragment 
de la belle verrtere de la cath6drale de Chartres *, qui represente un 
arbre de Jess6. Cette verri&re date du milieu du xn* si&cle*. Le fond 
estbleu, de ce bleu limpide, un peu nuanc6 de vert, qui appartient k la 
fabrication de cette 6poque, et qui rappelle la couleur de certains ciels 
d’automne, entre la bande orangGe du soleil couchant et la pourpre 
voisine du zenith. La robe du roi est d’un ton vineux, pourpre chaud, 
le manteau vert d’6meraude, le pallium et la couronne sont jaune fum6e, 
les chaussures et les parements des manches rouges. On voit que le 
model6 peint sur ces vGtements ne se compose que d’une succession de 
hachures laissant entre elles, et notamment prfcs des bords percer le 
ton local; de telle sorte que le rayonnement du verre bleu du fond est 
neutralise par ces echapp£es des tonslocaux des v6tementsk travers les 
interstices des hachures. Ces observations, qui sembleraient contredire 


1 Facade occidental. Ge dessin est au sixieme de l’execution. 
* Voyci Cathkohale. 
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en partie la demonstration qui accompagnc la figure 2, n’cn sont cepen- 
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dant quun corollaire. Dans la figure 2, nousavons vu quo pour neutra- 
liser reflet du rayonnement des tons bleus sur les tons rouges, nous 
avons diminu6 la surface de ces tons bleus par une peinture opaque, 
une sorte d’6cran d6coupe qui soumet leur contour a des formes re- 
dent^es. Or, k distance, lorsque les couleurs translucides sont tr&s- 
rayonnantes, on diminue bien la propri6te de ces couleurs k l’aide 
d’6crans d6coup6s; mais, par 1’effet de cette propriety rayonnante, les 
6crans d6coup6s paraissent diffus/et les interstices laisses purs perdent 
simplement de leur valeur colorante relative. L’effet contraire se pro- 
duit pour les couleurs k faible rayonnement, leur intensile colorante 
augmente en raison du peu de surface que vous laissez pur entre les 
decoupures d’un ecran. Exemple (fig. 6) : soit un verre bleu A, dont on 



a diminue la surface rayonnante par la peinture opaque ou ecran li. A 
distance, ce verre bleu produira reflet indique en C. Plus on l’61oignera, 
plus la peinture ecran sera confuse, mais aussi plus le bleu tendra ft 
grisonner. Soit un verre rouge point de la.mSme manure : plus on 
s’eloignera, plus la peinture ecran prendra dYtendue, en perdant un 
peu de sa qualite opaque; si bien qu'a une grande distance, on nc dis- 
linguera plus le rouge que par touches aigues, ainsi qu’on les voit figu- 
rees en E, mais ces touches gagneront en intensile colorante cc qu’ellcs 
perdent en (Hendue. Nous admettons que le verre rouge est fouetle; s’il 
etait uni, h distance il paraitrait lie de vin oumarron. D’apres ce pi in- 
cipe, chaquc couleur translucide doit done recevoir la peinture ecran 
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en raison de sa propri6t6 rayonnante. Les verriers du xn* stecle prouvent 
par les oeuvres qa’ils nous ont laiss£es qu’ils avaient une parfaite con- 
naissance de ces lois, et nous avouons, quanl k nous, ne les connaitre 
que par l’6tude attentive de ces oeuvres. Qu’ils soient arrives k ces re- 
sullats par un empirisme prolong^ ou par des observations savantes 
recueillies en Orient, cela, au fond, nous importe assez peu ; le fait 
donne raison k leurs mdhodes. Gar, de toutes les verrieres con- 
nues, celles du xn® sifccle possedent seules cette harmonie claire et 
stire qu’on ne peul sc iasser d'admirer; harmonie si franche, qu’4 
une tr&s-grande distance, et sans avoir besoin d’examiner le style des 
dessins, on reconnait une de ces verrifcres au milieu de beaucoup 
d’autres *. Gonnaissant done les propri6tes plus ou moins rayonnantes 
des verres colores, les verriers du xii® si6cle ont posd et peint ces 
verres en raison de ces propriety, et aussi de Tirifluence que les cou- 
leurs translucides exercent les unes sur les autres. 

Sachant, par exemple, que ce bleu limpide dont nous parlions tout k 
l’heure a, par-dessus toutes les autres couleurs, une quality rayonnante, 
ils ne Font employ^ en grandes parties que dans des fonds; et pour 
empScher le rayonnement de ces surfaces bleues d’influer d’une ma- 
nure f&cheuse sur les tons voisins (tous moins rayonnants, h des degrSs 
difltfrents), ils ont charge ceux-ci de lineaments, de bachures, de 
details opaques en facon d’ecrans, afin de rendre 4 ces tons une 
intensite plus grande en vertu de la loi expliquee figure 6; mais, d’ail- 
leurs (toujours en vertu de cette loi el de celle expliquee egalement 
figure 4), ils se sont bien gardes de salir ces tons par des ombres unies, 
eussent-elles ete mGme translucides, et ont laisse toujours percer des 
parcelles du ton local k Iravers les reseaux ombreux les plus charges. 
Ges artistes ont encore use des verres blancs (nacres), comme appoint 
indispensable pour donner aux couleurs leurs rapports relatifs. Ainsi, 
dans I’exemple donne (fig. 5), le branchngede I’arbrede Jesse, quelques 
feuilles des bouquets, sont coupes dans du verre blanc; mais ces 
parties lumineuses sont chargees de details peints qui en attenuent 
reclat et la durete *. 

Le fond bleu qui entoure I’arbre, sujet principal, el qui occupe tout 
le milieu de la fenetre, est combattu par deux larges bordures dont 
void (fig. 7) la repartition; car e’est par l’ensemble autant que par 
les details que se recommande cette composition. En A, rfcgne le fond 

1 Voyez, entre autres, les verrieres occidentales de Notre-Dame de Chartres; celles de 
l’eglise abbatiale de Saint-Denis, fabriquees sous l abbe Suger; quelques verrieres du 
Mans, de Venddme, d’Angers. 

2 Voyez, pour la coloration generate de cette verriere, la Monographic dc Notre-Dame 
de Chartres , par J. B. Lassus. Cette verriere est tres-fidelement copiee par M. P. Du- 
rand. Inexactitude du dessin et du modele ne saurait etre plus complete, mais la colo- 
ration donnee par la cliro nolithographie ne peut rendre reflet des rapports des couleurs 
translucides. Ainsi les bleus sont lourds et sombres, les verts durs, etc. 
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bleu sur lequel se d6tacbent en vigueur les tons des personnages et en 
lumifcre les branchages de Parbre. En B, sont des prophfctes sur fond 
rouge. Ces prophfctes sont principalement v£tus de bleu etdejaune 
fum6e, ils tiennent des phylactfcres blancs. Celte tonality chaude (car le 
bleu n'est plus ici le m6me que celui du fond, mais plus intense ou plus 
vert) donne une transparence lumineuse au fond bleu du centre. Pour 
relier ces fonds rouges des proph6tes, Partiste a drape le Jess6 couch6 
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cn Cd’un large manteau rouge; il repose sur un lit lendude blanc qui 
sert de point de depart, de souche a la tonality de Parbre. Une robe 
bleu sombre qui revGt le haut du corps du Jess£, ce blanc et quelques 
franges jaunes, donnent un eclat incomparable au rouge du manteau. 
Les demi-cercles rouges qui servent de champ aux proph&tes sont 
sertis d’une bande bleue dans le ton du fond A et d'un Iis6r6 blanc 
charge de details; puis les 6coinQons G sont sur fond d’un beau vert 
d’emeraude chaud et limpide. Aulour se developpe unebordure splen- 
dide comme composition et eclat, dont nous donoons (fig. 8) le detail 
au sixidme de Pexecution. En A, sont les fonds rouges des proph^tes; 
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en B, lc filet bleu qui rappclle lc ton du fond du Jess6, puis le lisere 
blanc ondd, enleve au style sur un ton bistre appos6 sur le verre; en 



0, le fond vert des dcoinQons. Ceux-ci sont charges d’un carre bleu 
bislr6 dc peinture, avec des details extrCmement ddlicals enleves au 
style, conform&nent ijla methode indiqude par Theophile. Ces carr^s 
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bleus sont coupes par des ornemenls pourpre chaud qui mordent 
sur le fond vert. Un Iis6r6 blanc, 6galement bistr6 et enlev6, enloure 
le carre bleu.Le rouge apparait de nouveau en H. Un perl6 jaune fait le 
bord int^rieur de la bordure; il est double d’un filet bleu F, du m6me 
ton que le fonddu Jess6.Le rouge rkipparait enG, etle bleudu fond du 
Jesse en L. Pour Pentrelacs perl£, il est fait sur verre blanc. Les cercles 
et les feuilles en lancettes sont jaune fum6e; les feuilles, vertes et 
pourpre; le perl6 ext6rieur est jaune douleux. Dans cette verri&re, il 
n’y a done que les verres dont void les tons : 

1° Blanc nacre ; blanc fumeux ; 

2° Bleu limpide; 

3° Bleu intense vertl&tre, et par exception indigo; 

4° Vert d emeraude ; 

5° Vert se rapprocliant du ton de la turquoise ; 

6° Pourpre chuud ; 

7° Rouge; 

8° Jaune, deux tons ; 

9° Les tons dcs chairs sont pourpre elair, fumeux. 


Il 6tait done facile au maitre, suivant ce que dit Th6ophile, de mar- 
quer sur son carton les couleurs par des lettres, et d’dablir ses rap- 
ports harmoniques plus sfirement qu’il ne Petit pu faire cn Uttonnant 
avec une palette de tons. Le ton bleu du sujet principal a command^ 
toute la tonality du reste. 11 fallait laisser eclater la splendour lumi- 
ncuse dans ce milieu. Cette donn£e a commande les fonds rouges des 
prophfctes, le rappel du bleu du fond principal sur les filets demi- 
circulaires. Pour faire valoir, et la vigueur de la coloration rouge, et la 
transparence rayonnante du bleu, on a plac6 les fonds vert demeraude 
des 6coingons. Puis encore a-t-on rappele le fond bleu, mais en iui 
donnant une valeur solide par Padjonction de cette delicate ornemen- 
tation des carr6s. Enfin, la bordure resume tons les tons r6partis dans 
les sujets principaux, mais par petits fragments; de manifcre que 
cette bordure, d’un effet solide et puissant, ne rivalise pas cependant 
avec les larges dispositions des parties centrales. Ces entrelacs blancs 
perils sont comme une marge brillante aux peintures principals; 
marge qui se rattache aux sujets par ces carr6s bleus d61icatement 
niellos et sertis de Iis6r6s blancs. 

Si maintenant nous examinons les details de cette bordure (fig. 8), 
nous observons que les feuillages pourpres, verts et jaunes, qui se d6- 
tachent sur le fond bleu L, sont modeles conform^ment h la methode 
indiquee par la figure 4, c’est4-dire que ce modele laisse toujours voir 
dcs parties pures du verre entre les hachures, et notamment sur les 
bords dePornement, afinde luttercontre le rayonnement du fond bleu, 
qui, d’ailleurs, n’est visible qu’en pieces relativement petites. 

On croit trop facilement que les peintures sur verre anciennes 
t. ix. 50 
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doivent en partie leur harmonic k la salissure que lc temps a depos^e 
sur leur surface; et nous avons souvcnt enlendu des peintres verriers 
mSmes pretendre que ces vitraux des xn e et xm c si£cles devaient pro- 
duire un effet criard lorsqu’ils (Haient neufs. Cette opinion peut 6tre 
soutenuc s’il s’agit de certaines verrieres de pacotille, comme on en a 
fabriqu6 dans tous les temps, et surlout pendant le xin e sifccle; elle nous 
semble erron6e s’il s’agit des verrieres du xn e si^cle que nous posse- 
dons encore, en trop petit nombre malheuccusement, et des bonnes 
verrieres du xm e . En examinant les figures 3, 5 et 8, il est facile de 
reconnaitre que les peintres ont parfailement par£ aux effets criards par 
la multiplicite et la disposition des traits ou hachures composant le 
modele. En laissant les fonds limpides, et choisissant pour ces fonds 
des tons francs, mais d’une belle qualite colorante, lumineuse, ils ont 
eu le soin d’occuper tous les tons entrant dans la composition des 
figures et ornements, par un models serre ou des details delicats qui 
donnent k ces tons la valeur relative convenable. On remplace habi- 
tuellement aujourd’hui ce travail delicat et si bien entendu pour faire 
valoir la quality de chaquc ton, par une salissure factice mise de fa^on 
h laisser apparaitre par echappees les tons purs, et 1’on obtient ainsi 
parfois une harmonie k bon compte. Mais il faut avouer que ce proced6 
est barbare, et permet de supposer que nos verriers n’ont pas une theorie 
bien nette des conditions de l’harmonie des vitraux. C’est k peu pres 
comme si, pour dissimulerle defaut d’accord entre des instrumentistes 
executant une symphonic, on faisait domincr, du commencement a la 
fin, une basse continue, une sorte de ronflement neutre, avec quelques 
rares intervalles laissant entendre par Echappees une ou deux mesures 
d6barrass6es de cct accompagnement monotone. Faire de la peinture, 
translucidc surtout, c'est-A-dire d’un 6clat sans rival, pour lasalir sous 
pretexte de l’harmoniser, est une id6e qui peut entrer dans le cerveau 
d’amateurs passionn6s de la patine des objets d’art plul6t que de ces 
objets m6mes, mais ne pouvait venir i resprit d’artistes qui cher- 
chaient par tous les moyens sincSres et profondement etudids & rendre 
leurs conceptions. Il est Evident toutefois que ddj k au xin® siecle, on 
apposait certains glacis par parlies sur des verrieres communes 1 ; mais 
ces lagers glacis apposesA froid, et probablement sur la vcrrifcrc mise en 
place, ont des expedients pour obtenir un effet d’ensemblc, et non 
une salissure mise au hasard sur les panneaux. 

Les verrieres du xn e siecle des cathedrales de Chartres et du Mans, 
de l’6glise abbatiale de Saint-Denis, de Vendftme et d’Angers, pouvaient 
et peuvent se passer de eelte patine, puisque (sauf les fonds qui, nc 
l’oublions pas, sont faits avec des verres d’unc quality harmonieuse 
incomparable) tous les details de 1’ornementation et des figures sont 


1 Nous a>ons rcconnu la presence dc ces patines factices sur des vitraux qui avaieot 
etc eiifermes dans du plutrc peu apres leur execution. 
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couverts d’un travail au pinceau. J1 y avait done alors pour les artistes 
verriers deux operations distinctes propres h obtenir 1’harmonie gen6- 
rale d’un vitrail quand le carton c^tait dessine ; 1° la designation des tons 
des verres sur oe carton; 2° le travail au pinceau sur ces verres, qui 
completait rharmonie en donnant k chaque ton fimportance relative 
convenable. 

La m£thode adoptee par les artistes du xn e siecle pour la premiere 
partie de ce travail est donnee par Th6ophile ; e’etait au moyen de 
iettres que le maitre indiquait les couleurs sur le carton. 

Or, cette m£thode devait se rapprocher de cel le que nous allons 
indiquer en nous appuyant sur les cxemples dc verrieres de cette 
epoque. En supposant les cinq voyellcs exprimant : 

A = le blanc. 

E = le pourpre fonce \ 

I = le pourpre clair I 

~ . . > c ouleurs composees. 

O = le vert d emeraude . . . t 

U = le vert bleu turquoise. } 

les consonnes exprimant : 

B = lc bleu j 

J = le jnune > couleurs simples *. 

R = le rouge ) 

nous partons de cette premiere loi : que tonic couleur simple domi- 
nant dans un sujet, formant le fond, par exemple, il faut, avec elle, 
employer en majority les couleurs composees ; que si, avec cette cou- 
leur simple du fond, on met d’aulres couleurs simples, il faut, ou que 
ces couleurs soient en petites parties, ou isol6es par un appoint blanc 
important. Exemple : dans la figure 5 de l’arbre de Jess6 dc Chartres 
(premier roi), le fond etant B, les voyelles doivent dominer dans la 
composition. En eflet, l’artiste a mis : manteau, 0; robe, I ; bran- 
chage, A ; lleurs, E, U, l, 0. Les consonnes n’apparaissent plus que pour 
de petites parties : couronne, pallium, deux feuilles inferieures dans 
les bouquets du haut, feuille centrale dans les bouquets du bas, J; 
agrafe, manchettes, souliers du roi, R. Si nous prenons les autres 
rois au-dessus du premier ct la Vierge du sommet, la loi est la m&me, 
e’est-i-dire que le fond 6tant la consonne B, cc sont les voyelles qui 
composent les personnages ct ornements. Dans lc bas, le Jess6 est 
couvert d’un ample manteau rouge, pour une raison d’harmonie indi- 
qu6e plus haut, mais cc manteau est enti&rement entoure de la con- 


1 Les peintres verriers employaient plusieurs valeurs de chaque ton, commc nous 
l'avons indique plus haut. Il elait facile de designer chaque valeur par un signe : ainsi, 
lc B (bleu) pouvait dtre B 1, B 2, B 3, indiquant ainsi le bleu limpide, clair, turquoise; 
le bleu saphir, le bleu indigo, etc. 
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sonnc A,c’est-&-dire de blanc. M6me rfcgle pour la bordure : le fond des 
bouquets est B, les bouquets sont I, 0, la lancette centrale et larouelle 
sont J; mais la lancette centrale est tr&s-menue, se rattache au blanc, 
ainsi que la rouelle. Cependant les fonds des prophfctes sonl R, et le B 
entre pour une forte part dans les v£tements de ces proph^tes, ainsi 
que le J ; mais c’est \k un de ces proced6s d’harmonie frequents k cette 
epoque et qui confirmc la r&gle ci-dessus donn6e. D’abord le B on le 
bleu employe est, dans la plupart de ces vfctements, ou verdiUre ou azur£ 
clair, ce qui n’en fait plus une couleur simple ; le J est ou paille ou 
tr^s-fumeux. II y a ici un cas particulier, la donn6e harmonique de l’ar- 
tiste 6tait. celle-ci : obtenir un milieu brillant, limpide, leger, doux k 
1’oeil. Pour arriver k ce resultat, il fallait avoir autour de cette partie 
centrale une coloration vigoureuse, un pen dure m£me, une sorte de 
dissonance qui fit repoussoir. De 1 k ces alliances de rouge et de bleu. 
Mais si Ton regarde cette belle vcrriere, avec quel art de coloriste cet 
effet est-il obtenu ! Dans ces v£tements bleus des proph&tes passent des 
bandes pourpres; puis, sur des parties voisines d’un bleu azur6, des 
tons vert d^meraude tr£s-lumineux ; de longs phylactfcres blancs, mfime 
des robes blanches, viennent detruire ce qu’il y aurait de trop forc£ 
dans les tons de ces deux bordures des proph£tes. La puissance du fond 
vert d’6meraudedes dcoingons, $epar6 du fond rouge des prophMcs par 
un filet blanc et un filet B pur qui est le B du fond des rois, ajoute 
encore k l’effet solide de la tonality, et ce vert d’emeraude est rendu fin 
et doux cependant par les larges feuilles pourpres qui mordent dessus 
et qui partent des carr6s bleus niell6s(voy. la tig. 8). 

Les peintres venders du xn c si&cle ont employe parfois ces fonds verts, 
mais seulement pour des parties accessoires, des ornements, et pour 
faire participer ces fonds k un systeme de bordure dans le genre de 
celui que nous venons de decrire. D’ailleurs, pour les sujets, pendant 
les xii® et xiii® si6cles, les fonds bleus et rouges, c’est-^-dire des cou- 
leurs simples d’une coloration puissante, sont seuls employes, et cola se 
congoit. D&s Unstant que les verriers avaient reconnu qu’avec une cou- 
leur dominante, comme un fond, il ne faut plus qu’exceptionnellement 
des couleurs de mCme ordre, c’est-a-dire qu’avec une couleur con- 
sonne dominante (pour en revenir a notre theorie), il ne faut employer 
que des couleurs voyelles, et vice versa , force etait de prendre pour les 
fonds les couleurs simples; car, en supposant qu’on eiU pris un fond 
pourpre (couleur composee), par exemple, les objets compris dans ce 
fond ne pouvaient 6tre que le bleu, le rouge et le jaune (couleurs 
simples). Cela diminuait les ressources de la palette du verrierh trois 
couleurs et au blanc, pour tous les v£tements, nus et ornements du 
sujet, ce qui pr£sentait une harmonie monotone et born6e. Enadoptanl 
les fonds bleus et rouges, bleus surtout, le peintre verrier avait, pour 
colorer les sujets et ornements, deux verts, deux pourpres, le bleu gris 
de lin et le bleu turquoise, c’est-&-dire six couleurs, sans compter le 
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blanc et les blancs rompus. D’ailleurs, avec le fond bleu, il pouvait, au 
moyen de quelques artifices, employer encore le rouge et le jaune, 
et avec le fond rouge, le bleu et le jaune. II est encore une autre 
consideration : le bleu et le rouge seuls peuvent, corame ton de fond,se 
passer de peinture, sans paraitre creux. Le jaune est trop absorbant, 
non par son rayonnement, puisqu’il n’en a pas, mais par son eclat; 
quant aux tons composes et rompus, s’ils ne sontpas charg6s de pein- 
ture, c’est-k-dire models, ils ne se soutiennent pas : le regard, pour 
ainsi parley passe h travers et cherche quelque chose au dela. Le bleu 
et le rouge translucides seuls, depourvus de peinture, de models, 
olfrent & l’ceil une surface color^esolide, intense, sur laquelleil s’arrAte. 

Nous avons vu (fig. 2 et 6) que les peintres attenuaicnt le rayonne- 
ment du bleu par l’apposition, sur le bleu, d’une peinture 6cran qui en 
diminuait la surface et qui alterait sa tonalite au profit des couleurs 
voisines moins rayonnantes. Mais pour les fonds des sujets, au xii e et au 



xm e sifccle, il 6tait tres-rare que les fonds bleus fussent charges d’une 
peinture ecran; aussi, pour lutter contre le rayonnement de ces fonds 
bleus, les verriers avaient-ils le soin de placer beaucoup de filets ou de 
details blancs ou bleu gris tres-clair dans les sujets enveloppes par ces 
fonds. En effet, le blanc gris bleu, qui a un rayonnement egal au bleu 
saphir, conserve aupr^s de ce bleu saphir toute sa valeur; il en est de 
m6me, ou h peu pr6s, de certains pourpres p&les et lilas, de certains 
verts glauques. Aussi.ces tons sont-ils tr&s-frequemment employes dans 
les sujets ou ornements se d^tachant sur fond bleu franc. Pour empfccher 
les fonds bleus de rayonner en dehors de leur p^rim&tre, les artistes 
des xn e et xiiP si^cles ont use d’un moyen qui ne manque jamais son 
effet. Ils plagaient autour de ce fond un filet rouge, puis un filet blanc. 
Voici le ph6nom£ne qui se produit alors : la presence du filet blanc 
empGche le rouge d’cHre violacd par le rayonnement du bleu. Soit 
(fig. 9) un sujet A sur fond bleu ; si ce fond bleu est entourS d’un filet 
rouge B, et celui-ci envelopp6 d’un filet blanc G, le rayonnement du 
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bleu n’a pas d’action sur le filet rouge, ne le rend pas violet; cc rouge 
conserve toute sa puretA et fait d’autant mieux valoir la finesse du ton 
bleu. L’action du filet blanc sera encore plus efficace, si ce filet est 
perlA, comme il est indique en P, parcc que le blanc, rAduit k des 
touches repAtAes, prend d’autant plus de fermetA.Mais srl’on fait le con- 
traire, c’est-a-dire si l’on met le filet blanc en B, k 1’intArieur, et le filet 
rouge en C, a I’extAricur, le blanc sera quelque peu azure par le voisi- 
nage du bleu, etne presentera plus, pour le rouge, une opposition qui 
fera ressorlir son Aclat; partant le rouge sera terni par le rayonnement 
du bleu passant k travers le blanc. 

II est facile, par une experience que chacunpeut faire, de se rendre 
compte de ceteffet. Si le filet rouge est compris entre deux filets blancs 
(perils surtout), il conserve de mAme sa valeur, et l’on obtient une har- 
monic d’une extreme delicatesse; car alors entre le rouge, qui ne perd 
rien de sa quality, et le bleu, il s’interpose un orle nacrA qui fait une 
transition des plus heureuses entre le rouge et le bleu. En elFet, la 
juxtaposition du rouge et du bleu est pArilleuse; elleest une veritable 
dissonance, et c’est avec beaucoup d’adresse que les peintres verriers 
des xn® et xin® siAcles s’en sont servis. Si par l’extraposition du blanc, 
le rouge conserve sa quality et n’est plus soumis au rayonnement du 
bleu, 1’harmonie est dure; si le blanc fait dAfaut, le rouge est violace 
et prend une quality fausse : l’interposition d’un blanc verdAtre ou jau- 
nAtre entre le rouge et le bleu (A la condition d’avoir du blanc egale- 
ment A 1’extArieur du rouge) produit reflet le plus heureux. Les 
peintres qui ont fait les belles verrieres de Chartres, de Bourges, etc., 
out use largement de ce moyen de sertir les fonds bleus. 

AprAs avoir AtudiA nos plus belles verrieres fran^aises, on pourrait 
Atablir qu’au point de vue de 1’harmonie des tons, la premiere condi- 
tion pour un artiste verrier est de savoir regler le bleu . Le bleu est la 
lumiAre dans les vitraux, et la lumiAre n’a de valeur que par les oppo- 
sitions. Mais c’est aussi cette couleur lumineuse qui donne a tous les 
tons une valeur. Composez une verriAre dans laquelle il n’entrerait pas 
de bleu, vous n’aurez qu’une surface blafarde ou crue, que 1' ceil cher- 
chera A Aviter; repandez quelqucs touches bleues au milieu de tous ces 
tons, vous aurez immediatement des eflets piquants, sinon une harmo- 
nie savamment congue. Aussi la composition des verres bleus a-t-elle 
singuliArement prAoccupA les verriers des xn® et xin* sieclcs. S’il n’y a 
qu’un rouge, que deux jaunes, que deux ou trois pourpres et deux ou 
trois verts au plus, il y a des nuances infinies de bleu, depuis le bleu 
clair gris de lin jusqu’au bleu foncA violacA, et depuis le bleu glauque et 
le bleu turquoise jusqu’au bleu saphir verdissant ; or, ces bleus sont 
posAs avec une tres-dAlicate observation des effets qu’ils doivent pro- 
duire sur les autres tons et que les autres tons doivent produire sur eux. 
Il y a, par exemple, des harmonies trAs-heureuses produites avec des 
tons bleus glauques et des rouges (le rouge comme fond, bienentendu), 
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avec ces monies bleus, et des bleus indigo cl avccdes verts d’emeraude. 
L’association duvertet du bleu, si perilleuse, donneaces artistes colo- 
ristes des tonalitds dTine finesse extraordinaire, et dont on ne pent 
trouver d’exemples que dans certains 6maux persans el dans les fleurs 
de nos champs. Tout le mondc a pu reposer ses regards sur rharmonie 
si douce de la fleur du lin sur la verdure. Mais de m6me que la nature 
a mis loujours des verts assortis & chaque coloration de fleur, de inline 
ont fait ces artistes, et peutnStre s’inspiraient-i Is de ces modelcs. Toujours 
cst-il que, dans les grands vitraux oudans les vitraux & sujets 16gendaires 
des xu e et xiii' si^cles, jamais le regard n’est heurle par ces laches qui 
apparaissent dans les verri&res des (Spoques post^rieures. L’harmonie 
n’est jamais d^rangee par une touche mise mal a propos; tou( se lient, 
sc lie, comme dans les beaux tapis d’Orient. 

II y a evidemment, pour chaque composition, pour chaque vi trail, 
une tonality admise par le compositeur; on pourrait presque dire 
qu’il y a des verrieres en ton mincur, des verrieres en ton majeur. Cela 
est sensible dans les edifices oil il existe un grand nornbre de ces 
verrieres, comme les cath£drales de Sens, de Bourges, du Mans, de 
Chartres, de Tours, de Troyes, d’Auxerre. 

Jamais cepcndant ces verrieres anciennes n’attectcnt ces colorations 
rousses, revetues d’un glacis ambre que Pon a donn6 parfois k certains 
vitraux du xvi e siecle, que nos verriers modernes prennent pour une 
coloration chaude, mais qui a le grand inconvenient de manquer de 
lumterc et de donner aux interieurs un ton faux, sans air et sans profon- 
dcur; si bicn que dans un vaisseau tamisant cette coloration de lampe, 
il scmble qu’on 6touffe et que tons les objets se rapprochent de Paul. 

C’est en partie au judicieux emploi des bleus dans leurs vitraux que 
les artistes desxir et xin* siecles doivent de donner aux vaisscaux vitres 
une profonaeur et une atmosphere naerde qui les font paraitre plus 
eleves et plus vastes qu’ils ne le sont r6ellemcnt. Le bleu est done la 
basede la coloration des vitraux; mais e’en estaussi Pccueil, ecueil sur 
lequel les artistes du xm e siecle ont parfois echoue en donnant Aquel- 
ques-unes de leurs verrieres une tonalite violelte desagreable ou une 
tonality froide a l’cxces, qui aflectc le sens de la vuc comme un acide 
aflectc le palais *. 

Dans les vitraux du xn e si&cle, les bordurcs prennent beaucoup d ’im- 
portance, comme on peut le rcconnaitre par Pexemple que nous avons 
donne (fig 7 et 8) ; quant aux fonds entre les sujets, ils sont r6duits 
autant que possible, et se composent d’ornements plutOt que de semis 
ou quadrilles, ainsi qu’on le pratiqua au \m c si&cle. A cette 6poque, 
oil Pon multiplia les vitraux 16gendaires, c’esl-a-dire composes de 
petits sujets compris dans un m£me vitrail et jet£s sur une sorte de 

1 Parmi ccs vcrri&res d’une tonalite violacee, nous citerons l’une de celles de la sainte 
Chapelle dc Paris (cote sud, pres du sanctuaire), et parmi celles d’une tonalite froide 
excessive, la rose du nord de Notre -Dame de Paris. 
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tapisserie uniforme, on pretendit donner k cette tapisserie formant 
fond, et sur laquelle brochaient les panneauxk sujets, un ton qui ne put 
rivaliser avec les couleurs dont ces sujets 6taient composes. Pour ces 
sujets tegendaires, le rouge ne convenait guere. Son intensite absorbait 
les details r^pandus dans ces sujets ; il rendait l’emploi des pourprcs 
trfcs-difficile, sinon impossible, et s’alliait mal avec lc jaune; de telle 
sorte que pour colorer sur les fonds rouges les vfitements des person- 
nages, les peintres en 6taient r£duits aux nuances du bleu, k certains 
verts etau blanc. ils adopts rent done, sauf de tr&s-rares exceptions, pour 
les sujets tegendaires, les fonds bleus, qui permettaient Temploi de tous 
les tons composes, et meme du jaune et du rouge, quand on les posait 
avecadresse. Pour la tapisserie sur laquelle brochaient les sujets, il fallait 
done trouver une coloration relativement neutre, qui laissM briller les 
medaillons. Youlant atteindre cet effet, la coloration ne pouvait que 
eherchcr une tonalite relativement sourde, mais en m6mc temps ve- 
louttfe, pleine. Le rouge et le bleu etaient les couleurs qui devaient 
remplir le mieux cet objet par leur melange, mais en 6vitant les tons 
vioiac^s, lesquels d6truisent toute harmonie. Voici done quelques-uns 
de ces fonds du commencement du xm e siecle, choisis parmi ceux qui 
sont les mieux reussis (fig. 10) L Le premier, A, pr6sente une alternance 
6gale de verres rouges et bleus, c’est-6-dire que les carr6s r sont rouges 
et les carr^s b bleus. Le verrier a laisse en contact les rouges purs et les 
bleus purs, separ^s seulement par les plombs;il a obtenu ainsi un 
rayonnement du bleu sur le rouge et un ton violac£, mais il a peint au 
milieu de chacun des carr^s un ornement 6cran dont les noirs sont asscz 
puissants pour arreter le rayonnement, de sorte que les touches rouges 
vues k l’int£rieur des 6crans restent tres-franchcment rouges et que le 
rayonnement du bleu est diminu6. A distance, la teinte violac<te des 
bords des carres est rendue neutre, sourde, par l’gclat vif des verres 
rouges r6duits au moyen des peintures ecrans, et par la fraicheur des 
tons bleus 6galement r6duits. Ainsi, reffet g6n6ral est celui-ci : ton 
neutre, pourpr6, tenant du bleu et du rouge, sur lequel 6tincellent des 
touches rouges et bleues tr&s-pures. Comme ce ton neutre pourpre 
n’est que le produit des deux couleurs juxtaposees dont on retrouve 
l’eclat pur sur quelques points, il en resulte un ton g£n6rai harmonieux 
et veloute (quoique un peu sombre) d’un bon elleL Le second exemplc, 
B, prSsente des carr6s bleus s6par£s par des bandes rouges. Les rouges 
sont laiss6s purs, tandis que les carr6s bleus sont couverts d'une gri- 
saille 6cran qui attenue beaucoup leur rayonnement. GrAce a cette 
peinture, le bleu prend lui-m<3me un ton sourd, et ce sont les bandes 
rouges seules qui conservent. un eclat quelque peu pourpr6 sur les 
bords par le voisinage des lis^rds bleus laiss6s le long des plombs. 

1 Des vitruux legendaires dc la chapelle absidalc dc leglise de Nolre-Daine dc Semur 
(Cdtc-d’Or). 
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La bordure du premier exemple, A, est compos6e de fleurs bleues au 
sommet, et blanches ou jaunes alternees, pour la partie infGrieure, se 
detachant sur un fond rouge. On observera que le rouge est pur; que 
le bleu, le blanc ou le jaune sont couverts d’ornements. Les filets a 
sont blancs, et les filets b bleus. La bordure du second exemple pr6- 
sente des losanges blanches et jaunes alternees, s£par6es par des disques 



bleus sur fond rouge; les filets sont de m6me qu'au-dessus. Le rouge, 
dans ces bordures, par la pr6sence du blanc et du jaune, est compl^te- 
ment soustrait au rayonnement du bleu, lequel, d’ailleurs, est att6nu6 
par la peinlure 6cran. Ces bordures prennent ainsi un £clat trfes-vif qui 
assourdit encore les fonds et les rel£gueau second plan del’harmonie 
g6n6rale. 

Pr6sentons encore deux autres exemples de ces fonds (fig. 11), dans 
lesquels le blanc et le jaune interviennent. Dans le premier exemple, A, 
les 6cailles peintes sont bleues, leur naissance est jaune et leur cern6 
rouge; le rouge n’est eteintque par un simple trait. Quant au bleu, la 
grisaille eeran attenue son rayonnement, pas asscz cependant pour que 
t. ix. 51 
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le rouge nc soit point pourpr6. Mais les touches jaune-paiile, voisines 
de la reunion des hordes rouges, rendent a ceux-ci leur6clat pr£s deces 
rencontres. L’eflet est singuli&rement harmonieux et chaud. 

Dans le second exemple, B, les ecailles sonl6galement bleues, les hor- 
des rouges et les petits disques fleuronn6s blanc verd&tre; toujours 
les bleus sont points, et ce sont ces points blancs qui attenuent, avec* 
cette peinture, le rayonnement du bleu. 

On observera done que les principes de coloration pos£s plus haut 
sont suivis avec un tact parfait dans ces fonds. Les grisailles sur les 



bleus laissent toujours un cerne bleu pur pr£s du plomb, afin de pro- 
fitcr du rayonnement d’une valeur suffisante pour adoucir les bords du 
rouge. Mais pour que ce rouge, k distance, ne paraisse point trop pour- 
pr6 par les bleus, ou le rouge est occupy par un dessin noir, comrae 
dans Texemple A (fig. 10), on le blanc et le jaune-paille viennent lutter 
contre le rayonnement du bleu, comme dans la figure 11. 

Mais si, dans la composition des vitraux, eomme dans toutes les 
branches de l’architecture du moyen Age, il est des principes dont 
les artistes ne s’6cartent pas, lorsqu’il s’agit d’appliquer ces principes, 
ils font preuve d’une grande liberty et d’une fertilite peu ordinaire. Ces 
fonds entre les sujets 16gendaires, ces tapisseries, ne se composent pas 
seulement de ces semis, de ces quadrilles, de ces squamatures , mais 
aussi d’enroulements, d’entrelacs disposes, comme dessin et couleur, de 
manifcre k laisser les sujets se detacher nettement. Voici (fig. 12) un 
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exemple de ces sortes de fonds *. Le bleu sert de fond aux sujets, le 
rouge k la tapisserie, les m6daillons A sont jaunes 6teints par une gri- 
saille, entour^s d’un orle blanc egalement att6nu6 par dc la grisaille. 
Pour les enrouleraents, ils se composent de verres blanc verd&tre, bleu 
(cendre bleu), bleu verdAtre, blanc, blanc bleuti, jaune, bleu intense, 



et vert d*6meraude, ces trois derniers tons en petite quantity. Ces bleus 
de diverses nuances rayonnent d’une mani&re suffisante, malgr6 la 
peinture qui les couvre, pour violacer un peu le rouge sur les bords, ce 
qui donne A cette tapisserie l’eclat velout6 n£cessaire. tout en restant 
brillant. Les sujets sont entour^s d’un filet rouge cern6 de deux perils 
blancs. Le per!6 qui s6pare la bordure de la tapisserie est vert pAle, la 
bordure est sur fond bleu, les feuillages alternativement blancs el 
pourpre sombre. Le filet d’entourage, suivant Tusage, est blanc. lei !a 
bordure est dans une tonality froide, nacr6e, et fait briber les tapis se- 
ries a fond rouge. Les sujets sont g£n6ralement tenus aussi dans ui.e 


1 Des vitraux du bras do croix nord de Teplise do Notre-Dame de Dijon (1230 en- 
viron). 
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tonalil6 froidc et nacr6e, de sorte qu'ils se d6tachent par la d£licalesse 
de leur coloration sur le fond puissant de la tapisserie qui leur sert 
de fond; et cettc d^licatesse de coloration des sujets est rappclee par 
la bordure. Les m6daillons jaunes servent de liaison entre la puissance 
de coloration de la tapisserie et l’eclat fin des sujets et bordures. 

Nous voudrions abr^ger ces details infinis de 1* art du verrier, mais il 
est difficile d’etre plus court, si Ton pretend en faire une critique pou- 
vant conduire a un rdsullat pratique. Nous sommes assez port6 k 
croire que dans ces questions de coloration, l’instinct joue le principal 
r61e; il peut 6tre utile de faire connaitre que Tobservation et la con- 
naissance de certaines loissont non moins essentielles k l’artiste, d'au- 
tant que jamais cette connaissance n’a et6 une g6ne pour ceux qui, 
6tant naturellement douds des quality du coloriste, sont appetes k 
d6corer les Edifices. 

Avant de pousser plus avant l’6tude des transformations des proc6d6s 
de coloration des vitraux, il parait n£cessaire de revenir sur la parlie si 
essentielle de la composition et du dessin des cartons. 

Le peu que nous avons dit & ce propos suffit cependant, pensons- 
nous, k faire ressortir un point important, savoir : que les proc£d£s dc 
composition et de dessin des vitraux s’6cartent des proc6des de com- 
position et de dessin de la peinture opaque. I/art du verrier differe 
essentiellement de Tart du peintre. La lumifcre passant k travers des 
surfaces colordes a, sur les rapports de ces couleurs entre elles, une 
influence difKrente de celle qu’elle exerce sur des surfaces opaques; la 
lumifcre passant ft travers un dessin modifie 6galementses contours, fait 
qui ne sc produit pas, si elle frappe directement une surface dessinSe. 
Supposons, par exemple, deux inscriptions identiques comme dimen- 
sion et forme, Tune enlevee en blanc dans un 6cran noir, l’autre trac6e 
en noir surun verre blanc ou bleu tres-clair. Si la lumiere du jour passe 
k travers ces deux inscriptions juxtaposes, la distance qui permettra 
de lire encore I’inscription se d^tachant en clair sur un fond noir ne 
permettra plus de d^chiffrer Inscription traceeen noir sur un fond clair. 
La difference sera telle, que si 1’inscription trace en noir se lit (comme 
derntere limite de distance) k 10 metres, Tinscription claire sur fond 
noir se lira encore k 15 metres. Si Ton s’eloigne davantage, l’inscription 
noire disparaltra tout k fait, et Inscription claire tracera une lueur 
blanche sur le fond noir, mais ne disparaltra point entierement tant 
que l’objet sur lequel elle se detache sera visible. C’est Teffet du rayon- 
nement de la lumi&re, dont nous avons indique d6jk les effets, lors- 
qu’elle traverse des surfaces colonies. A propos du dessin, il nous faut 
revenir un instant sur ces effets. 

Le rayonnement de la lumi&re, passant k travers un verre blanc sur 
lequel on appose un 6cran, fait paraltre les parties r6serv6es k travers 
cet ecran plus grandes qu’elles ne le sont r6ellement, et cela aux ddpens 
des bords du vide. Passant k travers un verre bleu, le rayonnement de 
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la lumi&re rend les bords de 1'ecran confus et bleuit unc zone de la sur- 
face opaque environnante. Passant k travcrs un verre rouge jasp6, le 
rayonnement se manifeste par 6tincelles tr&s-vives, mais sans colorer 
les bords opaques d’une manure diffuse; si ce verre rouge est d’un ton 
uni et intense, la teinte r£elle disparait presque enti&rement k distance 
et semble 6tre une tache d’un brun livide. Passant & travers un verre 
jaune, le rayonnement d^tache les contours du vide bien nets, sans 
bavures, ne modifie pas sa dimension k Pceil, mais la teinte jaune parait 
plus obscure au centre que sur les bords. Suivant que les tons verts ct 
pourpres se rapprochent du bleu, du jaune ou du rouge, l’espace vide 
laiss6 dans l*6cran participera plus ou moins k ces trois qualites. 

La figure 13 donne une idee de ce ph£nom£ne. Le carre G est le vide 
tM Iaiss6 au milieu de I’lcran. Le blanc et les trois couleurs simples 
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produiront dans ce vide, k une certaine distance, les apparcnces que 
nous presentons ici. Ces apparences ont done sur le dessin une influence 
dont il faut tenir comptc, et dont les artistes verriers des xii® et xm* 
si£cles se sont fort pr^occupes. Ainsi ont-ils employe le blanc et le 
jaune pour ccrncr, rendre netles, les formes principales du vitrail, et 
nolammenl pour faire autour des verrieres une marge de 2 ou 3 centi- 
metres de largeur qui les delache des tableaux ou meneaux de magon- 
nerie; ainsi ont-ils proc6d£ autour des panneaux, des vitraux 16gen- 
daires. S’ils peignent les traits de dessin et d’ornbres sur un bleu, ils 
ont le soin de les tenir plus larges et plus fermes que sur un rouge, et 
surtout que sur un jaune ou un blanc. D’ailleurs, ils se servent des 
influences des tons les uns sur les autres pour neutraliser les effets 
du rayonnement trop puissants. Sur les filets blanes, ils peindront 
des perles ou un filet noir droit ou tremblot^. Pour les vStements des 
figures, ils sc garderont d’employcr les quality du bleu limpide des 
fonds, qui, par son rayonnement, fait disparaltre les traits que Ton 
appose dessus; ils emploieront des bleus gris, des bleus turquoise ou 
verd&tres. Le plus ou moins de fermet6 k donner aux hachures peintes 
produisant les ombres, n’6tant pas indiqu6 sur le carton; si, comme 
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nous I’avons explique plus haut, le maitre faisait couper le veire sur 
un trait avant [’indication de ces hachurcs, les verres 6tant coupes 
et assembles sur le chassis k peindre oppose k la lumifere du jour, le 
peintre forfait ou diminuait le modele en raison de la quality plus ou 
moins rayonnante de chaque piece. 

L’influence des tons sur le dessin etant ainsi reconnue, nous allons 
examiner comment les maltres proc£daient pour composer, tracer et 
modeler les figures et les ornements des verrifcres. 

Dans leurs compositions, ils Svitaient, autant que faire se pouvait, les 
agglomerations de personnages ou de parties d’ornement,afin de laisser 
devinef le fond dans toutc l’etendue d’un motif. En cela la composition 
du vitrail diff^re de cclle de la peinturft opaque. Autant il convient, 
dans cette dernifcre, de grouper les personnages d’une scfcne de ma- 
ni6re k les detacher, le plus souvent, les uns sur les autres, autant il est 
necessaire, dans un vitrail, de distinguer ces personnages en faisant 
apparaitre frequemment le fond autour de chacun d’eux. A distance, 
par suite de la vivacitc des tons translucides, si des personnages sont 
groupes en assez grand nombre, il devient difficile, pour 1’oeil, de les 
comprendre separement. L’absence de toute perspective lin£aire ou 
a6rienne, l’impossibilitd d’eteindre les tons, k moins de les pousser k 
l’opacit6, ce qui fait (ache, produisent la confusion, si Ton ne retrouve 
pas, au moins par cchappees, le fond qui dcssine le contour de chaque 
figure. De m£me pour les ornements; non-seulement le plomb doit les 
dessiner nettement, mais aussi le ton de fond. Les peintres verriers des 
xii® et xiii* si&cles n’ontguere failli k cette regie el^mentaire. 

Par une raison analogue, les inouvements, les gestes des person- 
nages sont vivement accentu£s, exag£r6s, les formes des ornements tr&s- 
vigoureusement dessin6es. La translucidite des tons tend k araollir les 
contours, k les brouiller : il fallait done parer k cet effet par un dessin 
trfcs-ferme, exag6r6, detach^; il fallait augmenter souvent le trail vigou- 
reux du plomb par un cern£ noir; et, afin d’^viter la lourdeur, laisser 
entre ce cern£ noir et le plomb un filet pur du ton local, ainsi que nous 
Tavons vu pratiquer dans les exemples du xn e sifccle(fig. 5 et 8). 

Le proc6d£ de dessin adopte au xii e sifcclc, tout empreint encore des 
traditions de l’dcole grecque-byzantine, proc£d4 qui convient d’ailleurs 
si bien k la peinture sur verre, ne pouvait se perpetuer en France k une 
6poque ou se developpaient les ecoles laiques, qui, en peinture commc 
en sculpture, penchaient vers le naturalisme. „ 

Les peintres verriers du xn® siecle, comme les greco-byzantins dans 
leurs peintures, cherchaient toujours k faire apparaitre le nu en depil 
des draperies qui le couvrent; les v£tements les plus amples parais- 
saient, dans ces oeuvres, colics sur les parties saillantes du corps, et se 
developpaient en dehors de la forme humaine comme entraln£s par le 
vent. On sent, dans cette maniere de traduire la nature, une tradition 
antique, un souvenir de rimportance que les Grecs donnaient au nu 
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clans leurs ouvrages d’art. Lesid6es chrStiennes ne permettaient plus la 
reproduction du nu; on le recouvrait d’6toffes, mais de manikre k faire 
comprendre qu’on n’oubliait pas enticement ce qui avait fait la gloire 
de Tart grec antique. Les artistes verriers, comme les seulpteurs du 
x 1 1 1 e siecle, 6ludiaient la nature telle qu’elle se prdsentait k leurs yeux, 
et n’avaient pas de raisons pour conserver l’hieratismesi cher aux byzan- 
lins. Des le commencement de cc siecle, on recommit, dans les pein- 
lures surverre, rinlluence de l’etude de la nature par la mani&re dont 
sont trait<5es les draperies, dans la physionomie des teles, l’expression 
vraie du geste. Ces modifications apportees dans l’arl du verrier par 
l’ecole laique out une telle valeur, que nous crovons n6cessaire d’in- 
sislcr par des exemples. La figure 3 a fait voir un fragment d’un vitrail 
dela premiere moititf du xii* siecle lout empreintdu faire grcc-byzantin. 
La figure 3 monlre d6j;\ un progress accompli, une tendance vers l’ob- 
servation dc la nature, dans la manieredont les draperies sont tracees. 
Or, ce roi de Juda represente figure 5 ne peut avoir 6td point avant 
1145, puisqu’il appartient k la partic de la cath6dralc de Chartres qui 
date de 1140. Yoici inaintenant (fig. 14) un panneau d un vitrail dc la 
calhddrale de Bourges, replace dans les verrikres du xin® siecle, mais 
(jui provient tfvidemment de l’dglise biltie pendant la seconde moitid du 
mi* siecle *. Le dessin de ce panneau, qui represente les deux apdtres 
Pierre et Paul, airecte encore de soumetlre les plis des draperies aux 
nus; cependant il y a, dans les poses, les gestes et le faire des drape- 
ries, une tendance k s’affranchir de lbrchai‘smegr6eo-byzantin. Cette ten- 
dance vers 1’etude de la nature, cn abandonnant les traditions grecques, 
est marqude d’une manikre definitive dans les figures d’anges qui 
accompagnent la representation de la sainte Yierge du vitrail de la 
calhedralc de Chartres, dit Notre-Dame de la belle verriere. Ce vitrail 
nous inontre la figure de la Yierge assise, appartenant a l’dcole du 
\n e siecle. Mais ce sujet a 6t6 entourd de bordures et d’anges qui dalent 
d’une restauration faite pendant les premieres annexes du xin® siecle. 

Les tentatives vers le naturalisme sont evidentes dans ces restaura- 
tions ou adjonctions. Nous prenons, de cettc verriere, un panneau 
(fig. 15), repr£senlant un des anges qui tiennent des flambeaux aux 
pieds de la Yierge toute empreinte du style archaique du xn e siecle 2 . 
Les plis du v&tcment de cet ange ne sont plus traites suivant la tradi- 
tion hi6ratique de l’tfcole byzantine; il n’y a plus l'affectation k faire 
apparaitre le nu en d£pit du mouvement naturel des draperies. L ’artiste 
d’ailleurs s’est cfforc6 dc laisser voir le fond, afin de profiler nettement 
la silhouette de la figure. Les jambes, les bras, les ailes, sc d^tachent 
autant que possible. 

1 On sail qu’a la catliedrale de Bourges il existe encore des fragments important? des 
sculptures appartenant uu xiT siecle (porches nurd ct sud). 

2 Voycz l'ensemble de cette verriere dans la Monographic dc / a cathedrale de Char - 
(res , publico sous la direction de Lassus (dessin de M. Paul Durand). 
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Avec le style du dessin, le mode d'exGcution change Ggalemcnt. 
Dans les vitraux du xii* siGcle, les plus anciens, les demi-teintes sont 
employees; et cette partie essenlielle du modele des vitraux mGriteun 
examen attentif, d’autant qu’elle a 6t6 le sujet de discussions plus Glen- 



dues que concluanles. Theophile 1 indique clairement lc procGde 
employe pour poser les demi-teintes. 11 dit : « Lorsque vous aurez fait 
<t les ombres principales ( priores umbras) sur les draperies de ce genre, 
<( et qu’cllesseront seches, tout ce qui reste de verre sera couvert d’une 
« leinte IGgfcre, non aussi dense que la seconde ombre, nonaussi claire 

1 Diversarum artimn schcdulu, lib. 11, cap. xxn 
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« que la troisifcme, mais qui tiennele milieu entre deux. Cela sec, avec 
« tahampe du pinceau, vous ferez, de chaque cdt6 des premieres ombres 


« posees, des trails fins (enleves), de sorle qu’il resle des lineaments 
« delicats (clairs) entre les premieres ombres et la scconde teinte. » 
Th^ophile admet done trois operations pour fairc lc models : une pre- 
t. ix. .32 
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miere, qui consisle a tracer avec le pinceau les premieres ombres ou 
plutdt les ombres principals, line seconde, qui consiste a passer une 
l^gfcre demi-teinte comme un glacis; puis une troisifcme, qui consisted 
poser une demi-teinte lav£c assez intense k c6td de ces ombres, en enle- 
vant des clairs, pour laisser entre cette demi-teinte et Tombre des trails 
dtHies, aussi pour obtenir les grandes lumteres. Voil6 le procede som- 
mairement indiqu6 ; voyons, en examinant les vitraux du xii® sidcle, 
comment on obtenail ce resultat. Sur ces vitraux, on remarque en eflet 
un premier travail d 'ombres fait par hachures, non absolument opaques, 
t res- fines et transparentes k leur naissance, tr£s-pleines aux points oil 
l’ombre prcnd de l’importance, mais encore transparentes. Apres ce 
premier travail, le verre a dti subir une premiere caisson, ce que ne dit 
pas Th6ophiIe, mais ce qu’indiquent parfaitement les anciens verres. 
Cette premiere ombre, 6tant ainsi vitrifiee, ne pouvait se delayer par 
Tapposition d'une deuxifcmc teinte. Le‘ peintre posait done cette seconde 
teinte, qui faisait la demi-teinte forte, et il avait le soin de limiter son 
etendue, de dessiner son contour, en grattant le verre avec la liampe du 
pinceau, notamment entre cette demi-teinte forte et l’ombre. II n 'avail 
pas a craindre d'enlever celle-ci d6j6 vitrifiee, ce qui facililait l’ex6cu- 
tion de ce travail d^licat. Posait-il la demi-teinte la plus l§g£re avanl 
cellc plus intense? Cela est probable, rien ne 1’empOchait de le faire ; 
mais ce qui est important, et ce dont Th£ophile ne dit mot, e’est que, 
par-dessus l’ombre principale cuite, sombre, mais transparente, le 
peintre posait des traits opaques, le pinceau 6lant charge d'une couleur 
6paisse, pour obtenir des renforls d’ombressans aucune translucidit6. 
Les verres 6taient de nouveau remis au four, et les demi-teintes, ainsi 
que les traits de force, se vitrifiaient *. Ceux-ci ont une saillie tr6s-sen- 
sible au toucher, sont cmp6t6s; en un mot, parfaitement nets, sans 
bavures ni fusion avec la premiere ombre. C’est ainsi que sont modelcs 
les beaux vitraux du xii c sifecle, de Notre-Dame de Chartres, de l'6glisc 
abbatiale de Saint-Denis, de la cath^drale de Bourges (anciens). Prenons 
(tig. 16) un morceau d’un vitrail du xn e si&cle que nous reproduisons 
grandeur d'execution. Avec la couleur brune, sombre, mais encore trans- 
lucide, le peintre a trac6 les plis principaux de cette manche, puis la 
pifcce a et6 mise au four. Cette premiere preparation vitrifiee, il a pos6 
les demi-teintes en enlevant les clairs avec un style, et sur I'ombre 
vitrifiee les traits opaques 6pais, emp&t6s. A la partie inferieurc du 
coude, le peintre a pose une demi-teinte par hachures fondues par- 
dessus la premiere ombre 6videmmenl vitrifiee, car aulrenfrent les 
lineaments d<Hi6s de cette premiere ombre auraient <H6 detremp^s et 
brouilles par le liquide tenant la demi-teinte en suspension. On voitque, 

1 Nos peinlrcs verriers qui ont habilcment rcstaurc ties verrieres du xn c siecle, not am- 
incut MM. Colletier cl A. Gcrcnte, out du procedcr dc cette municre. Des fragments de 
ces verrieres entre nos mains prouveut la double operation de la cuissou. 
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suivant 1’indication deTh^ophile, des filets clairs ont 6t6 enlev^s parfois 
entre la demi-teinte ct Tombre pour retrouver la locality du Ion, ainsi 
qu'il est dit ci-dessus. La pose des demi-teinles sur les vitraux du 
xii* si£cle avait done une grande importance; ellc exigeait deux cuissons 
et augmentait d’autant le prix de ces ouvrages. Aussi, d&s le commence- 
ment du xiij* siecle, lorsque la dimension plus grande des fenGtres donna 
aux artistes venders des surfaces t*normes h couvrir, on chercha des 
proc6d6s & la fois plus rapides et moins dispendieux. Les verres ne sont 



cuits an four qu’une fois; les demi-telntes se posent h cote ct sur les 
ombres, et se fondent un peuavec elles, parce que le pinceau, si 16gfc- 
rement mani6 qu’il soit, entratne des parcelles de cetle ombre en posant 
cette demi-teinte. On se sert toujours (l’ailleurs du style ou de la hampe 
du pinceau pour nettoyer les bords des demi-teintes et pour obtenir des 
filets purs, mais ils ne peuvent plus avoir la netted de ceux qui sont 
traces sur le> verres du xiT sifccle. C’est ainsi qu est models Tange de la 
belle verriere de Chartres (fig. 15). Le detail A (fig. 16) explique ce 
proc6d6. Plus tard la demi-teinte est pos6e i\ plat, le trait d’ombrc 
6tant sec, comme on ferait un lavis rapidement pass6 avec le pinceau 
peu charg6 de ton, L’ombre se fond ft peine avec ce lavis Idger. Ces 
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moyens mat&iels se moditient encore vers la fin du xrv* siecle et pen- 
dant le xv% comme nous le verrons toul a l’heure. 

II n’est pas besoin d ’avoir vu beaucoup de peintures greco-byzan- 
tines, soil dans des manuscrits, soit dansdes monumenlsde l’Orient,pour 
constater les rapporls intimes qui existent entre les proc£des employes 
par les artistes grecs et ceux d ’Occident au xii e sifccle. C’est le m6me 
mode archaique de trac6 des plis, c’est le m6me faire. On peut done 
facilement constater la difference profonde qui separe ces proced£s de 



peinture de ceux adoples au commencement du xm e siecle pour les 
vitraux. Le style du dessin subit de meme une transformation complete; 
la tendance vers 1’idee dramatique, vers I’expression, vers l etude de la 
nature, apparail dans I 'art du verrier lorsque cet art est pratique par les 
ecoles laiques. Le gesle perd son allure archaique, les IStes ne sont plus 
dessinSes suivanl un type de convention, les \el< n.enls sont ceux du 
temps et fidelemcnt rendus; Lexecution est plus libre, moins severe, 
moins fine et serree, elle vise a I’eHct. Elle denote une experience appro- 
fondie des moyens pratiques pour obtenir le rlsultnl le plus complet a 
faide des moyens les plus simples. La preoccupation dramatique est 
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surtoul marquee chez les artistes du commencement du xm e si£cle. 
La cath6drale de Bourges, si riche en trfcs-beaux vitraux de cette £poque, 
est, k ce point de vue, une mine in^puisable. Plusieurs de ces vitraux 
sont executes avec perfection, d’autres k la h&te, 6videmment, mais sur 
des cartons de maitres habiles. Prenons un de ces panneaux (fig. 17), 
qui repr^sente les enfants de Jacob apportant les vfctemenls ensanglant6s 
de Joseph k leur p&re. On relrouve bien ici quelques traces du faire 
byzantin; les draperies accusent encore les nus sur quelques points. 
Mais le naturalismc occidental, l’intention dramatique, percent dans 
cette composition. La figure de Jacob notamment n’a plus rien d’ar- 
ehaique; elle est tout entiere inspire par un sentiment vrai, l’observa- 



tion de la nature prise sur le fait; plus de reminiscences de Pantiquite. 
Si nous examinons les details de ces derniers vitraux, nous serons plus 
vivement convaincus encore des changernents que le xm e sifccle appor- 
tait dans Tart du verrier comme dans rarchilecture ra£me. La figure 18 
est une t£te de femme provenant d’une verrieredu milieu duxn e stecle 1 . 
Dans cet exemple, on ne peut meconnaltre Pinfluence antique transmise 
par la tradition byzantine. La rcssemblance entre cette image et cer- 
taines peintures des catacombes de Rome est frappantc. Ce sont des arts 
frfcres. La figure 19 est le caique, grandeur d’ex6culion, de la t6te du 
saint Paul du panncau (fig. l/i). Ces deux exemples montrent une ex6- 

1 Caique d’un fragment nppartenant a M. Oudinot. 
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cution cherch6e pour obtenir un etfet en raison de la distance du spec- 
tateur et du rayonnement du verre pourpre clair bistr6. Mais, quand les 
verriers du xii* si&cle voulaient atteindre k une plus grande perfection, 
soit parce que les vitraux (Haient vus de pres, soil parce que ces verriers 
tenaient k employer toutes les ressources de leur art, ils sont arrives k 
des r£sultats qui, jusqu’4 present, n’ont pas 6td d6pass6s; car, sans aban- 



donner les principes de la peinture sur verres colores et le style large 
du dessin qui convient k ce genre de peinture, ils ont obtenu des finesses 
de models qui rivalisent avec les oeuvres les plus delicates. M. A. Gdrente, 
dont les amateurs connaissent la collection choisie, possfcde une t£te 
provenant d’un vitrail du xii* siecle, qui est un veritable chef-d’oeuvre. 
II a bien voulu nous la confier, et nous en donnons ici (fig. 19 bis) un 
caique fait avec le soin le plus scrupuleux. On constate parfaitement 
dans cctte pifcce le proced6 de la double cuisson. Le peintre a pos6 
d'abord les demi-teintes les plus fortes, comme un camaieu 16ger, qui 
indiquait les masses du models ; on a pass6 la pifcce au four; puis on est 
revenu avec de la peinture 6paisse, empAt^e, pour former les traits 
principaux, les dm b res noires des chcveux, de la barbe, et des enlevures 


Digitized by Google 



— 415 — [ V1TRA1L ] 

tres-lines ont ct6 faites au style. Les plus d&icates parmi ces cnlevures 
ont h peine TGpaisseur d’un clieveu. On en voit sur les sourcils, sur la 
barbe et m6mc sur le sommet de la I6te. II est certain que ces ombres 
epaisses, empftt^es, tres-appr£ciables au toucher, ont 6td pos6es aprfcs 



une premiere cuisson; car, sur quelqucs points, cet 6mail opaque s’est 
^caill6, et dessous on aperqoit la premiere couchc de dcmi-teinte qui 
adhere au verre. Les demi-teintes les plus 16g£res ont db £tre poshes de 
m£me aprfcs la premiere cuisson; car, pass6cs sur la premiere demi- 
teinte en quelqucs points, ellcs n’ont pas delaye cetle premiere demi- 
tcinte. Du reste, avee les moyens de peinture actuellement en usage, 
nousne pouvons obtenir de parcils rdsullals, ces demi-teintcs lavdes, fon- 
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dues, dont le grain n’est pas appreciable, intone 5. la loupe; nos grisailles 
doxyde de fer sont loujours un peu graveleuses, si bien broyees qu’elles 
soient. La grisaille pos6c sur cette ttoe (1 9 bis) csl transparente, chaude, 
Ion de bistre, et nc refroidit pas le ton local pourpre clair bistre du verre, 



comme le ferait la grisaille du xm c sifccle, ou celle qu’emploient nos 
verriers. II n’est pas besoin, pensons-nous, de faire ressortir la grandeur 
de style de cette peinture, qui , k une distance de 10 metres, conserve 
toute son 6nergie. On ne voit plus trace, dans cette ttoe. des formes de 
convention de l’ecole byzantine. La bouche, lesyeux, sont d^ssin^spar 
un niaitre avec une savanle observation de la nature, non plus avec les 
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proc6d6s ou recettes que nous avait transmis l’6cole grccque d6ge- 
n6r6e. Aussi regardons-nous cette oeuvre corame appartcnant k la fin 
du xii* si6cle, k l’6poque ou l’art tendait k s’affranchir de l’hi^ratisme, 
sans abandonner complement les moyens d’ex<$cution si parfaits 
employes pendant la premiere moiti6 de ce si&cle. Dans cette image, 
comme dans celle du saint Paul, I’artiste cherche l’expression person- 



nel^, il s’aflranchit (surtout dans la derniere, figure 19 bis) des types 
consacr&s par les Byzantins. Cependant, entre cette image et celle que 
nous donnons (fig. 20), qui est calqu^e sur la t£te du Jacob du panneau 
fig. 17, il y a toute une revolution dans Tart. Ici l’cxpression atteint 
I’exag6ration. Cc dessin est dvidemment congu de mani&re k produire 
reflet cherche en raison de la distance et de la lumi&re translucide *. 
Ce trait hardi, puissant, 6trangement vrai dans son exag£ration, n’a plus 
rien de Tart byzantin, et rappellerait bien plutdt certaines peintures de 
vases grecs de la haute antiquity. C’est 1 k le moment de l'apogee de la 
peinture sur verre, le point de contact entre les demiers vestiges des 
arts inspires par les Byzantins, et les tendances vers le naturalisme. 
D6j4 (fig. 21) cette t£te calquge sur un vitrail de la sainte Chapelle 
de Paris (1240 environ) indique 1’abandon du vrai style d^coratif, et 
celle-ci (fig. 22), provcnant du vitrail de la 16gendc de saint Thomas 

1 Ccs caiques nous ont etc fournis par M. Cofletier. 

T. IX. 53 
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de la cath6drale de Tours (1250 environ) 1 , incline visiblement vers le 
dramatique. II est Evident que pendant cette p4riode comprise entre 
1190 et 1250, les artistes abandonnent les types admis, et bientOt les 
proc6d6s d6coratifs inhyrents k la peinture sur verre. Ils procfcdent 
toigours par traits, la sertissure en plomb accusant le dessin des con- 
tours, mais la touche remplace le models large qui seul donne de la soli- 



dity k ces images translucides. Parfois m£me, comme dans l’exemple 
fig. 22, lorsque les vitraux ytaient ex6cut6s tres-rapidement, la demi- 
teinte fait d6faut. Pour mieux faire saisir la difference d’exycution entre 
les vitraux du milieu du xm e sfecle et ceux du xn e , nous donnons(fig. 22 
bis , en A) une t£ te copfee aux deux cinqufemes de la grandeur, sur un frag- 
ment de 1180 environ, qui se trouve compris dans la rose septentrionale 
de la cath6drale de Paris, et qui appartenait trys-probablement aux ver- 
ridres de l’ancien transsept commeney sous rypiscopat de Maurice de 
Sully. Gomme l’exemple figure 22, celte tyte dypendait d’une verrfere pla- 
cye k une grande hauteur, destinye par consyquent k ytre vue de loin et 

1 Ce dernier trace est raoitie d’ execution. 
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se ctetachant en plein sur le ciel. On voit comrae les proc^des employes 
par les peintres different dans ces deux exemples. De prfes, la t6te A 
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(fig. 22 bis) est d’une brutalili d’ex6cution qui depasse tout ce qu'on 
pourrait oser en ce genre. Cependant cetle tfite, vue a une distance de 
10 metres, se traduit par I’apparence B. Le verre employe est un pour- 
pre clair bistr6. Ce ton, dont le rayonncmcnt est faiblc, produil,’ ;i\ < « 
les ombres opaques qui y sont appos£es, un diet singulier que nous 
laissonsi expliquer aux savants comp£tents. Ces ombres, a distance, se 
fondenten gagnant >ur les clairs minces ct en pcrdant dans le voisinage 
des clairs larges. On pent se rendre compte dc ce faiten decalquant la 
t<He22W$sur l’original, ct en reportantced6calque, ainsi que If. G 6 rente 
a bien voululefaire pour faciliter cette etude, sur un verre de la nuance 
indiqu^e ci-dessus; on apposera ce fragment contre unevitre, cnayant 
soin qu’il se detaehe Mir la partie moycnne du ciel. A h ou 5 metres 
dc distance, dej& les plombs ont disparu et se soul fondus avec les 
'ombres; les ombres du e6tA de fuite du masque ont influe sur la 
demi-teinte, la bouche est deja modilicc. A 10 metres de distance, Tap- 
parence est exactement celle que donne l’image l>. Ainsi le plomb qui 
dessine Bos maxillaire, eompris entre les deux grands clairs de lajoue 
et du cou, est reduit a un trait Icgcr, tandis qu’U prcnd une grande 
largeur sous le menlon, lit ou les clairs voisins out peu d'dendue. De 
rnfime le plomb qui scpare les cheveux du front gagne sur cclui-ci et se 
change en une ombre port6e, ce clair du front etant droit. Une partie 
du clair des paupjAres se fond dans 1’ombre des sourcils, de memo que 
l’extremit6 claire fuyanlc de la levrc inferieure, tout eni0|ir6e d’omln es, 
se fond enticement dans cette ombre. Les demi-teintes aident i\ pro- 
duire ces illusions, cat si on les fait dispiarattre etqu’on sc home aux 
ombres opaques, reflet n’est plus le meme; tous les clairs rongent les 
ombres, qui sc reduisent simplement d’dpaisseur et ne se fondent plus. 
II faut n6cessairement que dans le voisinage de 1 ’ombre, le verre soil 
moins translucide, par 1’apposition d’une demi-teinte, afin que la 
lumifcre rayonne avec moins dc vivacite, ou que son rayonnemenl 
daircisse les ombres sans leur rien faire perdre de leur largeur. Nous 
ne savons si les Etudes rccemmenl faites sur la lumi&re peuvent donner 
sur ces ph6nom&nes des explications scientifiques, mais les experiences 
sont pour nous des demonstrations auxquelles chacun peut recoin ir. 
11 est certain que ces artistes taut dldaignds avaient acquis une longue 
pratique de ces propri£t£s lumineuses des verres colnres, et que sous 
ce rapport, comme sous quelques autres, i Is pourraienten remonirera 
ceux qui, aujourd’bui, semblent faire si peu de cas de leurs oeuvres. 
YoilA en quoi consiste ces secrets perdus de la peinture sur verre ; perdus 
parce qu’on ne prend pas la peine d’analyser les moyens et proc£des 
employes par les anciens maitres. 

C’est surtout dans les peintures sur verre reprdsentant des person- 
nages d’une grande dimension qu’apparait d’une maniere evidentc 
la science d’observation des peintres verriers. II ne nous reste pas, 
raalheureusemcnt, de figures du xii* side k une 6chelle au-dessus de la 
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taille huraaine; rnais, du xm e stecle, on en possede un grand nombre 
dans les verri&res de Bourges, de Chartres, d’Auxerre, de Reims, et ces 
figures sont traitees avec cette connaissance approfondie des effets 
dc la lumiere sur des surfaces translucides color6es. Souvent dans ces 
personnages de dimension colossale, pour les nus comme pour les dra- 
peries, les demi-teintes n’existent pas. La grisaille est presque opaque, 
et n’acquiert un peu de transparence que vers les bords des touches 
d’ombre. On peut citer parmi les plus anciennes figures d’une grande 



dimension, un certain nombre de fragments du chceur de l’ggliseabba- 
tiale de Saint-Remi de Reims. Beaucoup de ces vitraux datent de l’6po- 
que de la construction du chceur, c’est-k-dire de la fin du xn e sifccle ou 
des premieres annees du xm e . Ces verrieres, qui, k plusieurs reprises, 
ont 6t6 fort maladroitement remises en plomb avec des interpositions 
de panneaux, furent ex^cutees dvidemment par des maitres d’un talent 
consomme. Plusieurs fragments sont d’un beau caracterc et congus 
avec une adresse rare pour produire a distance un effet completement 
satisfaisant. Nous avons eu entre les mains une dc ces t£tes, qui 6lait 
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d6pos6e avec d’autres panneaux dans les greniers du presbytfere, et 
nous en donnons la copie (fig. 22 ter , A), au cinqui6me de l’exScution. 
Le masque est compost de huit morceaux pris dans un verre pourpre 
cbaud. Les yeux sont coupes dans du vert blanc verd£tre; les che- 
veux, dans un verre pourpre violacd. La couronne est jaune, avec 
pierres bleues ct rouges. Elle est complement couverte d’une teinte 
de grisaille, et les clairs sont enlev6s au style, conformement au pro- 
c6d6 du xii c sifccle. A la distance de 20 metres, cette t6te, d’une execu- 



tion si brutale, prend un tout autre caractfcre. Ge sont les traits d’un 
jeune homme k la barbe naissante. Nous pr6sentons cette apparence, 
figure 22 ter f B. Le plorab qui, du coin de Toeil droit, rejoint l’aile du nez, 
disparalt entifcremenl cn passant sur les grandes lumteres, et ne fournit 
qu’une 16gere demi -teinte k ses points de contact avec les ombres. La 
touche viotente du nez du c6t6 du clair passe k l’6tat de demi-teinte se 
perdant vers l'extr^mitS inf6rieurc. Le sourcil de l’oeil droit s’adoucit 
gr&ce au filet clair qui passe dans l’ombre. La bouche se module avec 
une douceur toute juvenile, ainsi que le menton. Quant k la couronne, 
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elle semble, grAce k ces enlevures d6li6es, un joyau models avec la plus 
exquise d&icatesse. 

Les grands personnages repr6sentes sur les verrifcres du xiii® si6cle, 
comme ceux de Notre-Dame de Chartres, pr6sentent souvent ces ph£- 
nom&nes, bien qu’ils soient g6n6ralement d’une execution tr6s-inf6rieure 



k celle de l’exemple que nous venons de donner : cependant le principe 
est le m6me. Le sentiment d^coratif ne fait jamais d6faut, jusque vers le 
milieu du xiii® sifccle; quant k la composition du dessin, au geste, les 
artistes inclinent vers la donn6e dramatique. Cette tendance nouvelle 
alors est bien sensible dans les compositions des vitraux dc la sainte 
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Chapelle de Paris, de Notre-Damcdc Chartres, des cath^drales de Tours 
et de Bourges, qui datent de la fin dc la premiere moitie du xiii* sifecle. 
Void (fig. 23) un panneau tir6 d’une des verrifcres de cette cath6drale de 
Bourges, et qui repr6sente le martyre de saint Etienne. II est difficile, 
dans un petit espace, de mieux exprimer, par la composition, la scfcne 
dc la lapidation du saint. Les gestes sont exprim^s avec une v6ril6 
absolue. Les personnages, cependant, conformdment k notre pr6c6dente 
observation, se d^tachent autant que possible sur le fond, tout en for- 
mant groupe. Le dessinateur nc s’est pas astreint d’ailleurs a rester dans 
les limites du cadre, il les franchit; ce qui contribue encore k donner 
plus de vivacit6 k la scfcne. Plus rien d’archa'ique dans les plis; leur des- 
sin est fiddement interpr6t6 d’aprfcs la nature. Les vdements sont ceux 
du temps, et abandonnent les traditions byzantines encore si marquees 
dans les draperies des personnages sculpts et peints vers la fin du 
xii e sifccle. 

Ces qualites nouvellcs sont surtout appreciates dans les vitraux de 
notre 6cole de l’Jle-d e-France, toujours contenue, m6me dans les oeuvres 
les plus ordinaires. Les vitraux de la sainte Chapelle de Paris, si remar- 
quables comme effet d’ensemble, ont dti £tre ex6cut6s avec une grande 
rapidite; y d6couvre-t-on aussi bien des negligences : verres mal cuits, 
sujets tronqu^s, execution souvent abandonee k des mains peu exerc£es. 
Cependant on peut reconnaitre partout la conception d’un maltre dans 
la composition des cartons. Les scenes sont clairement 6crites, les 
personnages adroitement group£s ; le dessin est parfois pur et le geste 
toujours vrai. Ce guerrier assis (fig. 2 1\) en fournit la preuve, bien que 
l’ex6cution des details soit insuffisante. II faut avoir eu entre les mains 
un grand nombre de vitraux, les avoir analyses, pour ainsi dire, piece 
par piece, pourse rendre un compte exact des proc6d6s de cet art. 
La lumiere translucide devore si facilement les parties opaques, comme 
les fers, les plombs, et les traits charges, que le peintre doit tenir grand 
compte de ce phenomene. Or, ce n’est pas en elargissant les ombres 
outre mesure qu’il peut combaltre cette influence de la lumiere, car 
alors il n’arrive qu 'k faire des taches obscures qui detruiscnt la forme, 
au lieu de l’accuser 1 . Cependant, malgrd cette faculty dGvorante de la 
lumiere, le moindre trait faux, a cdte de la forme, choque plus les yeux 
qu’il ne le ferait sur une peinture opaque. Ce qui d£montre que si d61i- 
cats qu’ils soient, les trails, dans la peinture sur verre, ont leur valeur. 
S’ils sont k leur place, k peine les apergoit-on ; s’ils sont pos6s con- 
trairement k la forme, ils tourmentent Paul. Souvent les vitraux du 
xiii* siecle, executes avec precipitation et negligence, laissent voir un 
travail insuffisant ou grossier, mais jamais ce travail n’est inintelligent; 
chaque trait porte coup, accuse la forme, et cela avec les proc6d6s qui 

1 Ce debut est bien sensible dans certains vitraux modernes executes comme de la 
peinture opaque, mais en formant les ombres. 
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sont inherents k ce genre de peinture. Ce n’esl pas sans motifs que 
les peintres donnent, par exemple, aux extr6mit6s des membres, une 
maigreur exag6r£e; la lumifcre se charge de parer k ce d6faut, qui est 
apparent lorsqu'on tient le morceau de verre pr6s de Tceil, mais qui 



disparalt si ce morceau est k sa place. Exemple : voici une main (fig. 25, 
en A) calqu6e sur un panneau du xm e sifccle. La main dessin^e sur la 
nature donnerait le trait B. Si le peintrc s’etait contents de la tracer 
ainsi sur le verre avec le models, k distance ce dessin, admettant qu’il 
fftt parfait, ne pr6senterait qu’une masse confuse, mollc, sans forme; 
toute la dSlicatesse mise dans le trait et le modele serait peine perdue. 
En accentuant la forme, en amaigrissant la lumiere, en exagerant cer- 
tains details, Tartiste du xm e siecle obtenait l’effet voulu a distance, 
le geste et la silhouette 6taient compris. 

Encore jcet exemple, que nous avons choisi expr^s, est-ilde ceux qui 
se rapprochent le plus de la forme r6elle. Mais en voici un autre (fig. 26) 
qui est bien mieux dans la donntte de la peinture translucide. La cour- 
bure exag6r6e de Tindex, la grosseur de Textrdmitfi du pouce, sont 
t. ix. 5/i 
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observes pour accuser le geste et pour contraindre la lumiere h faci- 
liter la comprehension de la forme. G’est gr&ce k I’emploi de ces pre- 
cedes que les sujets de nos vitraux 16gendaires du xm* stecle, g6nerale- 




ment d’une trfcs-petitc dimension, sont si visibles, que les scenes se 
peuvent lire, et que les personnages qui les composent semblent prendre 
vie, qu : ils sont en action. II nous est arrive frequemmcnt de toucher 
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du doigt des panneauxqui, k distance, produisent un excellent efTet, et 
d’etre surpris des moyens employes par les artistes verriers pour obte- 
nir cet etfet, des exagOrations, des tricheries qu’ils se sont permises. 
Les figures qui paraissent les plus parfaites sont, vues de pres, d’une 
OtrangetO singuliOre, au point de vue du dcssin rigoureux. Des parties 
de ces figures sont d’une maigreur hors de toute proportion, d’autres 
sont dessinOes avec exagOration; des gestes sont forces jusqu’& l’impos- 
sibilitO, des traits accuses jusqu’k la charge. Le panneau de Bourges 
que nous donnons fig. 17 et 20, et dont 1’aspecl est excellent k distance, 
presente de prOs tous les moyens d ’execution forces que nous signalons. 
La tOte, figure 20, est, sous ce rapport, une des oeuvres les plus intOres- 



santes k etudier. 11 fallait une longue pratique de ces effets de la lumiere 
et de la distance pour en arriver k cette exagOration de la forme, k ces 
hardiesses justifies par 1’effet obtenu. II est clair que plus les sujets sont 
compliquOs et les scenes vives, plus les artistes ont do recourir k ces 
procOdOs qui consistent k joucr avec la lumiOre pour obtenir un effet 
voulu; car dans les figures d’une composition simple ils sont restOs bien 
plus pres de la r6alit6. Le personnage que nous donnons ici (fig. 27) est 
dans ce dernier cas *. La peinlure sur verre est le tracO A, I’apparcnce k 
distance est le trac6 B. Les plombs se fondent dans la lumifcre; laduretO 
des traits disparait et compose un modelO doux et clair. Cependant les 
demi-teintes comme les ombres sont posdes k plat, sans Otre fondues; 

1 Des panneaux de In sninte Chapelle. 
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mais le voisinage des parties laiss6es pures de tout travail, le voisinage 
des lumi^res, influent sur ces teintes et en d6vorent les bords, si bien 
qu’& distance, on supposerait un models tres-d61icat, une succession 
de nuances entre l’ombre et le clair, qui, de fait, n'existe pas. Si, au con- 



traire, ce models 6tait fondu; si, au lieu de se composer de touches 
d’ombres d’une m6me valeur et d’une trfcs-pctite quantity de demi- 
teintes 6galcs d’intensit6, le peintre avait suivi toutes les transitions que 
la nature donne entre l’ornbre et la lumtere, cette figure, h distance, 
ne pr6senterait qu’une masse confuse, ou plut6t des formes dmouss6es, 
molles, rondes, sans accent. Or, ce d6faut choque dans les vitraux qui, 
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beaucoup plus tard, furent trails comme on traite la peinture opaque. 
Les traditions du xii* si£cle persist&rent dans certaines provinces jusque 
vers le milieu du xm® sifccle. Si, dans l’lle-de-France et en Champagne, 
Tart du verrier penchc vers Vi tude plus attentive de la nature, en 
Bourgogne, par exemple, on retrouve encore, au milieu du xm* stecle, 
des traces de ce dessin et de ce models gr6co-byzantin. Les vitraux 
de Notre-Dame de Dijon, ceux de Notre-Dame de Semur, qui datent de 
1260 k 1250, qui, par consequent, sont contemporains de ceux de la 
sainte Chapelle de Paris, ont un caract^re archaique perdu d£j k dans 
les provinces franchises. Ce saint Pierre (fig. 28) tir£ d’un vitrail de la 


28 



chapelle dela Yiergede Notre-Dame de Semur (C6te-d'Or) nous fournit 
un exemple de la continuation peu alt6r£e des proc6d6s de dessin du 
xii® sifecle. D’ailleurs ces vitraux sont ex6cut6s avec un soin minutieux. 
Les artistes redoutent les grandes surfaces des lumteres; ils multiplient 
le travail des plis des draperies, les traits, pour atUSnuer Teffet de la 
coloration translucide; il en r6sulte une harmonie un peu sourde, mais 
d’une valeur soutenue. Les verres choisis par cette £cole sont particu- 
lifcrement beaux et £pais, d’une coloration velout^e. Malheureusement 
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il nc rcsle pas un grand nombre dc ccs vitraux bourguignons da 
xiu c si6cle, car les vcrri&res de la cath^drale d’Auxerre n’appartienncnt 
pas franchement k cetle 6cole, et se rapprochent plut6t de la faclure 
champenoise. Disons aussi que dans les vitraux d’un m£me Edifice et 
d’une m6me epoque, on observe le travail de mains trfcs-difKrentes. 
Des artistes vieux et des jeunes travaillaient en mGme temps, et si les 
jeunes inlroduisaient dans cesouvrages une execution avanc^e, nouvelle, 
les peintres apparlenant aux ecoles du pass6 continuaient a employer 
leurs proc6d6s. C’est ainsi, par exemple, qu’& la sainte Chapelle de Paris, 
on signale des panneaux qui ont encore conserve des traces de la fac- 
ture du commencement du xm e si&cle. PeuWtre au xn® si&cle fabri- 
quait-on des vitraux de pacotille d’une execution hfttive et n£glig£e. 
De ces sortes de vilraux il ne restc pas trace. II est vrai que les verrifcres 
de cettc 6poque qui sent conserves furent replaces au xm e si&cle ou 
laiss£es en place exceptionnellement *, ce qui ferait supposer que cette 
conservation est due k leur perfection, tandis que les oeuvres d’un ordre 
inferieur auraient et6 remplac6es. Toujours est-il que nous ne connais- 
sons du xir si6cle que des vilraux d’une beaut6 incomparable, soil 
comme choix dc verre, soit comme composition ou execution des 
sujets d’ornements, soit comme mise en plomb; on n’en peut dire au- 
tant des vitraux fabriqu6s pendant le xm® sieclc, et surtout de ceux qui 
appartiennent k la seconde moitie de ce siecle. Leur harmonic n’est pas 
toujours heureuse, leur composition est souvent negligee et l'exdcution 
d<!*fectueuse; les verres peints sont irr6guli6rement cuits et grossifcre- 
ment mis en plomb. Ces negligences s’expliqucnt, si Ton a £gard k la 
quantity prodigieuse des vitraux demand6s alors aux peintres verriers. 

11 ne faut pas croire d’ailleurs que ce proc£d6 d6coratif fht obtenu 
k bas prix. les vitraux devaient coQler fort cher. Telle corporation reu- 
nissait des ressources pour fournir une verrifcre 2 , et g6n6ralement ces 
verrieres donn6es par un corps de metier sont les plus belles comme 
execution parmi cel les qui d6corent les fenfires de nos grandes cath6- 
drales. Un prince donnait une verrifcre, ou un chanoine, ou un abb£. 
C’6taient done 1 k des objets de prix. La valeur de la mati&re premiere 
6tait considerable, et Ton attachait beaucoup d’importance, non sans 
raison, k la bonne quality et k la beaute des verres. La mise en plomb 
devait naturellement atteindre des prix elev6s. Les plombs dtaienl 
oblenus, non k la filiere, comme on les obtient aujourd'hui, mais au 
rabot, ce qui exigeait beaucoup de temps et de soin. Or, quand on 
suppute la quantity de metres lineaires de plombs qui entrent dans un 
panneau de vitrail legendaire, par exemple, on reconnait qu’il y a 1&, 
comme matifcre et main-d’oeuvre, une valeur assez considerable. A ujour- 

1 Comme, par exemple, dans les chapclles absidales de l’lglise abbatiale de Saint- 
Denis, dans les cathedrnles du Maus, de Bourges et de Chartres. 

2 Aux cathedrnles de Chartres, dc Bourges, de Tours, d’Auxerre, de Troyes. 
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d’hui, la mise en plomb d’un metre superfieiel dc vitraux legendaires 
bien faits, avec des verres epais, cofite environ 50 francs. Les verres 
£lant, pendant les xn* et xiii* siecles, beaucoup moins egaux que les 
nOtres, ce prix, eu 6gard k la valeur de I’argenl , ne pouvait Otre au- 
dessous de cette sorame. Ainsi que nous l’avons dit, cette in£galit6 
d’epaisseur des verres, qui rend la mise en plomb si difficile, est une des 
conditions d harmonic ct de vivacity des tons. Quand les verres sont 
plans et egaux comme <5paisseur, la lumi6re les frappe tous, sur une 
verriere, suivant un mOmc angle, d’oii r^sultc une refraction uniforme; 
mais quand, au contraire, ces verres sont bossu£s et indgaux comme 
dpaisseur, ils presentent, ext6rieurcment k la lumiere, des surfaces qui 
nc sont pas toutes sur un mOme plan vertical; d’oii r^sulte une refrac- 
tion varidc qui ajoute singuliferement l'6clat relatif des tons, et qui 
contribue k l’harmonie. G’est ainsi que la perfection des produits est 
souvent en raison inverse de la quality dc l’effet, en mature d’art. 

Pour sertir ces verres in£gaux d’epaisseur et bossues, les verriers des 
xii e et xiii* siecles employaient des plombs peu larges, mais ay ant beau- 


*9 
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coup de champ (fig. 29), pouss6s au rabot sur lingots. Les ailes de ces 
plombs, epaisses, permellaient it l’ouvrier metteur en plomb de les 
rabattre sur les inegalites du verre, de maniere k maintenir parfaitement 
leurs bords, comme on fait de la bate qui sertit un chaton. La section de 
ces plombs, quelquefois tres-fins, donne ou des plans droits, ou des sur- 
faces externes convexes (voy. en B). Leur champ, prononce relativement 
erepaisseur, permetlait de les contourner facilement poursuivre toutes 
les sinuosites des pieces de verre. Ils etaient reunis par des points de 
soudure. Les plombs que nous possedons encore, datant du xii* siede, 
sont trfcs-etroits ; ils deviennent generalement plus larges au xiii® sifccle, 
surtout dans les verrifcres k grands sujels, et, entre eux et le verre, on 
constate souvent la presence d’un corps gras resineux, qui etait destine 
k calfeutrer les interstices. 

Si les artistes de la seconde moitie du xiii® siede ont ex6cutd parfois 
des verrieres avec negligence, il faut reconnaltrc cependant qu’ils en 
ont produit une grande quantite dont l’aspect, au point dc vue de 
Tharmonie des tons, dudessin et de l’ex6cution, ne laisse rien k d6sircr. 
Parmi ces dernieres, nous citerons les panneaux de fenetres de la galerie 
du chceur de I’eglise de Saint-Urbain de Troyes (1295 environ). Trois 
de ces panneaux places du c6te du nord sont executes avec une rare 
perfection. Ils se detachent sur une grisaille; leurs fonds rouge, vert ct 


Digitized by Google 


[ VITRAIL ] — 432 — 

bleu sont damasquin6s de dessins d'une d&icatesse extreme, enleves 
sur une teinte pos6e en dehors du vitrail, et non du c6t6 de la peinture, 
ce qui donne un flou particulier k ces dessins. Les trois sujets repr6sent6s 
sont : Tentr^e de J6sus & Jerusalem, le lavement des pieds, et J6sus dis- 
cutant dans la synagogue. Voici (fig. 30) une copie de ce dernier sujet. 



Ce panneau n’a que 0 m ,55 de largeur ; les figures sont model6es avec des 
demi-teintes en partie poshes en dehors et les traits peints h Tint6rieur, 
suivant l’usage. Les t6tes cherchent l’expression individuelle et drama- 
tique, niais manquent de la grandeur et du style que Ton trouve dans 
les vitraux anl^rieurs a cette £poque ; les draperies sont Gvidemment 
6tudi6es sur la nature et ne laissent plus apercevoir trace de la recherche 
du nu encore apparente au milieu du xm c siecle. La figure 31 reproduit 
la tfcte du Christ grandeur d’exdculion : on croirait difficilement qu’un 
siecle k peine s6pare cette peinture de celle donn£e figure 20. 11 est vrai 
de dire que ces trois panneaux de T6glise de Saint-Urbain sont excep- 
tionnels, que ce sont des miniatures sur verre. Ils n’en constatent pas 
moins le degr6 d’avancement de Tart du verrier, I’abandon complet de 
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traditions du xii* sidcle, les tendances de la nouvelle dcole vers le natu- 
ralisme et mdme le manidrd. 

Jusqu’alors il dtait pea ordinaire que les panneaux colords fussent 
entourds par des fonds en grisaille. M. Steinhel, dont les connaissances 
en peinture sur verre sont connues, signale cependant des panneaux 
colords de la fin du xii* sidcle se detachant sur des ornements dgale- 
ment colords, mais sur fond blanc. 

SI 





Ces vitraux appartiennent k la cathddrale de Chalons, qui, bien que 
datant en presque totalitd du xm® sidcle, conserve d’assez nombreux 
fragments de vitraux du xii* sidcle, enlre autres de fort belles bordures. 
Nous reproduisons ici le dessin de ces ornements sur fond blanc qui 
entourenl des panneaux k sujets ldgendaires sur fond bleu. L'ensemble 
de la verridre donne les compartiments prdsentds en A (fig. 32). Les 
sujets sont rdpartisdans les quarts du cercle G. En B, est tracd un detail 
des dcoingons d. Nous avons indiqud par des leltres, conformdment k la 
mdthode prdcddemment donnde, les tons des verres dans ce ddtail : 
c’est-d-dire que les lettres b, r et j indiquent le bleu, le rouge et le jaune; 
leslettres a, e, i, o, «, le blanc, le pourprc foncd, le pourpre clair, le 
vert d’dmeraude et le vert bleu turquoise; le jaune j du cercle est paille ' 
T. ix. 65 
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celui j de l’ornement est plus chaud. L’harmonie est s6vfcre, nacrie, et 
fait ressortir puissamment les m6daillons k sujets. Ce fait rare aujour- 
d’hui, — lesvitraux du xn e si^cle 6tant peu coramuns, — devait, pen- 
sons-nous, se presenter assez frequemment k cette 6poque, la tendance 
des peintres verriers du xn e si6cle 6tant de trouver les harmonies claires 



et limpides d’aspect. II existe k la cathSdrale d’Augsbourg des vitraux 
dont les grandes figures, qui paraissent dater de la fin du xn e sifccle, se 
dStuchent sur des fonds blancs damasquin^s de grisailles. 

Les vitraux l^gendaires ou k grandes figures du xm e sifccle sont au 
conlraire d’une tonalite puissante, et les artistes de cette epoque nc 
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pensaient pas que celte coloration montie ptit s’allier k la clartd des 
grisailles. Cependant, si dtendues que fussent les surfaces vitrdes dans les 
monuments, leur coloration rendait les intdrieurs des vaisseaux trds- 
sombres. Dds la seconde moitid du xm e siecle, on songea done k donner 
plus de lumidre dans l’intdrieur des edifices en composant des verrieres 
parlie en grisailles, parlie en panneaux colons. On con^oit sans peine 
que cette innovation dut changer complement les conditions d’har- 
monie. Les surfaces blanc nacre des parties en grisailles devaient faire 
paraitre lourdes et obscures les surfaces colordes voisines. On intro- 
duisit done dans ccs dernieres de grandes parties claires, des bleus lim- 
pides et verdAtres, des jaunes, des rouges et pourpres trds-clairs, des 
blancs verdAtres ou rosds. D’ailleurs les panneaux ldgendaires ou les 
grandes figures isolees etaient toujours entoures d'un fond bleu, le plus 
souvent avec filets d’encadrement. Outre la plus grande masse de 
lumidre, on obtenait ainsi une Economic notable sur la vitrerie des 
grands edifices, car les grisailles, mdme les plus chargdes, ne content 
pas la moitid du prix de revient des vitraux colords. Dans les fenetres 
hautes de la cathddrale d’Auxerre, qui datent de la seconde moitid du 
xiii® sidcle, on avait ddjA tente l’emploi de ce moyen; mais 1 k les gri- 
sailles sont d’un dcssin trds-large et ferine qui combat la trop grande 
lucidite de ces surfaces claires, incolores, opposdes, dans une mdme 
fendtre, k des surfaces colordes. La grisaille n’occupe qu’une faible 
parlie du vitrail, et compose comme une marge entre le sujet prin- 
cipal et la bordurc toujours coloree. Void un excmple tird des hautes 
fenetres du chceur de cette cathddrale (fig. 33) *. Le fond de la figure 
et du dais qui la surmonte est bleu ; les tons du dais sont : le blanc, 
le jaune, le vert pAlc avec touches rouges dans les deux petites baies late- 
rales. Cette harmonic tres-claire sert de liaison entre les deux bandes It 
de la grisaille. II en dtait de mdme du socle, ddtruit aujourd’hui et rem- 
placd par un panneau du xvi® siecle; le personnage porte une robe 
vert d’dmcraude, un manteau pourpre clair, un bonnet vert, un phy- 
lactdre blanc. La bordurc est composde de feuilles vert bleuAtre et 
jaunes sur fond rouge. La lumidre donnde par ces sortes de verrieres 
est d’autant plus brillante, qu’elles se ddtachent sur la parlie supdrieure 
du ciel. Pour combattre reflet ddvorant de celte lumidre dans les bandes 
en grisailles, celles-ci sont peinfes en traits dpais avec treillissd trds- 
fourni entre les orncments, si bien que, prds de Paul, la surface des 
lumieres est moins importante que cellc occupec par la grisaille opaque. 
Dans le mdme fenestrage du choeur de la cathddrale d’Auxerre, des gri- 
sailles occupant la mdme place sont mdldes de touches et de filets en 
coulcur. L’eflet est moins franc, moins comprdhensiblc. C’est cepen- 
dant a ce dernier parti que les peintres verriers de la fin du xm e sidcle 

1 Voyez l’cnsemble de ce fenestrage dans I’ouvrage du R. P. Martin. Voyez l’ouvrage 
de M. F. de Lasteyrie. 
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s'attachfcrent dans la composition de beaucoup de fen£tres h grands 
sujets ou personnages. Les charmants panneaux des fenGtres de la galerie 
duchcBur de l^glise de Saint-Urbain de Troyes, dont nous avons donn6 
un 6chantillon (fig. 30), sont compris entre des compartiments de gri- 



sailles avec filets colons. Les fenfitres hautes du cbceur de cette m&ne 
6glise prdsentent une s6rie de grandes figures de proph&tes surmontSes 
de dais, se d^tachant sur un fond bleu et comprises entre des panneaux 
de grisailles avec filets color6s (voyez fig. 34). Les vAtements de ccs 
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grandes figures sont g6n6ralement clairs et vifs. Les bordures sont larges 

et solides de ion. Ceiie de la verriere que nous donnons ici se compose 
des armes de France; c’est-k-dire d’un fond bleu charge de fleurs de lis 
d’or (jaunes) sans nombre, et d’un 6cu de gueules k la croix d ’argent 
(blanche) et de quatre clefs de m£me dans les qualre cantons, les pan- 
netons opposes. Contrairement au parti adoptd a Auxerre quarante ans 
auparavant environ, la grisaille de Saint-Urbain est fine, claire, peu char- 
gee, de manure a laisser briller les filets et les touches de couleur. Ce 
parti a 6t6 adopts dans beaucoup de monuments de la fin du xm* si£cle et 
du commencement du xiv c , notamment k Saint-Ouen de Rouen, dans les 
cath£drales de Narbonne, d’Amiens ! , de Cologne, etc. Quelquefois les 
dais d’architecture prenaient une grande importance et se composaient 
de tons clairs, blancs, jaunes, vert d’eau, avec des taches rouges et bleues. 
Pendant le xm* sikcle, ces dais, bien que tenus toujours dans des tons 
clairs, sont simples comme dessin, assez peu importants comme dimen- 
sion. Us prennentplusde place k la fin du xm® sikcle, et occupent sou- 
vent pendant le xiv® aulant de surface que les figures qu’ils couvrent. 
11s se chargent de details d’architecture, tels que clochetons, gkbles, 
roses, fenStres k mencaux, crochets et fleurons. Jusqu’alors les formes 
d’architecture rcpresent6es dans les vitraux sont traduites d’une manure 
toute de convention; mais vers le commencement du xi\ ?e siecle, les 
artistes verriers afteclent de rechercher Limitation plus reelle de ces 
formes. On peut citer, comme un premier exemple de ces tentatives, 
des verrieres des chapelles de la cathedrale de Beauvais qui datent de 
1310 environ. La figure 35, au quart de Texecution, donne une partie des 
decorations architectoniques qui accompagnent les sujets de ces verrikres 
et qui sont d'une extreme finesse. Les tons de cette architecture sont 
blancs et jaunes avec quelques touches rouges, surun fond bleu. L’ eclat 
non rayonnant du jaune acquiert la netted et la d£licalesse de lumikres 
metalliques k travers ces larges redessin6s noirs, ce qui produitun eff*et 
saisissant 2 . Mais cette recherche, ce dessin maigre et d6coup6, font 
regretter les fonds richement colores, les bordures larges, les ornements 
si grassement composes qui donnent aux vitraux des xii c et xm® sikcles 
cette harmonic veloutde et profonde qui n’a son egale nulle part. Les 
bordures du xiv e siecle sont generalement dlroites et composes de des- 
sins trop petils d’echelle. Les meneaux qui alors divisaient les fen&tres 
en compartiments verticaux d’une largeur de deux pieds k deux pieds 
et demi (0 m ,65 k 0 m ,75) obligeaient les verriers a rdduire les bordures et 
k diminuer les figures isol6es. Les pages donn6es k ces artistes n’avaient 
plus l’ampleur que nous leur voyons prendre pendant le xii* sikcle et 
jusque vers 1230. Les armatures de lcr ne se composaient plus que de 


1 11 ne rcste plus a Amiens que des traces de ces verrieres dans le triforium du 

chceur. 

2 Les caiques de ces vitraux nous ont ete communiques par M. Oudinot. 
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barlotiferes, c’est-i-dirc tie barres horizontnles, el les panneaux compre 
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naient la composition centrale et la bordure. L’exemple fig. 34 est 
d6j4 pour cette £poque une exception; mais, 4 Saint-Urbain de Troyes, 
les vides prennent une surface 6norme; il est rare que les travSes de 
vitraux entre meneaux aient cette largeur 4 dater de la seconde moiti6 
du xiii* siecle. 

Les vitraux tegendaires du xiv* si&cle sont beaucoup moins communs 
que ceux du xm c . Cet art dcclinait alors visiblement; les principes de 
la peinture translucide que nous avons exposes, et qui avaient dirig6 les 
artistes pendant deux siecles, se perdaient comme se perdaient les prin- 
cipes de la sculpture monumentale. Deux causes contribuaiertt 4 cet 
affaissement de 1’arl du verrier : la recherche du r6el, de reflet drama- 
tique, ct les ressources moins abondantes, au milieu d’une soci£t6 chez 
laquelle se .dcvcloppait chaque jour davantage la vie civile. Les corpo- 
rations, preoccupees de leurs intents matSriels, ne donnaient plus ces 
belles verrieres qui avaient decor6 les cath6drales et les 6glises parois- 
siales pendant la premiere moiti6 duxin* si4cle; les 6v6qucs et les cha- 
pitres avaient grand’peine a terminer leurs cath6drales rest6es inache- 
v6es et nc pouvaient consacrcr des sommes importantes a l’execution 
de ces peintures merveiileuses. La feodalite laique 6tait d£j4 fort appau- 
vrie ct ne songeait qu’4 se fortifier dans ses chateaux. Puis, dans l’archi- 
lecture religieuse alors cn honneur, on avait tellement developpe les 
surfaces des fenetres, qu’il devenait impossible, k moins de dtfpenses 
exage r^es, de garnir ces vidcs de vitraux a sujets. Aussi est-ce une 
fortune rare de trouver une tfglise du xiv c siecle qui soit entiere- 
ment garnie de ses vitraux. Nous n’en connaissons qu’une cn France 
qui presentc un specimen complet, ou a bien peu pres, d’une suite 
de verrieres faites d’un jet de 1320 4 1330: e’est i’6glisc de Saint- 
Nazaire, ancienne calhddrale de Carcassonne (voyez Catiiedrale, fig. 49, 
et Construction, fig. 109 ct 111). Le chmur et 1c transsept de cette 
eglisc presentent une £norme surface de baics toutes garnics de leurs 
vitraux du commencement du xiv e siecle *. Ces vitraux k sujets legen- 
daires sont d’une harmonic brillante sans £tre crue, cc qui sc rencontre 
rarement a cette epoque, et appartiennent a une 6cole dont nous ne 
connaissons pas lc centre, mais que nous serions disposes 4 placer 
4 Toulouse, et dont on retrouve les produits jusqu’4 Beziers. 

Le panneau (fig. 36) provenant dc la fenOtre qui contient la legende 
de saint Nazaire donne une idee du style de cette ecole 2 ; les compo- 
sitions sont assez bonnes, le sentiment dramalique est cherch6, ct le 
geste, par suite, tombe souvent dans la manure. Les draperies sont 
moins bien entendues que dans nos 6coles du Nord, mais le choix des 
tons, l’entenlc dc Hiarmonic generate, l’emportcnt de beaucoup sur ce 

1 Dans lc chceur, deux des ancicnnes verrieres ont 6te sculcment remplacces au xvi® 
siecle. Ces deux vitraux dc la renaissance sont d’ailleurs d’une excellente execution. 

1 Saint Naaairc pr?nd soin des pauvres, des veuves et orphelins. 
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qui se faisait au nord de la Loire & cetle 6poque. Les verres sont gros- 
sifcrement 6tendus, in6gaux k l’excfcs, epais, mais d’une valeur de ton 
trfcs-belle. Quelques parties qui semblent peintes par des mains habiles, 
comrae par exemple la figure de la femme du panneau (36), sont ex6- 
cut6es avec beaucoup d’enlrain et d’adresse. Parmi ces verrieres de 



Saint-Nazaire, il faut citer eelle qui repr^sente le Christ eu croix, avec 
la tentation d’Adam, les prophfctes tenant des phylact^res sur lesquels 
sont 6criles les proph^ties relatives k la venue el k la mort du Messie, 
comme une des plus remarquables par sa composition, le choix des 
tons et le dessin ferme, solide, trfcs-model6, digne des verrieres les plus 
belles du xm c sifccle. 

A datcr de cette 6poquc (le commencement du xiv* sifccle), hormis 
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quelques vitraux assez remarquables corarae entente g6n6rale de l’effet, 
le dessin incline visiblement vers le mani6r6. Comme couleur, les belles 
harmonies des xn* et xm e sikcles sont perdues, et les peintres recher- 
chent les tons brillants faisant contraste avec des tons de grisaille. Les 
jaunes d’argent, nouvellement trouvks, prennent une trop grande place 
et donnent un aspect fade aux verrikres. On cherche k remplir les fonds 
de daraasquinages, pour 6 viter leur rayonnement sur les figures trait6es 
avec maigrcur et dont le modele est trop cherch6. On 6vite les grandes 
figures, et les grisailles prennent chaquc jour plus d’importance. On ne 
savait plus comme prec6demment etablir une difference tranche entre 
Tart du peintre sur mur ou panneau et l’art du peintre verrier ; au con- 
traire, la peinture sur vcrre tendait chaque jour davantage k chercher 
les effets qui conviennent a la peinture opaque. 

L'dtat ddsastreux de la France pendant les dernikres annees du 
xiv c siicle et la premiere moitid du xv e ne permit gukre aux peintres 
verriers d’exercer leurs talents. Aussi les vitraux de cette dpoque sont-ils 
fort rares, et le peu qui nous reste de ces eeuvres est-il d’une mediocre 
valeur. On fabriquait cependant des grisailles, et Tart ne se perdait pas, 
puisque vers la fin du xv® siecle, on le voit reprendre une nouvelle vie, 
mais dans des conditions etrangeres k l’art ancien. Trois ecoles princi- 
pales se relevkrent alors, 1’ecole de l’lle-de-France, celle de Troyes et 
celle de Toulouse ; cette dernikre, la plus elev£e certainement au point 
de vue ou Ton doit se placer lorsqu’il s’agit de la peinture translucidc. 
L'dcole de ITle-de-France reporte sur verre des compositions qui con- 
viendraient aussi bien et mieux m£me, peintes sur surfaces opaques. 
Tels sont, par exemple, les vitraux de la rose de la sainte Chapelle, qui 
datent de la fin du xv c sikcle. L’ecole de Troyes est moins 6loign£e des 
conditions qui conviennent h la peinture translucidc; elle posskde 
encore un sentiment assez juste de Tharmonie des tons, et les sujets sont 
trails de fa<jon k profiter des quality essentielles au vitrail. Quant k 
T6cole de Toulouse, elle attcint parfois k la perfection : son style, comme 
dessin, est large, £lev£; sa valeur, comme emploi des couleurs trans- 
lucides, rivalise avec les belles cEuvres du xm e siecle. Mais ce n’est 
gukre qu’au commencement du xvi e sikcle que celte 6cole atteint l’apo- 
g£e. Les vitraux de la calh6drale d’Auch *, ceux des 6glises deLombez, 
de Fleurance, sont r6ellement fort beaux et d’une tonality puissante et 
harmonieuse. D’ailleurs les verriers de cette <$poque, au nord etau 
midi, avaient trouv6 des perfectionnements dans le detail de la fabri- 
cation, qui leur permettaient de produire des effets inconnus jusqu’alors. 
Its doublaient certains verres, le rouge, le vert, le bleu pkle, le pourpre 
mordor6, et en enlevant k la molette parlie de ces doublures, ainsi qu’on 
le fait aujourd’hui pour les verres dits de BohGme, ils obtenaient des 
broderies, des details d£licats, qu’ils pouvaient encore colorer avec le 

1 Voyez la Monographic de la cath&drale d’Auch , par M. I’abb6 Canelo. 

T. IX. 56 
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jaune d'argent ou certaines couleurs d’£mail ». Toutefoiscesdelicatesses, 
charmantes dans des vitrauxd’appartement, sont complement perdues 
dans la grande decoration monumentale et n’ajoutaient rien k reflet. 
La palette des verriers s’etait enrichie de tons nouveaux. Ges moyens 
de doublage leur permettaient d’obtenir certains tons d’unc puissance 
inconnue jusqu’alors : ils avaient des verres violets obtenus avec un 
doublage rouge sur un bleu p&le, des verts obtenus au moyen de plu- 
sieurs couches dc verres blanc, jaune et bleu superposes 2 , des mor- 
dor6s obtenus avec une couche jaune sur un pourpe; ils employaient 
d6j k aussi les couleurs d’6mail sur le blanc, de manure k obtenir des 
colorations douces et fondues, des bleus p&les, des roses (pourpre d’or), 
des lilas. La rose de la sainte Chapelle de Paris fournit maint exemple de 
ces applications de couleur d’6mail qui tiennent bien, ce que Ton nc sait 
faire aujourd’hui. 

Tous ces perfectionnements de fabrication ne pouvaient cependant 
relever un art qui abandonnait ses veritables principes. Les derniers 
beaux vitraux de la renaissance que 1’on voit k Bourges, k Paris, il Vin- 
cennes, k Sens, k Troyes, ne sont que des cartons de peintres reports 
surverre. Ces oeuvres peuvent avoir de grandes qualities coramc com- 
position, comme dessin et models, clles n’en ont aucune au point de 
vue ddcoratif. Leur aspect est confus, blafard ou dur ; V ceil cherche p6ni- 
blement un dessin qu’il pr6fdrerail voir sur une surface opaque; les 
plombs, au lieu de facililer la comprehension, la gSnent, parce que le 
dessin a 6t6 congu sans en tenir compte. La perspective, la succession des 
plans, manquent absolument leur eflel et ne produisent que la fatigue. 

Nous convenons volontiers que le manierS du xv* sifccle et mfcme du 
xiv° 6tait une deviation funcste de Tart chez les verriers, mais alors 
cependant les grands principes d6coralifs de cet art n’etaient pas oublies. 
Nous pr^terons encore ces defauls ou ces faiblesses a la p^danterie des 
artistes du xvi° siecle, qui pr^tendaient transporter sur le verre des 
compositions plus ou moins inspires des peintures des 6coles italiennes 
de ce temps, et qui, pour montrer leur savoir comme dessinateurs, 
nggligeaient absolument d’observer les conditions qui conviennent seules 
k la peinture translucide. 

Nous ne devons pas omettre de parler d’une 6cole de peinture sur 
verre qui, tout en n’appartenant pas k la France, n’a pas et6 cependant 
sans exercer une influence sur les ecoles des provinces voisines de 1’Est. 
De m6me que Tarchitecture rh^nane du xii® siecle a pousse des rameaux 

1 Voyez la belle verriere de l’arbre de Jesse de l’eglisc dc Saint-Etienne de Beauvais, 
qui prescute un emploi prodigieusemcnl habile de ces procedes d’enlc\urc a la molette. 

2 Nous avons entre les mains un de ces verres verls, provenant d’unc de ccs ver- 
ri^res du xvi® siecle de la cathedrale dc Carcassonne (Saint-Naznirc), qui est compose d’une 
assiette blanche verd&lre, d’unc couche jaune, d’une couche blanche, d’une couche 
bleue, d’une line lamelle blanche et d une couche jaune. Nous inclinons a croirc que 
ces verres sont de fabrication venitienne. 
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j usque dans la Lorraine et m£me la basse Champagne, de mGme l’6cole 
des verriers rh6nans s’est quelque peu infusee dans nos ateliers fran^ais. 
Au sein de cette 6cole rhenane les traditions du xu e sifccle se prolongent 
tres-tard, soit comme style, soit comme proc^des de fabrication. 
Au xiii* sifccle encore, on fabriquait k Strasbourg des vitraux qui sem- 
blent appartenir k une 6poque trfcs-ant6rieure. Les figures conservent 
leur caract&re archa'ique, et rornementalion est tout empreinte d’un 
style roman tr6s-prononc6. En France, d&s le milieu du xii* sifccle, I’or- 
nementation poss^de son allure particultere, qui se distingue parfaite- 
ment du dessin encore admis dans la sculpture; il n’en est pas ainsi 



mgme au commencement du xm e si&cle en Alsace. L’ornementation 
peinte des vitraux s’inspire des m6mes modules qui ont servi k la com- 
position des ornements dc I’architeclure. Les proc6d6s employes dans 
la peinture sur verre ont une rigidity qui ne se rencontre pas dans nos 
vitraux. A daler du xm e siecle, la grisaille, deslinee a former le dessin 
et les trails d’ombres, est absolument noire et opaque, les demi-teintes 
sont faites par hachures et n’ont pas la transluciditd cliaude de nosv 
teintes. Yoici (fig. 37) une bordure d’un dc»s\ilrauxdelancfde lacath£- 
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drale de Strasbourg qui montre combien les traditions romancss’£taient 
conserves encore au milieu du xn e si&cle, et combien cedessin se rap- 
proche des formes admises dans I'ornementation sculptee. Les tons 
de ces vitraux se rapprochent d’ailleurs de la coloration habituelle du 
xii® si&cle : ils sont clairs; les blancs, les bleus, les jaunes et les verts 
clairs dominent. Ainsi les t&tes d’animaux sont bleu clair, les cerclcs 
blancs, lesfeuilles vert d’emeraudect jaune-paille. Les fonds sont rouges; 
le filet de gauche, turquoise, et le filet perle k c6td, jaune or; le filet a 
droile commence par un blanc, puis des plaques pourpres alternent avec 
des bagues jaunes entre lesquelles est un vert; un filet bleu est acco!6 
h celte borclure, et, prt N s des cercles, un filet blanc. Le bleu saphir et le 
rouge occupent les moJmfres surfaces; les tons rompus clairs sont cn 
majority. Une architecture dans les tons verts, blancs, jaunes et bleus 
clairs, compos^e de deux colonnes avec une archivollc, ajoute k ces 
bordures etenveloppe le food rouge sur leqnel se d6lachent tea person- 
nages, lenus 6galement dans des tons limpides*. Pour les chairs, les 
verriers rh^nans emploient generalcmcnt des verres moins colons que 
ceux choisis par nos artistes frangais. Nous reproduisons ici (fig. 3S) 
une t£te d’un personnagv (saint Timothee) qui se voit dans une fenfire 
de la chapelle de Saint-S6bastien accol6e k P6glisc de NeuwiHer. C( 
vitrail, dont il ne reste que la partie sup6rieure, paralt appartenir, 
comme style, k une 6poque tirs-ancienne ; cependant la forme des 
lcttres de Pinscriplion pl&c6e au-dessus du nimbe ne saurait faire 
remonter ce vitrail au deli du milieu du xn c si6cle. Le caract&re do la 
t£te du saint est tout emprcint de la tradition grecque et rappelleles 
plus anciennes mosai'ques de Saint-Marc de Venise 1 ; ici les de&l-teintes 
sont posdes par hachures, retouchecs sur quelques points ta grattoir. 
Au total, l’ex£cution de ce vitrail n’indique pas Phabiletd que Ton ob- 
serve dans l’exemple que nous avons domic (fig. 29 to). 

C’est k la fin duxin® sieclc sculement que les verriers rhdnans parais- 
scnt abandonner entitlement les traditions de Part du \n e siecle. G ? est 
aussi k cette tpoque, ainsi que le prouvc la construction du cluBUr de 
la cathtdrale de Cologne, que le style dit gothiquc s’emparc de Parchi- 
teclure. Les maltres aivhitectcs, comme les mailrcs peintres, veulcnt 
alors dtpasser les modules frangais qui leur servent de types, ils pr£- 
tendent aller au delk, et a cette tpuque deja ils tombent dans le style 
manitrt, que nous ne voyons apparaitre dans nos provipces que cin- 

1 Ces vitraux de la cathedrale de Strasbourg se voient encore aujourd’hui dans les 
fenetres du bas cote septentrional de la nef, qui date du xui e sieclc; maisils ont evident- 
ment ete replaces la et appartenaient a l’eglise du xu e siecle. Le style des figures ne 
laisse pas de doute a ce sujet. 

2 Le fac-simile de ce vitrail nous a etc communique par M. Steinbeil. La chapelle 
a laquelle il appartient passe pour avoir etc batie sous Charlemagne, et en eflet sa 
construction peut remonter a cette epoque ; mais nous ne pensons pas que la verrifere 
donnee ici puisse avoir ete peinte avant le commencement du xu e siecle. 
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quante ans plus lard. Cepcndanl certains vitraux (anciens) du chceur de 
lacalhEdrale de Cologne possEdent des qualit6s.de dessin et de style 
qu’on ne peut mEconnaitre ; quant a l’harmonie des tons, elle semble 
livr6e au hasard, et ne tient aucun compte des regies si bien observes 
encore par nos artistes pendant cette pEriode. 

Comment expliquer que nous ayons perdu en France ces qualitEs de 



coloristes si Evidentes dans nos vitraux et nos peintures des xn e et 
xiii* siEcles; quality dont on peut suivre la trace jusqu’nu xvi e siEcle, 
et qui, h dater de ce moment, disparaissent de jour en jour de nos Edi- 
fices pour se refugier, trEs-rarement d’ailleurs, dans quelques loiles de 
chevalet de nos peinlres? C’est peut-Elre h l’Etude mal comprise ou 
mal dirigEe des oeuvres de 1’antiquitE et de la decadence ilalienne quo 
nous devons la perte de cette facultE possEdee par nos devanciers. DEdai- 
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gnant leurs oeuvres, il 4tait lout simple de ne pas tenir comple des 
enseignements qu’elles fournissent. Plut6t que d y revenir, on a prefer 
admeltre une bonne fois que les Frangais ne sonl pas nes coloristes. 
On aime chez nous donner aux pr6jug6s une sorte de consecration 
dogmatique, cela va bien 5. la paresse d’esprit; c’est un arret fatal contre 
lequel nous nous pcrsuadons aisement que noire volonte ou noire 
reflexion ne saurait r£agir : les consciences se rassurent, ainsi on se dis- 
pense de tout effort. II est bien certain que le sentiment et l’experiencc 
de l’harmonie colorante sont perdus en France depuis plus de deux 
sifccles, et les p&les lentatives faites de nos jours pour colorer I’archi- 
tecture en sont une preuve sans repliquc. N’est-ce pas, par exemple, 
se m6prendre sur les conditions de l’harmonie colorante appliqu^c 
k I’architecture, que de supposer qu’on obtiendra un eflet heureux en 
faisant inlervenir le marbre cumme Element de couleur au milieu d’une 
structure de pierre? Le marbre, dont la tonalite est chaude et dure 
souvent, qui prend des reflets heurtes, ne peut s’allier aux tons lagers 
et Iransparenls de la pierre; e’est pis encore si, avec le marbre, on 
emploie le metal aux lumifcres etincelantes. Alors la pierre perd & I’cril 
toute solidite, ses tons et ses formes mOmes s’emoussent, s’alourdissent. 
On voudrait la fouiller, redessiner ses aretes, ses contours. 

Aucun peupleayant laissd des oeuvres d ’architecture recommandables 
n est tombe dans une erreur aussi profonde. Les Grecs ont colore le 
marbre blanc, qu’ils employaienta cause de la finesse de sa contexture; 
mais ils l’ont colore en totality, et n’ont jamais tente de placer des mar- 
bres de couleur a c6te de marbre blanc, et surtout & c6te d’une pierre 
calcaire. Les Romains, qui n’avaicnt pas d’ailleurs un sentiment bien 
61ev6 de l’harmonic, n’ont jamais employe les marbres de couleur simul- 
tan6ment avec la pierre laissee dans son etat normal. Saint-Marc de 
Venise, qui presente ext6rieurement commc interieurcmenl une har- 
monie color6e d’un si heureux eflet, est entierement rev£tu de plaques 
de marbre d’un ton tres-fin, de mosaiques et de dorures; de la pierre on 
ne voit pas trace. Les arlistes du moyen &ge ont admis la peinture &l’ex- 
terieur et k l’int6rieur de leurs edifices; mais la peinture n’a pas la 
rigidity du marbre; on ne subit pas sa tonalite, on la cherche et on 
la trouve. Ils avaient, pour les interieurs des grands vaisseaux, la pein- 
ture. La coloration des vilraux avait l’avanlage de jeter sur les pa- 
rois opaques un voile, un glacis colorant d’une extreme deiicatesse, 
quand, bien entendu, les verrieres etaient elles-memes d’une tonalite 
barmonieuse. Si les ressources dont ils disposaient ne leur permet- 
taient pas d’adopter un ensemble de vitraux colores, ou s’ils vou- 
laient faire pdndtrer d’une manicure plus pure la lumifcre du jour dans 
les interieurs, ils avaient adopte cettc belle decoration des grisailles 
qui est encore une harmonie colorante obtenue k l’aidc d’une longue 
experience des eflets de la lumiere sur des surfaces translucides. Beau- 
coup de nos eglises conservent des verrieres en grisailles fermantsoit 
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la totality de leurs baies, soit une partie seulement. Dans ce dernier 
cas, les grisailles sont r6serv6es pour les fenitres laterales qu’on ne peut 
aperccvoir qu’obliquement, et alors les verriires color6es ferment les 
baies du fond, les ouvertures absidales que Ton apergoit de loin, en 
face. Ces grisailles laterales sont toutefois assez opaques pour que les 
rayons solaires qui les traversent ne puissent 6clairer en revers les 
vitraux colores. Ces rayons solaires cependant jettent, k certaines 
heures de la journde, une lueur nacr6e sur les vitraux colons, ce qui 
leur donne une transparence et des finesses de tons indescriptibles. 
Les vitraux lateraux du chceur de la cath6drale d’Auxerre, mi-parlie 
grisailles, mi-partie colons, r6pandent ainsi sur la fenitre absidale, 
entierement color^e, un glacis d’une suavity dont on ne peut se faire 
une idee. La lueur d’un blanc opalin qui passe k travers ces baies late- 
rals* et qui forme comme un voile d’une extreme transparence sous les 
hautcs vofttes, est traversde par les tons brillants des fenGtres du fond 
qui produisent leschatoiements des pierres pr6cieuses. Alors les formes 
semblent vaciller comme les objels apergus k travers une nappe d’eau 
limpide. Les distances ne sont plus appreciates, elles prennent des 
profondeurs ou l’oeil se perd. A chaque heure du jour ces efiets se modi- 
fient, toujours avec des harmonies nouvelles dont on ne peut se lasser 
d’6tadier les causes, quand toutefois on tient k etudier les causes des 
effets pergus par les sens : or, plus cette etude est approfondie, plus on 
demeure dmerveilie de rexp6rience acquise par ces artistes, dont les 
theories sur les effets des couleurs (admettant qu’ils en eussent) sont 
pour nous inconnues, et que les plus bienveillants d’entre nous traitent 
en enfants na'ifs. N’admettant pas que la naivete toute seule puisse arri- 
ver a des resultats aussi complets dans les choscs d’art; etant bien con- 
vaincu, au contraire, qu’il faut aux artistes une connaissance tris- 
supericure des causes et des efiets pour produire des oeuvres toujours 
r£ussies, et cela dans de vastes monuments, nous allons essayer de 
donner un apergu du systime adopte paries verriers du moyen &ge dans 
la composition et la fabrication des grisailles. 

Les plus anciennes grisailles connues ne remontent pas au deli du 
xm e siicle, et ces premieres grisailles ne sont m£l6es d’aucune partie 
color6e. 

II existait certainement au xii* sifccle des vitraux simplement com- 
poses d'orncments qui etaient fort clairs d’aspect, et dans lesquels par 
consequent la grisaille remplissait un r61e important. Mais de ces sorles 
de vitraux nous ne connaissons qu’un seul exemple* et cct exemple 
a-t-il ete tellement defigure par des restaurations grossieres, que nous ne 
pourrions lc considerer comme complet. II s’agit de la ceiibre verri6re 
de l’eglise abbatiale de Saint-Denis, dans laquelle on voit des griffons 
au milieu de medallions carr6s. Si Ton s’en rapporte au dessin que 
Percier fit de cette verrfere i Saint-Denis avant qu’elle etit ete trans- 
portde au Musee des monuments frangais, ces griffons formaient le 
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milieu de la verrifcre, qui poss^dait trois larges bordures d’ornemenls 
dans lesquelles le blanc tenait une grande surface. Mais ce dessin ferait 
supposer que les griffons du xn e si^cle et leurs m^daillons avaient 6te 
encadr6s beaucoup plus tard, peut-£tre au xvi° sifccle 1 . On peut con- 
clure n6anmoins, de l’existence de ces fragments, qu’au xn e sifccle on 
fabriquait des vitraux d’ornements avec coloration. 

Les grisailles pures, dont nous n’avons d’exemples qu’au commence- 
ment du xiii° sifccle, devaient cependant exister avant cette 6poque, car 
le dessin de celles que nous poss6dons accuse la trace de traditions 
antdrieures au xin® sifecle. Dans les magasins de Saint-Denis, k Ch&lons- 
sur-Marne , k Saint-Remi de Reims, on retrouve encore des fragments 
de verrcs blancs points qui proviennent tres-probablemenl de grisailles 
du xn° si6cle. Ces anciens debris sont puissamment modeles, avec 
demi-teintes, suivant la m6thode adoptee pour les ornements de couleur. 
Le dessin en est plein, large, fortement redessinS avec fonds relative- 
ment r6duits et remplis d’un treillis en noir ou enlev6 au style sur noir. 
Les verres employes alors sont 6pais, 16g6rement verd&tres ou enfum^s, 
souvent remplis de bouillons, ce qui leur donne une quality chatoyante 
trfcs-pr6cicuse. Habiluellement ces verrcs blancs sont pcu fusibles et 
ont et6 moins alt6r6s par les agents atmosph6riques que les verres 
colons, lesquels sont profond^ment piques, surtout k l’orientation 
du midi 2 . 

Voici (fig. 39) une grisaille qui provient dc l’6glise abbatiale de 
Saint-Jean au Bois pr6s Compifcgne. Ellc est completement depourvue 
de verres color6s et date de 1230 environ, bien qu’elle conserve encore, 
surtout dans sa bordure, le caractfcrc de dessin du xii° sifccle. C’cst sur- 
tout dans ces compositions dc grisailles que Ton peut reconnaitrc com- 
bien les artistes verriers savaient profiter de la mise en plomb pour 
appuyer le dessin. Les plombs forment les comparliments principaux, 
combines de maniere k eviter les angles aigus trop fragiles. A ce point 
de vue, le beau panneau que nous Tetragons ici (fig. &0), provenant dc la 
chapelle dc la Vierge de la cath6drale d’Auxerre, est un chef-d’oeuvre de 
composition. Cette grisaille est de m£me depourvue de verres colores; 
elle occupe une large fen£tre, et chaque carr6 porte d’angle en angle 
O m ,55. Une bordure blanche & filets unis I’encadre. Son aspect est 
blanc nacr6, d’un ton extrSmement fin et doux. Dans ces deux exem- 

1 La verriere dont il est ici question a cte fide lenient reproduitc dans l’ouvragc de 
M. J. Gailhabaud, l* Architecture et les arts qui en dependent, tome II. Mais cette repro- 
duction donne, avee les griffons et leur entourage du xn c siecle, les rcstaurations sans 
aucun caractere et d’une harmonic de ton deplorable qui ont etc faites il y a trente ans. 

2 A la cntliedrale de Chartres notamment, certains verres sont tellement piques et 
rccouvertsde lichens, qu’ils ont perdu toute translucidite. 11 faut observer que les verres 
du xin® si£cle sont plus altcres que ccux du xu®, ce qui ferait supposer qu’au xm® siecle 
deja on avait cherchc a rendre les verres plus fusibles par des fondants. A ce compte, 
les vitraux que nous faisons anjourd’hui scront perdus dans deux ou trois siecles. 
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pies, les fonds sontcouverts par un Ireillis noir assez ferme, fait au pin- 
ceau; quelques demi-leintes sont posdes sur les ombres des feuilles en 
hachures larges. Le dessin est unc grisaille opaque noir bran, un peu 
transparente sur les bords. La cath6drale deSoissons possfcde dans la nef 
de belles grisailles du xiii c si6cle sans couleur, d’un grand effet d6co- 
ratif ; les traits du dessin sont larges, fournis ; quelques verres pr6sentent 



des vari6tds de blanc pour mieux accuser la charpente principale de la 
composition. C’6tait \k une ressource donl les verriers du xm® siecle ne 
se privaient pas. Mais ce n’6tait pas uniform6ment qu’ils plagaient ces 
verres blancs de qualil6s diflereutes. Parfois, par exemple, la charpente 
de la composition se d6tache sur le fond verd^lre par un ton l£gfcre- 
ment enfum6, puis k c6t6 le contrairc a lieu ; de telle sorte que I’artiste 
obtenait ainsi les effets chatoyants des damas de soie dans lesquels 
t. ix. 57 
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suivant que la lumifcre frappe les surfaces, le dessin se dgtache en ton 
obscur sur un fond clair ou en clair sur un fond obscur. 



La fin du xin® sifccle employa encore les grisailles sans couleur. La 
cath6drale de Troyes nous fournit de beaux exemples de ces vitraux 
incolores. Nous en donnons ici deux panneaux (fig. 41 et 42), dont 
l’ex^cution est d’une extreme d^licatesse et la composition charmante. 
Ces grisailles paraissenl daler dcs dernieres annees du xm e siecle. Mais 
d6j& des bordures coloiees les accompagnent, en laissant loujours 
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entre elles et le tableau de la baie un filet blanc. Nous avons vu qu’& 
cette gpoque, les verriers employaient souvent les grisailles avec les 
figures color^es sur fond de couleur; mais, avant le xvi* si6cle, nous ne 
connaissons en France aucun exemple de figures peintes en grisaille 
sur verres Wanes. Les artistes du xiv* si6cle avaient cependant employ6 
lapeinture opaque en camaieu pour les figures, dans certains cas; il 
parait done surprenant qu’ils n’aient pas eu I’iddc de le faire pour la 



peinture translucide, ou que, s’ils 1’ont fait, il ne nous en resle pas des 
fragments. En observant attentivement les effets de la peinture translu- 
cide en grisaille, on se rend cependant compte des raisons qui ont du 
empGcher ces artistes d’appliquer ce proc6d6 aux figures. Si clairement 
composSe que soit une verrifcre d’ornements en grisaille, si vigoureux 
que soitle dessin, si bien accuses que soient les fonds, il rSsulte toujours 
de ces compositions un effet miroitantlH’ceil, qui rappellel’aspect d’une 
etoffe damass^e, e’est-k-dire un ensemble vibrant dont il est difficile, 
h moins d’une attention fatigante, de demfiler la trame. La condition 
essentielle de toute grisaille incolore, e’est qu’il ne reste sur aucun point 
une surface de verre qui ne soit recouverte par le travail du pinceau. Il 
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faut une repartition egale, r£guli£re, de ce travail ,pour qu’en apparence 
l’oeil ne croie pas voir un trou, un vide dans la surface translucide. Or, en 
peignant des figures, il fallait n^cessairementlaisserdes surfaces claires 
inGgales et plus ou moins larges, en raison du models de la forme. II en 
r£sultait une suite de taches lumineuses et obscures ^parties sans ordre, 
qui produisaient un trfcs-f&cheux elfet, el n’invitaient pas k reposer les 
yeux sur ces surfaces. A distance, les blancs prenaient une importance 
d£mesur6e, etles ombres, r£duites, faisaient taches. On peutse rendre 



compte de l’aspect d£sagreable de ces sujcts en grisailles Iranslucides 
si Ton examine certains vitraux de la renaissance oil Ton a cherchd 
k rendre des cartons tr&s-faiblement colores. L’oeil a grand’peine 
k d6m6ler les figures, a suivre leurs contours et Ie modeled travers ces 
Eclairs en trembles de points obscurs. 

11 n’en est pas du vilrail en grisaille comme du vitrail colore; on peut 
sans fatigue porter les yeux sur ce dernier, si sa coloration est harmo- 
nieuse, tandis que la grisaille n’eslfaite quc pour donner une lapisserie 
translucide qui ne prSoccupe pas. Le regard ne saurait longlemps se 
reposer sur cetle surface chatoyante, qui semble vibrer, etqui cause des 
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eblouissements si Ton persiste k d6m61er le dessin qui la compose. Tous 
ceux qui ont essayd de dessiner des grisailles en place ont pu dprouver 
cet effet. landis qu’on peut copier sans fatigue une verrtere color^e. 
II dlait done sensd de ne point peindre des sujets en grisaille. 



On peut admetlre que le phenomene de vibration cause par les ver- 
rifcres incolores, et aussi la n^cessiU* de ne pas avoir, k c6t6 des surfaces 


Digitized by Google 



[ VITRAIL ] — U5U — 

color6es, des surfaces absolument incolores, engag&rent lespeintres ver- 
riers k entremGler des filets de couleur dans les grisailles. Cet appoint 
les rendait plus faciles k comprendre, les dessinait plus nettement, et 



leur 6tait cet aspect chatoyant qui devenait insupportable si les fenStres 
occupaient une grande surface. C'est en effet au moment oh les baies 
vitr6es occupent tous les espaces laisses entre les piles et les formerets 
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des votites que l’on renonce aux grisailles incolores. Les derniers pan-, 
neaux que nous venons de donner, et qui appartiennent k la cath6drale 
de Troyes, occupent des fenGtres etroites, sans meneaux; mais quand il 
s’agitde garnir de larges baies6 meneaux, comme celles qui s’ouvrent 
sur nos vaisseaux h dater du milieu du xm e siecle, les peintres verriers 
renoncent k la grisaille incolore ; ils la zebrent de filets rouges ou bleus, 
ils y s&ment dcs rosaces et rentourent de bordures colorees. Parmi ces 
grisailles on pcut consid6rer comme 6tant des plus anciennes celles qui 
garnissent les fenfires h meneaux de la chapelle absidale de l’eglise 
abbatiale dc Saint-Germer. La construction de cette chapelle suit de 
peu cellc de la sainte Chapelle du Palais k Paris, c’est-6-dire qu’elle 
remonte au commencement de la seconde moitie du xiii® sifcclc. BcUie 
dun jet, scs vitraux cn grisaille datent de l’epoque de sa construction, 
etd6ja ils montrent des bordures, quelques filets et des semis de rosaces 
colores. Dans l’exemple (fig. 63), la bordure est compos^e de feuilles 
jaune safran sur fond bleu avec filet interieur rouge. Les quatre lobes R 
sont 6galement rouges. Dans Pexemple (fig. 66), la bordure se compose 
de fleurs de lis jaunes sur fond rouge sans filet interieur colors, et les 
rosaces sont form^es d’un carr6 vert entourd de quatre demi-cercles 
rouges *. On remarquera que d£ja dans ces grisailles les filets blancs ne 
sont plus oern6s par un plorab que d’un seul c6t6, Pautre cdt6 6tant 
peint. C’6tait une simplification sur le proc6d6 du commencement du 
xiii* siecle, mais l’etfet general perd l’ampleur et la fermet6 dc ces pre- 
mieres grisailles. Les fonds sont loujours un treillis trfcs-lin fait au pin- 
ceau. Cependant, k la fin du xiii® siecle, les filets decouleur deviennent 
plus nombreux, les rosaces plus importantes ; les treillis des fonds sont 
remplacGs par un ton uni assez in£gal, sorte dc glacis qui a l’inconve- 
nient de colorer ces fonds en bistre, cc qui 6tc de la finesse aux gri- 
sailles. Parmi les plus belles grisailles de cette £poque, ou du commen- 
cement du xiv* sifccle, il faut citer celles de la calh6drale de Narbonne. 
Voici (fig. 65 et 66) deux de ces panneaux varies. Dans le premier, la 
bordure est compos^e de carres jaunes peints, J, entre lesquels sont 
places un verre bleu et un verre rouge, B, It. Pour le corps de la gri- 
saille, les filets rectilignes sont bleus, les filets courbes, rouges, les 
rosaces ont le emur jaune, le trilobe circulaire rouge et le trilobe angu- 
laire vert, ou le contraire. Sur les verres blancs, l’ornement peint laisse 
entre lui ct les filets de couleur une marge d^pourvue de grisaille, qui 
fait ressortir trfcs-habilement les tons rouge et bleu des entrelacs. Le 
trace de cette verri£re est 6 menlionner. La largeur du panneau AX 
entre les bordures a £16 divisde en six parties. De chacun des points 
diviseurs ont dt£ tiroes des lignes 6 65°; les centres des courbes, les 
filets courbes aussi bien que les filets rectilignes, se trouvent sur cc qua- 


1 Nos figures sont au quart de I’cxccution. Ces dessins nous ont etc fournis par 
M. Bteswilwuld, qui a dirige U restauration de la sainte Chapelle de Saint-Germer. 
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Dans Ic second exemple(fig. 46), les couleurs occupent une grande partie 
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de la surface. La bordure se compose de fleurs de lis jaunes sur fond 
bleu ; puis est pos6 un filet inlerne rouge. Les armoiries sont d’argent 
a la croix de gueules; ou mi-parties au premier coup6 d’argent k la 
croix patlec de gueules et d’orcharg6 d’line tour de sable; au second 
d’or k trois fasces de gueules. D’autres 6cus d^corent ce vitrail :le pre- 
mier se decoupe sur un fond jaune perl£ entour6 de deux carres croises 
vert et pourpre violet; le second est pos6 sur un fond bleu avec carres 
de mfime que dessus, mais les tons alterngs. L effet de cette grisaille 
est trfcs-beau; si toulcfois on peut donner le nom de grisaille & line ver- 
ri&re ou les couleurs occopent plus de la moiti£ de la surfbce. 

La cath6drale de Saint-Nazaire de Carcassonne conserve aussi de tres- 
remarquables grisailles du commencement du xiv e sidcle, ou la couleur 
remplit un role tres-important. Dans les deux roses nord et sud indam- 
ment, ces grisailles sont de vdritables mosalques colonies. 

Vers le milieu du XIV* siecle, alors qu’on rlail arrive a appliquer le 
jaune au moyen de sels d’argent, on rebaussa parfois les grisailles blan- 
ches avec des touches jaunes. On voit de jolies grisailles de ce genre 
dans la chapelle de Venddme de la cathrdrale de Chartres. Les inaga- 
sins de Saint-Deni" cn poss&dent cgaleinent un Irrs-joli paim- aii, qui a 
ete reproduit par M. A. Gerente. 11 faut dire que ce genre de grisaille 
convient mieux a des baies d'appartemenlsqu’aux feneslrages des grands 
vaisseaux. Ce> moyens ddcoratifs sont trop maigres pour produire de 
Pellet de loin sur de grandes surfaces translucides. 

Au xv e si6cle, le mode des grisailles tapisseries se perd, et est remplac£ 
par des traces d’archileclure blanche et jaune, avec quelques figures 
colonies d un effet mediocre. 

Le xvP siecle fit beaucoup de grisailles, ou plutOt des camafeux avec 
sujets et arabesques. Nous ne croyons pas necessaire de revenir sur ce 
que nous avons dit de ce procede de peinture sur verre. 

On sait que les cisterciens n’admettaient pas dans leurs eglises les 
peinlures et la sculpture des figures. Prives de ces moyens d£coratifs, 
ces religieux fermeient les baies de leurs eglises au moyen de terres 
blancs disposes de maniere h former de riches dessins par la misc 
en plomb. Des Fannie 1842 nous avions pris note de vitraux dece genre 
datant des premieres annles du xm e sifccle, dans Peglisc abbatiale de 
Pontigny, qui dependait de l’ordre de Citeaux. Plus tard , en 1850, 
M. l’abbl Texier signala des vitraux de ce genre dans les Iglises de 
Bonlieu (Creuse) et d’Obasine (Corre/.e) 1 , toutes deux cisterciennes. 
Ces vitraux incolores et non peints datent du xir siecle. Les dessins 
des vitraux de P^glise de Bonlieu sont peut-ltrc de quelques annles 
anterieurs a ceux de Peglisc d’Obasine, mais d’ailleurs le sj st&me adopte 
est le mthne dans Pun et l’autre monument. Ces dessins sont bien com- 
poses, larges, d’un beau caract&re. On peut en juger par l’exemple que 

1 Voycz les Annates archtologiques , t. X, p. 81 et suit. 
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nous donnons ici (fig. 47), tird de l’dglise de Bonlieu. Sur quelques 
points, ainsi que le remarque M. l’abbd Texier, le plomb ne sertit pas 
le verre, mais est apposd dessus sur un seul c6td *. II n’dtait 14 que 
pour compldter le dessin et faire dviter des coupes trop difliciles. C’est 
d’ailleurs un expedient trds-rarement employd. 



M. Amd a relevd une pariie des vitraux Manes de I’dglise cistercienne 
de Pdrttigny. Quelques-uns de res vitraux se rapprochent beaucoup, 
comme ddssin, de ceux d’Obasine, mais d’autres en different essentiel- 

lement et prdsentent des combinaisons en partie rectilignes. Voici 
(fig. 48) un deces panneaux dont la disposilion rappellc celle des belles 
grisailles du commencement du xm e sidcle 2 . Une fois sur la voie, 
M. E. Amd ddcouvrit des vitraux de ee genre dans un certain nombre 
d’ddifices du departement de 1’Yonne, particulidrement dans les 
dglises de Mdgennes, de Chablis, dans la chapelle de l ancien hdpital 

1 Ces ploinbs non sertisseurs sont marques par un trait vide. 

2 Voyez Hechei'ches sur les lindens vitraux incolores du dtpartement de l’Yonnc y par 
M. Emile Anu$ (Didron), 1854. 
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de Sens. Nous en avions dessin6 6galement en 18&2 dans la petite 6glise 
de Montreal, qui datent d’une Spoque beaucoup plus r^cente, xv e ou 
xvi* si&cle. 

Ge systfcme de vitrage n’6tait done pas seulement employ^ par les 
cisterciens, puisque ces derniers Edifices ne dGpendaient pas de cet 

48 



par am 


ordre. II dut 6tre adopts toutefois lorsque les ressources manquaient pour 
faire executer des vitraux colons ou en grisailles peintes. Depuis que 
notre attention a 6te portae sur ce genre de vitrerie, nous en avons 
d6couvert beaucoup de fragments dans des 6glises des xiir, xiv®, xv® et 
xvi® sifccles; fragments qui pr6sentent des combinaisons k I’infini. On 
en voyait encore des panneaux entiers et varies, cn 18&3, dans l’Aglise 
abbatiale de Beaulieu, pr&s de Saint-Antonin (Tarn-et-Garonne), qui date 
de la fin du xui° si&cle, et qui alors d6pendait d’un fermage. Voici 
(fig. U9) un de ces panneaux d'une disposition originate. Les verres de 
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ces vitraux ne sont pas (Tune transparence blanche 6gale, mais in^gaux 
comme Apaisseur, et plus ou moins verdAtres ou jaunAtres, ce qui con- 
tribue A l’effet de ce genre de vilrerie. La mise en plomb de ce dernier 
exemple est tr6s-soign£e. Dans la partie supArieure de notre figure est 
indiquA le mode de tracA, le moyen de trouver les centres des quarts 
de cercle qui constituent le compartiment. 



II n’y a pas k douter que la vitrerie des fenAtrcs d’habitations ne fat 
ainsi composAe dans le plus grand nombre de cas, puisque les vignettes 
des manuscrits nous montrent toujours des verres blancs mis en plomb 
suivant des compartiments varies, dans les intArieurs d’appartements. 
Souvent un Acusson armoyA brochait sur le milieu de ces panneaux 
blancs, dans les vilrages des chAteaux et palais, ou une devise, ou un 
embl&me, et donnaient quelques points de couleur qui Agayaient la 
surface blanche des grandes fenAtres, sans rien enlever k la lumiAre 
nAcessaire dans toute piAce servant k l’habitation. 

Lapeinture surverre exigerait, cerles, de plus longs dAveloppements, 
si Ton voulait en faire une histoire complete et indiquer les difFArents 
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proc£d£s employes par les diverses 6coles franqaises, pendant l’espace 
de trois ou quatre sikcles. II y a dans l’etude de cet art ou de cette 
industrie, si Pon veut, reprise depuis peu parquelques artistes distin- 
gu6s, un champ d ’observation trks-etendu a parcourir. Nous ne pou- 
vons qu’indiquer les points saillants de cette etude pour rester dans les 
limites du Dictionnaire. Peut-£tre m^rae trouvera-t-on que nous nous 
sommes etendu trop longuement sur une des parties de la decoration 
architectonique ; mais il nous parait qu’il y a, dans cet art de la decora- 
tion translucide, des res sources qu’on pourrait utiliser d’une mani&re 
plus large qu’on ne le fait de nos jours. Dans un climat comme le nGlre, 
oil la lumiere du soleil est souvent voiiee, oil les interieurs des edifices 
et des habitations ne sont eclairs que par un jour blafard, il etait 
naturel que l’on cherchkt k colorer cette lumiere pklc. G’etait lk un sen- 
timent de coloriste. Nous avons laisse 6touffer ce sentiment sous un 
classicisme etroit dans ses vues, pretentieux dans ses expressions, qui 
ne demande pas que Pon comprenne, mais qu’on admire de confiance 
ce qu’il admet comme licite dans Part. Il faudrait, certes, une longue 
experience et des etudes serieuses pour retrouver les traces negligees de 
cette industrie du peintre verrier. 

Quelques hommes d6voues ont fait des efforts et des sacrifices consi- 
derables, de nos jours, pour retrouver ces traces. Ils ont m6me ainsi 
ouvert, pour notre pays, une source de production assez riche; mais, 
mal secondes par les fabricants de verre, qui ne se pr6occupent pas des 
conditions necessaires k la coloration translucide; obliges de lutter 
contre une concurrence de produitskbon marche qui d£pre<;ient ce bel 
art aux yeux des gens de gofit ; repousses systematiquement des grands 
travaux publics par de puissantcs coteries, c’estk grand’peine s’ils peu- 
vent maintenir leurs ateliers ouverts. Qu’ils ne se decouragent pas 
cependant; leur industrie doit, dans un temps oil Parchitecture tend 
de plus cn plus k eiever de vastes edifices largement £clair6s, trouver 
une belle place; mais qu’ils emploient les loisirs que leur fait une oppo- 
sition systematique k connaltre les veritables ressources de cet art d£co- 
ratif par excellence. Le jour de la reaction contre Pinsignifiance acade- 
mique arrive, ils seront prets. 

VOIRIE, s. f. Sous le regime feodal, les routes et chemins appartenaient 
au seigneur sur la terre duquel s’ouvraient ces voies publiques. Le sei- 
gneur avait done le droit de changer la direction de ces voies el de per- 
cevoir les pkages destines k leur entretien. Dans les villes, la voirie 
dependait, soit de la municipalite, soit du suzerain, soit du seigneur pos- 
sesses de droits fkodaux. 

A Paris, avant le xm e sikcle, la voirie ne d£pendait que du roi et de 
r£v£que dans la circonscription de sa juridiction. Ce n’est qu’k daler 
du rkgne de Philippe-Auguste que la legislation de la voirie passe entre 
les mains du pr6v6t. 
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Dans la plupart des villes du Languedoc qui avaient conserve presque 
inlacles leurs formes municipales romaines, le droit de voirie apparte- 
nait aux consuls qui, dks lors, exergaient la police des rues et places. 
Souvent la police de la voirie apparlenait en commun k deux pouvoirs 
dans une mkme ville. Cette police consistait k empGcher qu’on ne fit 
des caves sous les rues, qu’on n’ktabllt des perrons pouvant g£ner la 
circulation, des saillies d’auvents pr6judiciables aux passants ou aux 
voisinages, qu’on y d6poskt des ordures. Les voyers veillaient k l’entre- 
tien du pavage et k P6coulement des eaux, k la reparation des puits 
banal s et des fontaines, k la conservation des chaines. On comprendra 
comment les droits de voirie, souvent partag6s dans une mkme locality 
entre plusieurs seigneurs, furent l’occasion de nombreux conflits. Les 
Olim contiennent en effet bon nombre d’arrGts inlervenus k propos de 
ces discussions. Nous donnons ici un de ces arrets datant de 1312, qui 
explique clairement la nature de ces conflits et comment ils 6taient 
tranches par la cour du roi. «Item de Particle ou quel li dit religieux 
« disoient que li habitant de ladite ville (de Saint-Riquier) ne povoient 
« edefier, faire, refaire, rapparelier (Sparer), ni empeschier (encombrer) 
« les fros (terrains publics, places, voies) de ladite ville en faisant, 
« edefiant, refaissant ou rappareillant issues, saillies, huisseries, huvre- 
« las (auvents), appentiz, estaures (baies) ou manoueles k puys, ne autres 
« manikres de ouvrages ou edefices, viez ou noviaus , es fros desus diz 
« ne sur yceaus, ne es lieus marchissans (aboutissant) as diz fros senz 
« prendre congie au froquier (voyer) de ladite eglise (du monastkre de 
« Saint-Riquier); les diz maieur, jurez et commune proposanz au con- 
ic traire : Oyes les raisons proposees d’une partie et d’autre, veu et 
« considere la vertu de leurs privileges, termine est, et par droit, que 
« li habitant de la dite ville ne povent ne ne pourront des ore en avant 
« faire edefier, refaire, ne rapparelier tels manieres de edefices ne de 
« ouvrages comme desus est dit, senz requerre le congie dou dit fro- 
« quier ; et se li requis, il n’en woloitdonner congie, il le pourront faire, 
« mais il Pen doivent premierement requerre, excepte que se il avenoit 
« par aucune aventure que les manoueles des puis, seans es fros de la 
« dite ville, cheoient ou brisoient, et touz li autres edefices de celluy 
« puis demourast en son estat, et se aucune des parois des maisons de 
« la dite ville, tenanz es fros desus diz, estoient percee ou crevee par 
« faute de closture de verge, de late ou de mortier, le sueil, les potiaus, 
« et toute Pautre charpenterie el mazgonnerie de ladite paroy demoranz 
« en leur estat; termine est et esclarci que li habitant de la dite ville 
« pourront refaire, rapparelier, metlre et remettre les diles manoueles 
a des puis, et refaire les pertuis des parois et edefices desus diz en la 
<c maniere que il est desus devise, et faire huis et fenestres, senz requerre 
« le congie dou dit froquier, sauf ce que se toute la charpenterie et 
cc mazQonneric demouroient en leur estat, et les parois entre deuz 
« cheoient jusques en la terre, li habitant de la dite ville ne le povent 
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(( faire ne refaire sans requerre congie ou dit froquier, en la mani&re 
a desus ditez. Et n’est mie oblier que se li mur et les portes dont la 
a dite ville est fermee, joignanz as fros, depezgoient en aocune partie 
« ou cheoient dou tout jusques au reys de terre, li babilant desus dii 
« les porront faire et refaire senz requerre le congie dou dit froquier, 
« pour ce que la fermete de la dite ville est nostre *. » 

II r£sulte de la teneur de cet arret que, malgre les pretentions de 
Tabbe de Saint-Riquier poss£dant sur la ville des droits Kodaux, les 
habitants peuvent Sparer les maisons donnant sur les voies et places dc 
ladite ville, en prdvenant le voyer de l’abbaye, k moins d’un casde 
force majeure, tel que la ruine d’un mur, d’une maison, d’une manivelle 
de puits, auxquels cas les habitants peuvent immediatement proc^der 
k la reedification sans avertissement prealable. En tout eiat, l’avis donnd 
au voyer est inutile lorsqu’il s’agit de rdparer les defenses de la ville. 
C’est ainsi que le pouvoir royal, sans detruire au fond les droits de 
voirie des seigneurs feodaux, les annulait de fait en bornant ces droits 
& une simple declaration faite au voyer feodal, declaration qui d’ailleurs 
ne pouvait 6tre suivie d’une opposition aux reparations declares. Quant 
aux murs de ville, considers par le suzerain comme lui appartenant, 
s’il y avait lieu de les Sparer, il n’6tait meme pas necessaire de preve- 
nt le voyer du seigneur ayant des droits feodaux sur les terrains de la 
cite. Ce n’6tait que peu k peu que le pouvoir royal parvenait ainsi k 
prendre possession de la voirie des routes et des cites, et les ordonnances 
des rois de France k dater du xin* siede sont remplies de decisions qui 
tendent k centraliser entre les mains du suzerain les questions de via- 
bilite. Avant cette 6poque, les charges de voyers sont creees dans les 
villes erigees en communes par le seigneur qui octroie la charte. 
A Auxerre, par exemple, en 1194, la charte du comte de Nevers qui 
institue la commune, cr6e une charge de voyer et fixe la juridiction de 
cette charge*. Toutes les contestations d6f6r6es k la cour du roi provo- 
quaient gendralement un arret qui pouvait etre consider comme un 
empi6tement du suzerain sur les droits feodaux ou des communes. 

VOLET, s. m. Fermeture de bois plein d’une fen£tre posee 4 l’interieur 
ou k l’exterieur (voyez Menuiserie). 

VOUSSOIR, s. m. — Voyez Claveau. 

VOUSSURE , s. f. Rangs de claveaux d’archivoltes qui enveloppent le 
tympan d’une porte (voyez Porte). On donne aussi aujourd’hui le nom 
de voussures k des surfaces cintr£es qui forment la transition entre les 

1 Les 0/i‘m, publics par le comte Beugnot, t. II, p« 502, Collection des documents in6- 
dits sur this hire de France, l re s^rie. 

* Baluze, Miscell. % VII, 326. 
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mars (Tune salle et le plafond; mais ce genre de construction n’etait pas 
admis pendant le moyen tige : il ne date que de la fin du xvi e sifccle. 

VOUTE, s. f. Nous avons, dans l’article Construction, expliqu6 d’une 
manitire generate comment, du systfcme admis par les Romains pour 
votiter leurs edifices, les architectes du moyen 4gc eiaient arrives a des 
combinaisons de votites enticement nouvelles et se prtitant k lous les 
plans. Nous n’avons pas k revenir ici sur cc que contient cet article, sur 
les moyens employes pour resister k la poussee des votites, mais k d6ve- 
lopper les divers proced6s admis en France du xi* au xvi® side pour 
tracer ces votites et les etablir sur leurs points d’appui. 

Tout d’abord un fait doit fixer l’attention de l’observateur qui exa- 
mine les votites construites sous l’empire par les Romains : c’est l’eco- 
nomie apport6e dans la construction de ces votites. Si grands Mtisseurs 
qu’ils fussent, les Romains apportaient dans leurs travaux des principes 
d^conomie que nous ne saurions trop m^diter. Or, puisqu’il s’agit ici 
des votites, personne n’ignore que les causes de d^penses les plus impor- 
tantes peut-6tre dans la construction des votites, ce sont les cintrages 
de bois qui sont n6cessaires pour les porter jusqu’au moment oil elles 
sont fermSes et ou elles peuvent se soutenir par la juxtaposition com- 
plete des matCiauxqui les composent. Quand on examine quelques-uns 
de ces grands edifices romains votites, tels que les thermes d’Antonin 
Caracalla, de Diocietien, la basilique de Constantin k Rome, etc., on est 
tout d’abord dispose k croire qu’il a fallu, pour former ces vastes con- 
cretions, un enorme cube de bois, des cintrages d’une puissance pro- 
digieuse;par suite, des d6penses provisoires perdues, considerables. 
Cependant une etude plus attentive de ces votites fait bienttit recon- 
nattre qu’au contraire, ces b4tisseurs, pratiques avant tout, avaient su 
fermer ces 6normes concretions k l’aide de moyens economiques et 
d’une grande simplicite. Si l’on prend la peine d’analyser ces larges 
votites romaines, berceaux, votites d ’arete, coupoles, on constate que 
ces surfaces courbes, en apparence uniformes et homogenes, sont for- 
m6es d’une suite de nerfs et meme de cellules de brique dont les 
intervalles sont remplis par un blocage compose de pierres legeres et 
de mortier. Ainsi, pour fermer une tres-grande votite, suffisait-il de 
poser un certain nombre de cintres de charpente, relalivement restreints 
et d’une force mediocre, de les reunir par une forme de planches sur 
lesquelles la votite etait construite, ainsi que nous ailons le voir. 

II arrivail uternc que, pour ne pas faire subir aux cintres tegcrs de 
charpente une pression k laquelle ils n’eussent pu resister, les construe- 
teurs formaient les nerfs principaux de rangs de briques superposes, le 
premier servant de cintre k demeure pour les suivants et ctechargeant 
ainsi le cintre provisoire de charpente. Souvent meme le constructeur 
bandait sur des cintres trfes-espaces. r6unis seulemient par des planches, 
une votite en grandes briques posees k plat, votite qui n’avait qu’un 
t. ix. 59 
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poids insignifiant, ct sur celte voflte, sur celte coque 16g6re, mais d6j k 
tr&s-r6sistantc, il formait les nerfs principaux, les cellules de brique, 
et remplissait de blocage les intervalles. 



Notre figure \ expliquera cctte m<5thode de conslruire les votites. 
Soit un berceau a voider. Des cintrcs lagers de charpente A, relev6s, ont 
6t4 pos6s6 intervalles 6gaux, leurs courbes commengant an niveau de la 
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portion de voftte qui a dej4 pu etre elev^e sans le secours d’un cintrage, 
mais k l’aide d’une simple tige de bois ou de cerces. Ces cintres ont ete 
reunis par des planches ou couchis B, qu’il n’a pas et6 necessaire de po- 
ser joinlifs, planches assez 6paisses pour ne pas plier sous la charge d’un 
homme. Sur ces planches, les magons ont fait le carrelage G avec de 
grandes briques plates, comme on construit encore de nos jours des votites 
en tuiles ou carreaux de terre cuite, cirnent ou plAtre *. D&s lors les 
ouvriers op^raient sur une crotite solide, homogfcne et pouvant resister 
k une charge. Les nerfs D ont ete poses k l’aplomb de chaque cintre et 
form6s de grandes briques carries. Ces nerfs ont 6t6 disposes ainsi que 
l’indique le detail X, avec des doubles briques ab , de distance en dis- 
tance, de maniere k pouvoir couler dans la rainure laissee entre elles des 
planches P normales k la courbe. Le long de ces planches considers 
comme dossiers, ont 6te poshes les entretoises E en grandes briques se 
chevauchant. Apr£s la prise du mortier maintenant les briques de ces 
entretoises, les planches P ont ete enlev^es, puis les cellules reslant vides 
ont ete remplies d’un blocage de tuf ou de pierre ponce et de mortier. 
11 est Evident que si, k partir du niveau N, les magons avaient du bander 
une votite de 0 m ,40 k 0 m ,50 d’6paisseur en briques ou moellons par le 
procede ordinaire, c’est-4-dire en montant peu k peu les rangs de cla- 
veaux k partir de ce niveau N jusqu’4 la clef, il aurait fallu des cintres 
de charpente et des couchis trfcs-resislants; car, ayant atteint le ni- 
veau M de la voiite, la pression de la b&tisse sur le cintrage eht ete 
trfcs-considerable et aussi forte sur les couchis que sur les cintres eux- 
m£mes. D’ailleurs les cintres de charpente se dessfcchent, jouent tou- 
jours quelque peu dans leurs assemblages, et conservent difficile- 
ment leur courbure pendant plusieurs semaines, s’ils sont coupes sur 
un grand diametre. Le carrelage C devant etre fait tr6s-rapidement 
et formant k lui seul un cintrage, les cintres de charpente pouvaient, 
sous ce carrelage, se dessecher et se d6former sans inconvenients. 
11s n’6taient plus maintenus en place avec leurs couchis, que comme 
un surcrolt de precautions. On voit encore les traces de ce car- 
relage, simple ou double, dans beaucoup de votites romaines*. II rece- 
vait les enduits interieurs qui adheraient k sa surface au moyen 
des bavures du pltitre ou du mortier qui reunissait les briques posees 
k plat. Si la voiite 6tait d’arete, le systeme employe etait le meme, 
et des arcs diagonaux de brique marquaient la penetration des demi- 
cylindres. Ces arcs diagonaux (fig. 2) ne pouvaient etre poses h la fois 
dans les deux plans courbes, qui ne donnent un augle droit qu’ti la 
naissance de l’arete. En effet, lorsque deux demi-cylindres se coupent k 

1 Le pl&tre a ete employe par les Romains dans les circonstances indiquees ici, 
notammentau theatre de Taormine, en Sidle, et dans les tliermes d’Antonin Caracalla, 
a Rome. 

3 Notamment aux voutes des thermes d'Antouin Caracalla. 
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angle droit, on sait que Tangle de rencontre des courbes devient de plus 
en plus obtus k mesure qu’on s’approche du sommet ou de la clef de 
la votite. Un arc de brique ne pouvait mouler cette forme, puisqu’il edt 
fallu aulant dangles diff^rents qu’il y avait de briques dans une branche 
d’arc. Les constructeurs romains posfcrent done les cintres de charpente 
diagonaux suivant la ligne vraie de penetration, puis ils placfcrent sur 
la courbe des cintres des veauc de bois b (voyez en A), laissant entre eux, 
de distance en distance, des intervallcs c de moins en moins profonds 



k mesure qu’on approchait du sommet de Tare. Sur ces veaux le magon 
posait alors Tare diagonal perpendiculaire au plan diagonal (voy. en B). 
La section de cet arc est figure par le carr£ efgh , les veaux comblant 
la difference ij> ct le cintre etant en k. Dans les intervalles c, des briques 
doubles 6corn6es etaient poshes, ainsi que Tindiquentles trapezes opqr , 
leur bord suivant la direction horizontale des deux cylindres. On obte- 
nait ainsi la structure indiqu6e en E. Deux rangs de ces briques paral- 
lels aux plans des vofttes permettaient de poser en l les planches qui 
(comme il a £te montr6 dans Texemple precedent) permettaient de 
bander les entretoises m formant le cloisonnage dans lequel on magon- 
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nait les remplissages de blocage. Les saillies des briques espac^es 
parallfcles aux plans des vofttes servaient k tracer et k maintenir l’aryte, 
faite en m6me temps que l’enduit. S'il s’agissait d'une coupole, ou les 
nerfs de brique formaient comme des c6tes engag6es dans la portion 
de sphere, ainsi qu'on peut le voir k la voiite du temple dit de Minerva 
Medica, k Rome, ou ces nerfs composaient une suite d’arcs en fagon 
d’imbrication, comme dans la votite de la petite salle ronde des thermes 
de Diociytien. 

Cette structure des vodtes pr6sentait done les avantages suivants : 
1° Economic de cintres; 2° rapidity d’exycution, sans avoir k craindre 
cependant les accidents qui r6sultent d’une interruption momenlan^e 
dans le travail; 3° facility d’employer des ouvriers de qualit6s diff4- 
rentes ; car, pour remplir les cellules de blocage, il n’ytait besoin que 
de manoeuvres ; l\° possibility de ddcintrer immydiatement aprfcs le rem- 
plissage des cellules, et m^me avant ce remplissage, si Ton tenait k rem- 
ployer les cintres ailleurs, puisque la crotite composye de briques k plat 
suffisaitet au del& pourrecevoir ces remplissages des cellules; 5° yiasti- 
city pendant la durye du travail, ce qui permettait d’yviterles ruptures 
qui se manifestent dans une construction absolument homogyne et qu’il 
fautun certain temps pour compiyter; 6° aprfcs le remplissage des reins, 
concrytion parfaite. Dans la construction des trfcs-grandes vofites, qui, 
par leur dy veloppement mfime, ne peuvent ytre fermyes en un court 
espace de temps, il se manifeste souvent des ruptures pendant le tra- 
vail des ouvriers ou immydialement aprfcs leur fermeture. Ces accidents 
se produisirent pendant la construction de la coupole de Sainte-Sophie 
deConstantinople, d’une manure tellement grave, qu’il fallut recommen- 
cer Topyration; mais les Romains des bas temps ne savaient plus bfttir 
comme leurs devanciers. Apr6s la construction de la coupole de Saint- 
Pierre de Rome des dychirurcs se manifestyrent. Il est aisy de concevoir 
comment des surfaces courbes de cette ytendue, magonnyespeu kpeu, 
prysentent, apres l’achyvement du travail, des parties parfaitement syches 
et prises , d’autres encore molles, pour ainsi dire, ou tout au moins lygy- 
rement compressibles. C’est k cette inygality dans la prise des mortiers, 
et par suite dans la compressibility de ces surfaces, qu’il faut attribuer 
les desordres que l’on signale dans les grandes voOtes de magonnerie 
elevees depuis les belles ypoques de l’empire. Mais si, au lieu d’yiever 
ces vofttes par assises, par zones, comme on le fait encore de nos jours, 
on magonne rapidement une ossature bien entenduc suivant la forme 
my me de la voilte et les propriytys de sa courbure, ce qui est facile, on 
peut prendre tout le temps nycessaire pour remplir les intervalles laissys 
entre cette ossature; car celle-ci ytablie, la voftte est faite, elle prend 
son yquilibre, subit ses tassements sans ytre gynye, sans se dechirer. 
Cette mythode devait conduire tout naturellement les constructeurs 
romains a adopter les caissons pour leurs voltes, et surtout pour les 
votktes sphyriques. Voici pourquoi. Pour faire une votite sphyrique, il 
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est n6cessaire d’etablir des cintres rayonnants divisant la demi-sph£re 
par c6tes, comme les degr6s de longitude divisent la terre; mais les 
couchis qui vont d'un cintre k l’autre donnant des lignes droites, il en 
resultait, ou que la voftte etait compos6e d’une suite de plans, ou qu’il 
eftt fallu faire une forme sur ces couchis pour arriver k la courbe sph6- 
rique. Gela exigeait beaucoup de bois, etait long, et dispendieux par 
consequent. Des difficultes plus graves surgissaient si la votite spherique 
avail un trfcs-grand diamfctre, comme celle du Pantheon de Rome, par 
exemple *. En supposant qu’on efit voulu Clever une voute couvrant une 
aussi grande surface par la m6thode adoptee dans les temps modernes, 
c’est-&-dire par zones magonnees successivement sur cintres, on com- 
prend quelle puissance il etit fallu donner k ces cintres, et comme il etit 
ete ndcessaire d’assurer leur parfaite immobility pendant un laps dc 
temps trfcs-consid6rable ; or, les bois k Pair en aussi grande quantite, et 
vu le nombre de leurs assemblages, travaillent de telle sorte, que, malgr6 
toutes les precautions, un cintrage de cette importance s’affaisserait 
peut-Gtre de (P,50 k son sommet au bout de trois ou quatre mois. Il n’en 
faut pas tant pour compromettre (’execution d’une coupole de cette 
dimension. Mais si, sur un cintrage relativement leger, les construcleurs 
peuvent en trGs-peu de temps bander une ossature legGre, mais assez 
vesistante cependant pour permettre de completer la structure de 
renorme demi-sphGre, sans se presser et sans craindre les tassements ou 
affaissements partiels, le probieme sera resolu, et Ton ne courra aucun 
risque, car le decintrage de la vohte se reduira k un enlevement de 
pieces de bois dont la fonction sera devenue insignifiante ; il pourra se 
faire sans qu’il y ait k prendre ces precautions deiicates, faute desquelles 
il peut survenir une catastrophe. Dans les constructions, il ne faut jamais 
que l’oubli d’une precaution, une maladresse puissent occasionner un 
sinislre; les procedes pratiques doivent offrir toute security, et rien nc 
doit etre livrd au hasard ou k la chance plus ou moins heureuse. C’etail 
bien evidemment ainsi que les architectes romains entendaient Glever 
leurs b&tisses. 

Piranesi a donne une gravure de la construction de la coupole du 
Pantheon de Rome; mais nous he savons sur quelle donnee il a fait sa 
planche, car de son temps, pas plus qu’aujourd’hui , on n’en pouvait 
reconnaltre exactement la structure. Nous pensons que le systGme qu’il 
indique est celui de l’extrados de la coupole qu’il aura pu voir pendant 
qu’on r6parait la couverture de plomb ; il aura suppose que la combi- 
naison visible k l’exterieur devait se reproduire k l’interieur; or, cela 
n’est pas possible, si l’on considfcre la disposition de cet interieur et 
repaisseur de la voftte, qui, pr6s de la lunette, n’a pas moins de 1“,50. 
Les briques que Ton peut voir k l’extrados ne traversent certainement 
pas l’6paisseur de la voftte; done la structure, l’ossature visible k l’inte- 

1 La voute du Pantheon d’Agrippa a 43 metres 36 centimetres de diamelre. 
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rieur peut 6tre difKrente de celle visible k PextCieur. Nous irons plus 
loin, nous dirons que ces deux ossatures doivent £tre absolumenl diffe- 
rentes, et nous allons expliquer pourquoi. Quand les Romains construi- 
saient un arc-doubleau, une tftte de berceau portant charge, ou mftme 
un arc de decharge, ils avaient le soin de proc6der ainsi que l’indique 
la figure 3 en A : ils magonnaient, k partir de la naissance, le quart de 
Tare environ en rangs de briques liaisonndes, puis les deux quarts 
restant en rangs de briques extradoss6es. Comme ils construisaient les 
arcs de dCharge avant les remplissages que ces arcs avaient pour fonc- 
tion de soulager, il faliait n6cessairement cintrer ces arcs. Le syst&me 
des rangs d’arcs extradoss6s permettait de ne pas charger outre mesure 
le cinlre de charpente a son point le plus faible, puisqu’on commengait 
par poser le premier rang de claveaux DE. Ce rang pos6, le cintre 
n’avait plus rien k porter, et Ton pouvait bander les deux autres arcs. 
Si cependant les construcleurs romains avaient eu seulement Pintention 
de ne pas charger le cintre de charpente, du moment que le premier 
arc eft t 6t6 band£, ils auraient magonnd le reste de P6paisseur de Parc 
de briques liaisonn6es, en se servant du premier arc comme d’un cintre 
tr&s-suffisamment resistant ; mais nous voyons au contraire que, sans 
exception, les parties supCieures des arcs-doubleaux ou de ddcharge 
sont magonn6es en rangs de briques exlradoss6es. Celte m6thode 6tait 
justifiC par PexpCience. Si nous supposons Parc A (arc de decharge du 
mur de prCinction du Pantheon de Rome) construit enticement en 
briques liaisonn6es, ainsi qu'il est tracd enB, et qu’il survienne un ecar- 
tement dans les culSes F, G, par suite d'une commotion telle, par 
exemple, qu’un tremblement de terre, ou un tassement, cet arc se 
rorapra k Pextrados en H, et k Pintrados k la clef, en I; toutes les pres- 
sions viendront dfts lors agir sur les deux aretes K et sur Parftte L, les- 
quelles, si la charge est forte, s’6paufreront de telle sorte, que le segment 
KK ne portera plus. Mais si cet arc de decharge a et6 construit ainsi 
que ceux du Panthdon (voy. en A), et que PCartement ait lieu dans les 
cul6es(voy. en C), les trois arcs extradoss6s s’inflChiront, s’ouvriront, et 
les charges se r^partiront sur six arCes d'intrados en M et trois arfites 
d’extrados en N, k la clef. Les angles de brisures seront moins allonges 
et le dCordre moins considerable que dans Pexemple B. On comprend 
done pourquoi ces arcs de brique sont toujours extradossC dans leur 
partie sup6rieure, e’est-k-dire dans la partie qui perte la charge; c’6tait 
pour conserver une certaine 61asticit6 que ne pouvaient avoir des arcs 
homogftnes dans leur Spaisseur. Ce principe appuy£ sur Pobservation , 
si simple d’ailleurs, mais si peu suivi dans 1 ’architecture moderne, 
etait, k plus forte raison, appliqu6 aux coupoles d'un grand diamfctre. 

Conform6ment a la mChode expliqu6e dans la figure 1 et par les rai- 
sons donnCs plus haut, il 6tait n6cessaire qu’une coupole comme celle 
du Pantheon ffttrapidement ebauchee, pour ainsi dire, sur ces cintrages, 
que les Romains tenaient k faire 16gers et avec des bois courts aulant que 
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une section de cette votite h6misph6rique. Le mur de precinction, avec 
ses chambres de d6charge si habilement combines, a 6t6 <fiev6 jusqu’au 
niveau N avec le commencement de la voute, divisee par vingt-huit 
caissons dans son pourtouret qui laissaient enlre eux vingt-huit bandes 
pleines comme autant de c6les qui se perdent dans la partie unie de la 
calotte comprise entre le point a et la lunette L. Ces vingt-huit bandes 
indiquent la place des cintres de charpente C aboutissant&une lanterne 
de charpente composee de vingt-huit poteauxet de deux fortes enrayures. 
Nous supposons ces cintres fails de bois courts et suivant la m6thode 
des charpentes romaines reproduites sur les bas-reliefs de la colonne 
Trajane. II n’y avait pas k songer, k moins de d6penses prodigieuses, 
k poser des cintres portant de fond, avec entraits. Ce systfcme de cin- 
trage, qui, du resle, est encore usit6 k Rome et dans une partie de 
Tltalie, est solide, mais ne saurait supporter une tr&s-lourde charge. 
Les vingt-huit demi-fermes de cintres poshes, il s’agissait de les rdunir 
par des entretoises et de composer les couchis qui devaient recevoir la 
votite de magonnerie. Si les constructeurs avaient pr6tendu sur ces 
charpentes fermer une calotte telle que celle dont nous donnons la sec- 
tion, il est Evident que les cintres auraient 6t6 d6form6s par la charge 
des que les magonss eraient arrives au point P, car il n’6tait pas possible, 
sur une aussi grande surface, de bander en m6me temps touteune zone 
de la coupole. Certains points eussent 616 accidentellement plus charges 
que d’autres, d’oii il efit pu s’ensuivre des d6sordres irr6m6diables. On 
voit en A un huitieme du plan horizontal de ce syst6me de cintrage. 
En coupe, les caissons se profilent de telle sorte que leurs listels sonl 
vus du centre de F6dilice sur le pav6. C’est-i-dire (voyez en R le detail 
de la section de Tun des caissons de la deuxifcme zone) que Feed du 
spectateur plac6 au centre de l’edifice sur le sol apergoit les listels o dans 
toute leur largeur, les coupes de leurs epaisseurs tendant k ce point 
visuel. Le cintrage ainsi dispose, il s’agissait de trouver la m6thode la 
plus expeditive et la plus 6conomique pour magonner cette 6norme 
calotte h6misph6rique. Le detail de cette operation est expliqu6 dans la 
figure 5. En A sont les cintres. Pour relier les courbes et pour poser les 
entretoises, des liens a ont 6t6 clouds lat6ralement, comme on le ferait 
pour des plates-bandes. Ces liens portent chacun deux entaillcs qui re- 
goivent les entretoises E, lesquelles sont entaillees k mi-bois enepour 
recevoir les cerces de doubluresC. Des planchettes-couchis p r6unissent 
les deux entretoises et reposent en feuillure. 11 reste done des ch&ssis 
vides F qu’il s’agit de fermer. Or, Tossature de la charpente ainsi com- 
bin6e, parfaitement solide et aussi 16gere que possible, indiquait le 
travail incombant aux magons. Ceux-ci profitant de la membrure de bois 
pour poser des nerfs de brique, il etait inutile de remplir rintervalle 
enlre ces nerfs par une plcine maconnerie. C’6tait le cas de profiler, 
au contraire, de ces vides F laiss6s entre la membrure pour alliger 
cette magonnerie. Done, au lieu da fermer ces vides F avec des couchis 
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chassis 6galement saillant h , puis un troisi&me i, puis, toujours en 
retraite, un panneau de planches. En coupe, ces trois chassis et le pan- 
neau donnaient le profil indiqu6 en R dans la figure 4; ainsi se trouvait 
indiqu6 en saillie sur le cintrage le moule du caisson. Les masons pou- 
vaient dhs lors ex^cuter trfcs-rapidement lcur travail, comme Pindique 
le trac6 B figure 5. 11s bandaient sur les cintres les nerfs de brique G, 
r6unis au droit des entretoises par les 6tr6sillonnements H, Igalement 
de brique, 16gfcrement bombas et pos6s sur une cerce de bois que l’on 
enlevait sit6t l’6tr6silIon band6. Cette membrure de brique, rep6tant 
exactementla membrure de bois, laissait visibles les caissons, sur les- 
quels il n’y avait plus qu’4 magonner un blocage de mat6riaux I6gers 
et morlier (voyez en S). II est clair qu’au droit des panneaux M, ce blo- 
cage 6tait beaueoup plus mince qu’il ne l’^tait le long des membrures. 
Ce blocage cellulaire formait alors comme autant de votitains carres 
compris entre les nerfs c6tiers, ou longitudes, et les bandes zona les y ou 
latitudes, de brique. Cette premiere operation, qui pouvait Atre rapide- 
ment terming, formait une croftte tr£s-r6sistante, bien pond6r6e, 
16gfcre cependant, et qui rendait dor^navantle cintrage de bois superflu. 
Celui-ci pouvait se dessecher, jouer dans ses assemblages, sans qu’il 
pflt en r^sulter le moindre d^sordre. Mais une votite Ii6misph6rique de 
cette 6tendue, d’une 6paisseur de 0®,50 environ, au droit des nerfs, 
n’etit pu offrir des garanties de dur6e s6rieuses pour des constructeurs 
qui pr^tendaient ne rien abandonner aux chances d’accidents, tels qu’un 
ouragan, une forte pression atmosph^rique, une oscillation du sol 
(et Rome n’en est pas exempte). II fallait que ce reseau tout compost de 
nerfs relativement minces fflt preserve, enserrg, brid6 par une enve- 
loppe protectrice. La calotte h^misph^rique r^gularisee k l’cxtrados par 
un betonnage, ou plutdt un enduit grossier, les constructeursc hcrchfc- 
rent le moyen le plus propre k garantir cette coque l^gfcre et fragile. 
C’est alors qu’ils durent adopter le syst^me entrevu par Piranesi, systeme 
qu’explique la figure 6. De toutes les grandes coupoles connues et 
encore enli&res, celle du Panth6on d’Agrippa est la seule qui ne soit pas 
l£zard6e. Celle de Sainte-Sophie a dft tUre restaur6e k plusieurs reprises; 
celle de Saint-Pierre de Rome est fissur6e d’une manure assez grave *. 
Nous croyons done que e’est gritce a ce systeme double que la coupole 
du Pantheon de Borne doit de s’£trc conserve intacte, malgre des 

1 Ii Taut dire que ccs deux coupoles sont elevees sur pendentife; mais la uature des 
lezardes qui se soul produites duns la coupole de Saint-Pierre de Rome n’indique pas 
que ces desordres soient dus uniquement k des tassements. 11 y a eu ruptures dous la 
calotte meme causees par un leger refinement de la zone des reins de la coupole. Les 
decliirures causees par des tassements se sont au contrairc produites (et celadevait etre) 
a la base meme de la demi-sphere, ce qui motiva la pose d’un cercle de fer a cette 
base ; ccs lezardes sont suivant les longitudes. Les fissures observes a I’extrados de la 
zone en contre-bas de la lanterne sont au contraire suivant les latitudes, et produisent 
une pression a l’intrados qui fit detacher des parties d’enduits et de mosaiques. 
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commotions terrcstres qui, a plusieurs reprises, caus&rent des accidents 
h certains Edifices de cette ville. Nous n’avons pu verifier le fait de ce 
r6seau d’arcs doublant la calotte k caissons; seule Vindication de Piranesi 
peut fournir un renseignement. Mais certaines dispositions du tambour 
de l’6difice ne nous laissent gufcre de doutes k cet 6gard. En effet, si 
Ton jette les yeux sur la figure Zi, on voit que ce tambour (voy. le huitteme 
du plan en A) pr6sente une suite de parties pleines et de vides qui 
coincident avec les points d’appui et les niches inferieures formant 
aujourd’hui chapelles. Sachant que les Romains, dans leurs construc- 
tions, ne font jamais rien qui ne soit motiv6, on ne pourrait comprendre 
pourquoi ces contre-forts T ont 6t6 ainsi reserves, s’ils ne devaient pas 
contribuer d’une mani&re efficace au maintien de la coupole. Ces contre- 
forts T ne sont pas disposes au droit des nerfs des caissons; ils ont une 
fonction distincte ; fonction expliqule par le r^seau d’enveloppe que 
repr6sente la figure 6. Pour former ce r6seau, la calotte h caissons servait 
de cintrage, et il suffisait de cerces de bois 16gfcres pour bander les arcs 
appuy6s sur Texlrados de cette calotte. Ces arcs band6s, il n’y avait plus 
qu’h garnir les intervalles avec une magonnerie (blocage) de materiaux 
lagers, ainsi qu’il est indiqu6 en B sur la figure 6. 

L*6conomie des cintres pr6occupait si fort les constructeurs romains, 
que m6me lorsqu’ils ont fait des vofites en pierre appareillees, d'une 
assez grande largeur (ce qui est rare), comme par exemple dans le mo- 
nument de Nlmes connu sous le nom des Bains de Diane, ils ont posd 
des arcs-doubleaux sur cintres, et ces arcs-doubleaux ont eux-m6mes 
servi de cintres pour poser de grandes dalles entre eux, comme on 
pose des couchis. Notre figure 7 explique ce genre de construction de 
vofites. Dans ce dernier cas,les constructeurs ont fait Vdconomie de tous 
les couchis de bois, puisque les 6paisses dalles de pierre reposent cha- 
cune de leurs extremity sur les arcs-doubleaux. Il est Evident, done, 
que dans la construction de leurs vohtes, les Remains ont 6conomis£, 
autant que faire se pouvait, la matifcre et le temps, par consequent 
n’ont jamais fait de d£penses inutiles. On cite & peine un ou deux 
exemples de vofites d’arfcte avec coupes appareillees dans tous les 
edifices de la Rome antique. Par ce meme motif d’6conomie, ont-ils 
6vite les penetrations, les arriere-voussures, les pendentifs d’appareil, 
dont nos architectes modemes qui pretendent avoir etudi6 l’architec- 
ture antique pour en tirer un profit, se montrent si prodigues, au grand 
dommage de nos finances ’. 

1 Un jeune ingenieur fran$ais, M. Choisy, va publier prochainement un travail Ires- 
complet sur la structure des voutes romaincs, d’apres les monuments. Ce recueil, que 
nous avons eu entre les mains, donne en detail les divers proc&les employes par ces 
grands constructeurs, et demontre, de la manure la plus evidente, que l’econoinie dans 
la depense etait une de leurs principales preoccupations. Nous engageons les architectes 
qui veulent s^rieusement connaitre les precedes employes par les Romains dans les con- 
structions a recourir aux travaux de M. Choisy sur cette matiere. 
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Nous devions nous dtendre quelque pcu sur le systfcme de structure 
des votites romaines pour mieux faire saisir certaines analogies entre 
ce systfcme et celui adopts en France vers le milieu du xii* si6cle. Ana- 
logies de principes, comme on va le voir, non de formes ; ce qui prouve 
une fois de plus que des principes vrais, £tablis sur line observation 



juste et un raisonnement logique, ne sont point une entrave dans Tart de 
l’architecture, mais au contraire la seule force productrice. 

A la fin de Tempire d6j&, ces m^thodes employees dans la construc- 
tion des votites s*6taient alt6r6es; les constructeurs n6gligeaient d’ap- 
pliquer r6gulifcrement les proced6s admis dans les Edifices romains 
jusqu’aux Antonins. A Byzance, les grandes votites de T6glise de 
Sainte-Sophie sont gross! 6rement faites. 11 va sans dire que pendant les 
premiers si6cles du moyen &ge, les dernifcres traces de ces traditions de 
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la bonne 6poque romaine 6taient effacdes. On cbcrchait a reproduire 
sur de petites dimensions les formes apparentes des votites romaines, 
mais on n’en connaissait plus la veritable structure. Ce n’est qu’au com- 
mencement duxn* sifecle qu’ilse manifesle tout k coup un progres dans 
la structure des yodtes, et qu’apparatt l’embryon d’un systkme nouveau 
en Occident. Ce ph6nomfcne se produisant au moment des premieres 
croisades, il dtait assez nature! d'attribuer ce brusque d^veloppement 
k une influence orientale; mais les documents que Ton avait pure- 



cueillir jusqu’k ces dernifcresann6esnevenaientgu5re confirmer ces con- 
jectures k priori, lorsquc M. le comte Melchior de Vogu6 entreprit un 
voyage dans la Syrie centrale. Accompagn6 par un jeune architecte, 
habile dessinateur, M. Duthoit, M. le comte de Vogu6 rapporta de ces 
contrdcs une masse de documents d’une haute importance pouri’his- 
toire de notre art fran^ais, car ils nous donnent l'explication des progres 
qui se manifest&rent si rapidement en Occident d&s les premieres 
anndcs du xn* sikcle *. En effet, ces monuments de la Syrie centrale dus 

1 Voyez la Syrie centrale ; architecture civile et religieuse du i er au vit° siecle , par 
M. lc comic Melchior de Vogue. Baudry, edileur. 
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a une civilisation gr6co-romaine pr6sentent un caractfcre particulier. 
Dans leur structure, les elements grec et romain ne sont pas juxtaposes, 
corame il arrive dans les edifices de la Rome imperiale; ils se meient 
sous Tinfluence de 1’esprit clair et logique duGrec. Nous avons maintes 
fois fait ressortir cette singuliere disposition de l’architecture romaine 
de l’empire qui ne consid6rait Tart grec que comme une decoration 
quasi ind6pendante de la structure; si bien que, dans tout edifice 
romain, on peut enlever cette parure empruntee k Tart grec sans affecter 
Torganisme, pour ainsi dire, de la bAlisse romaine. 

Les edifices greco-romains de la Syrie centrale procfcdent tout diffd- 
remment: les deux structures grecque et romaine se pretent un mutucl 
concours : il n’y a plus l’ossature et le vetement qui la couvre, mais un 
corps complet dans toutes ses parties. L’arc et la plate-bande ne sont 
plus reunis en depit de leurs proprietes, ainsi que cela se voit si fre- 
quemment dans rarchitecture de l’empire, mais remplissent leurs 
veritables fonctions. Ce rationalisme dans l’art exerga 6videmment une 
influence sur lesOccidentaux, qui se pr6cipitfcrent en masses compactes 
dans ces contr6es k la tin du xi e siecle. 11 ne s’agissait plus de suivre de 
loin les traditions affaiblies de Tart imperial ; les crois6strouvaient dans 
les villes dej& abandonn6es, mais encore debout, du Hauran, une archi- 
tecture nouvelle pour eux, claire dans ses expressions comme une le^on 
bien faite, fertile en deductions, facile k comprendre et pouvant Gtre 
appropri6e k tous les besoins. 

Dans ces edifices, la voftte d’arete n’existe pas, lout etant b£ti d’ap- 
pareil, mais bien le berceau, la coupole et le cul-de-four. Les arcs-dou- 
bleaux et archivoltes sont frequents, et ces arcs-doubleaux qui forment 
trav6es portent, ou des plafonds de pierre, ou des charpentes, suivant 
que les localites possedaient ou ne possedaient pas de bois. 

Nous allons rechercher comment ces dispositions ont dti avoir une 
influence directe sur la construction de nos vofttes occidentales, et firenl 
abandonner le mode de structure des Romains. Voici (fig. 8) un frag- 
ment de la basilique de Chagga 1 2 , dont la construction date du n c ou du 
hi® siecle de notre ere. Les travees de cette basilique sont etroites 
(2 m ,50 d’axe en axe des piles, en moycnne) ct sont couvertes, cntre les 
arcs-doubleaux, par des dalles epaisses; une couche de terre battue 
revetue d’un enduit formait une terrasse etanche sur le dallage sup£- 
rieur. La construction se compose de piles k section carree portant des 
arcs-doubleaux sur la nef principale, contre-but^s par d’autres arcs- 
doubjeaux bandes sur les collat^raux, lesquels soutiennent unc galerie 
de premier 6tage donnant sur cette nef centrale. Le caractfere particulier 
a cette construction, ce sont ces arcs-doubleaux qui composent Tossa- 
ture int6rieure de l’6difice. Rien de semblable dans les constructions 

1 Voyez Entretiens sur V architecture ♦ 

2 Voyez la Syrie centrale , pi. xvi. 


Digitized by Google 



— USi — [ VOLTE ] 

romaines occidentales de Tempire. La vofitc romaine magonn^e comme 
nous venons de le montrer au commencement de cet article, poss6de 
rarement des arcs-doubleaux apparents *, puisque ces arcs sont noy6s 
dans l’6paisseur m£me de la votite, ne sont quc des nerfs caches. 

Pour les architectes occidentaux, si fort emp6ehds, k cette 6poque , 
lorsqu'ils pr^tendaient dtablir des voltes sur le plan de la basilique 


8 



romaine (voyez Architecture religieuse), la vue d’un Edifice comme la 
basilique de Chagga, — et la Syrie centrale en possdde encore plusieurs 
conformes k ces dispositions, — devait leur faire naltre la pens6e d’ap- 
pliquer ce mode de structure en remplagant les dallages, qui ne pou- 
vaient convenir aux climats de l’Occident, ni k la nature des mat6riaux 
dont ils disposaient, par une votite en berceau sur la nef centrale, par 
des votites d’artHe sur les nefs basses, et par un demi-berceau sur le 
triforium pour permettre l’^tablissement de couverlures inclines et 
contre-buter le berceau central. Ces deductions se prdsentaient nalu- 
rellcment k l’esprit des constructeurs occidentaux, si naifs qu’on les 
veuille supposer. 

1 L’exemplc du temple dc Diane de Nirncs cst une exception. 11 ne faul pas perdre 
de vuc quc les monuments romains eleves dans la Province sont, beaucoup plus que 
ceux dTtalie, penetres de l’csprit grec, surtout cn sc rapprocliaut dc Marseille. II estiu- 
teressant de constater les analogies qui existent entre ccs monuments antiques dc la Pro- 
vince romaine et ceux de la Syrie centrale. 

T. IX. 61 
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La coupe de la basilique de Chagga (fig. 9) donne le tracd A; deux 
traces du plan etant projet^es en a . Subissant la n6cessit6 de couvrir 
leurs Edifices par des pentes assez roides pour recevoir de la tuile, etne 
pouvant par consequent employer le syst6me de dallages des architectes 



syriens, les artistes occidentaux, en voulant appliquer le principe si 
simple dc ces basiliques, n'avaient qu’ci relever les grands arcs-dou- 
blcaux de la nef, comma l’indique en C la coupe B, h reunir ces arcs- 
doublcaux par un bcrceau concentrique h leur cxtrados, h bander un 
demi-bcrccau D sur le triforium, entre les arcs-doubleaux E ct des 
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vofttes d'ar^te, suivant le mode byzanlin >, entre les arcs-doubleaux 
interieurs F des collateraux. La substitution des vofltes aux dallages 
entrainait forc^ment l^cartement des piles P. Les archivoltes G etaient 
conserves, mais avec un diamktre 6gal k celui des arcs-doubleaux F, et 
d’autres archivoltes I, ou une claire-voie portait le berceau central. 
Mais les archivoltes G destinies k recevoir les vofites des collateraux 
s’avanoaient au ras intdrieur des piles P, et alors, pour porter les arcs- 
doubleaux superieurs C,il fallait ajouter kces piles un appendiceLsous 
la forme d’une colonne engag6e. D’une construction dans laquelle 1’arc 
et la plate-bande Etaient simultan6ment employes avec un sentiment 
exquis du vrai, les archilectes occidentaux arrivaient k faire, sans trop 
d’efforts, un monument entikrement vofit6. Cependant cette modifica- 
tion, en apparence si simple, suscitait des difficulty de detail qui ne 
furent resolues que peu k peu. Mais telle est la puissance d’un premier 
enseignement clair et logique, que tout travail qui en d^coulc se fait sous 
cette premiere influence. Les constructeurs occidentaux, en voyant cette 
architecture grecque de la Syrie, apprenaient k raisonner; aussi, a dater 
de cette 6poque, leurs oeuvres si confuses jusque-lk, toutes bounces de 
traditions mal comprises, reproduisant, en les abktardissant de plus en 
, plus, les formes de Tantiquit6 romaine, s*61fcvent, progressent en s’ap- 
puyant sur le raisonnement, sur ces principes 16gu6s par les derniers 
des Grecs. 

Cette coupe B est celle de la plupart de nos 6glises romanes construites 
au commencement du xii* sikcle en Auvergne, dans le Languedoc, la 
Provence et le Lyonnais. On pent aisSment constater qu’il y a moins de 
dissemblance entre la coupe A et la coupe B qu’entre un monument voftt6 
quelconque de Rome et cette coupe B. Cet arc-doubleau plein cintre E du 
triforium, que Ton retrouve dans les galeries des basiliques romanes de 
1’Auvergne et du Languedoc, et qui nepeut s’expliquer avec la voflte en 
demi-berceau (voyez Triforium), est un vestige persistant de cette in- 
fluence du monument syrien. Quant aux difficulty de detail dont nous 
venons deparler, voici en quoi elles consistaienttoutd’abord. Les piles 
de la basilique de Chagga (voy . en a) sont k section carr^c, ce qui 6tait na- 
ture!, puisque ces piles ne regoivent que deux arcs-doubleaux, et que Tar- 
chivolte qui unit ces piles nalt en p6n6tration au-dessus de la naissance 
des deux arcs-doubleaux (voy. la figure 8). Mais nous voyons que ddja 
dans la coupe B les archivoltes G qui r6unissent les piles ont leur nais- 
sance au niveau des naissances des arcs-doubleaux F (voy. la figure 9). 
L’extrados de ces archivoltes Gne se degage done qu’au-dessus de cette 
naissance, et, par suite, la naissance de la vohte d’arSte ne pouvait 
s’dablir qu’au point relcv6 de ce d^gagement, ce qu’indiquele trac6 
perspectif (fig. 10). 11 y avait Ik un embarras, une de ces difficulty de 
detail dans Tart du conslructeur, qui contraint bientCt celui-ci, pour peu 

1 Nous expliquerons tout a l’heure eu quoi consistc ce mode. 
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qu’il raisonne, k trouver une solution satisfaisanle ; or, tous ceux qui 
ont pratique cet art et qui ne se contentent pas d’& peu pr&s, qui veuleut 
trouver la solution vraie, savent combien ces recherches entrainent k 
modifier certaines formes qui paraissent consacr6es par le temps. Et 
c'est precis6ment dans la mani&re de r6soudre ces difficult^ k dater 
des premieres anndes du xn® si&cle, que Ton reconnait la puissance de 
cet enseignement logique puis6 en Orient par nos mattres francais de 
cette 6poque. D’abord ces maitres raisonncnt ainsi : puisqu’il y a deux 



arcs-doubleaux et deux archivoltes naissant au m^me niveau, et qu’entre 
ces arcs-doubleaux et ces archivoltes il faut (sur leur extrados) bander 
des vofites d’ar£te, il est de toute n6cessit6 que la pile donne exacte- 
ment la section des claveaux de ces arcs, qu’ils trouvent sur elle leur 
place, par consequent la section carrfte ne peutconvenir pour la pile; 
alors ils tracent la pile H (voyez figure 9). Ainsi les arcs-doubleaux 
trouveront leur assiette en d , les archivoltes en ft, et les arOtes des votHes 
nattront dans les angles rentrants e qui sont les points de rencontre des 
extrados de ces arcs. Mais bient6t, quand les monuments votitSs prennent 
plus d’ampleur, ces architectes reconnaissent que les archivoltes qui 
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portent les murs latdraux et la votite en berceau doivent avoir plus 
d’dpaisseur que les arcs-doubleaux qui n*ont pas de charge, que ces 
naissances de voutes d’ardte dans les angles demandent, ou un appareil 
special, ou affament la pile en rdduisant les tas de charge; alors ils tra- 
cent les piles suivant le plan K. Les archivoltes se ddgagent en /*, l’arc- 
doubleau des latdraux en g\ les angles h regoivent les naissances des 
vofttes d'ardte; les angles t, les archivoltes deddcharge au-dessusde la 
claire-voie du triforium, et le grand arc*doubleau du berceau central, 
ayant la largeur mm, portc sur le tailloir d’un chapiteau reposant sur la 
colonne engagee. Mais les archivoltes f et l’arc-doubleau g ont unc 
dpaisseur plus grande que n’est l’espace o/?, d’ou il rdsulte que l’arfite h 
de la votitc doit s’dlever verticalement jusqu’au moment oil l’dpaisseur rp 
des claveaux se ddgage de cette ardte ; alors les constructeurs ajoutent 
encore une colonne engagee au devant des pilastres des archivoltes et 
de l’arc-doubleau posterieur, alin d’avancer les claveaux de ces arcs de 
manidre k les ddgager entierement dds leur naissancc. Ainsi se compose 
peu k peu, et commandee par les deductions tiroes de la construction 
des votites, la pile romane du xn c sidcle. 

Tant qu’on n’avait pas sous les yeux ces monuments de la Syrie cen- 
trale, il 6tait difficile de se rend re compte des motifs qui avaient fait 
adopter, pendant la dernidre partie de la pdriode romane, ces arcs- 
doubleaux sdparant les travdes des Edifices vofttds, puisque les Romains 
ne sdparaient pas leurs travees de vofites par des arcs-doubleaux. Les 
Edifices syriens nous donnent la solution de cette question. Dans ces 
Edifices, les arcs-doubleaux sont, par suite d’un raisonnement tres-juste, 
faits pour franchir des espaces trop larges pour etre couverts par des 
plates-bandes ou par des charpentes, dans un pays oil les bois longs 
dtaient rares; ces arcs portent de grandes dalles, comme dans l’exemple 
precedent, ou des pannes. C’est ce qui nous fait dire que ces artistes 
syriens avaient su allier, mieux que ne l’avaient fait les Romains, l’arc 
et la plate-bande. Les architectes occidentaux ont conserv'd les arcs-dou- 
bleaux comme l’ossature naturelle de tout ddifice bkii de pierre; seule- 
ment, entre ces arcs, ils ont bandd des vofttes suivant la tradition 
romaine, soil en berceau, soil d’ardte. 

Mais k Byzance, k Sainte-Sophie, ddjd la votite d’ardte romaine s dtait 
modifide. Sa clef centrale dtait habituellement alors posde au-dessus du 
niveau des exirados des clefs d’arcs-doubleaux (voyez figure 11), si tou- 
tefois on peut donner le nom d’arcs-doubleaux & des arcs k peine sail— 
lants sur le nu interne de la vofite. L’arc A, par exemple, de la figure 11 
n’dtait que le nerf de brique, romain qui, au lieu d’dtre entidremenl 
noyd dans l’dpaisseur de la voiite, ressortait quelque peu. On remarquera 
d’aillaurs que ces arcs A, B,G sont au nu de la voute, k sa naissance en D 
sur lestailloirs carrds des chapiteaux, et ne prononccnt leur saillie qu en 
se rapprochant de la clef. En un mot, ces arcs ne sont pas concentriques 
k la votite, laquelle est unc sorte de compromis entre la coupole et la 
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votite d’arGte. Or, c’est ce principe de structure qu’adoptent g6n6rale- 
ment nos architectes occidentaux dans la construction de leurs votites 
d’arSte k la fin du xi* si&cle ; c’est suivant ce syst^me que sont faites 
les vofites de lanef de Peglise abbatiale de Vezelay, qui datent des pre- 
mieres anndes du xn e sifccle, et ce n'dtait pas sans raison que ce parti 
avait 6t6 adoptd. Ges votites bomb^es offraient plus de resistance que 
les votites engendr£es par deux cylindres se penetrant k angle droit. 
Nous d6veloppons tout ce qui touche k cette question dans Particle 
Construction, il n’est done pas n£cessaire de revenir ici sur ce sujet, 



d’autant qu’alors, au commencement du xii* si&cle, on n’apportait pas, 
dans la pratique de la structure, les soins que les Romains avaient su y 
mettre. On ne fabriquait plus ces belles et grandes briques carrees qui 
permetlaient de noyer des nerfs r6sistants dans l’6paisseur des votites et 
d’obtenir des artitiers bien band6s; faits de tuf ou de moellons irr^gu- 
liers, trfcs-rarement de moellons piqu6s, les artitiers n’offraient pas de 
cohesion et tendaient k se detacher. Plus le constructeur se rapprochait 
de la coupole, plusil 6vitait les chances de rupture des artitiers, puisque 
ceux-ci formaient k peine un pli saillant k Pintrados jusqu’4 la moiti6 
environ de leur d6veloppement, pour se perdre dans unellipsoide ense 
rapprochant de la clef. D’ailleurs, pour tracer les cintres diagonaux de 
ebarpente, il n’6tait pas besoin de chercher la courbe de rencontre des 
deux cylindres, il suffisait de tracer un deroi-cercle dont le diamitre 
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6tait la diagonale du parallelogramme k votiter *. Sur ces arcs diagonaux 
et sur l’extrados des arcs-doubleaux et formerets, on posait des coucliis, 
puis on faisait avec de la terre la forme bomWe nGcessaire sur chacun 
des triangles, de mani&re k se rapprocher plus ou moins d'une coupole. 
On magonnait alors sureemoule, sans qu’il filt besoin de prendre des 
dispositions particulieres pour les ar6tiers,sensibles seulementau depart 
et inappr6ciables k la clef. Ces sortes de votites ont int^rieurement l’ap- 
parence que pr6sente notre figure 12, et toute la surface courbc com- 



prise cntrc les points A, C,B, D, dtait, ouun sph^roide, si la voute 6tait 
ferm^e sur un plan carr6, ou un ellipsoide, si elle 6tait ferm6e sur un 
plan barlong. 

Mais avant d’entrer dans quclques devcloppements k ce sujet, il est 
n6cessaire de faire connaltre les tAtonnements qui pr^cdderent el pro- 
voqu&rent la revolution qui se fit dans Tart de construire les voutes au 
milieu du xii® siecle. 

Nous avons dit que les Romains 6vitaient autant que possible les 
penetrations de bcrceaux de voutes, coniine prdsentant des difficultes 
et des pertes de temps pour le constructcur. Les Romains, en efiet, — 
et cela ressort de T6tude de leurs monuments, — cherchaient k econo- 
miser sur le temps, c’est-k-dire qu’ils pr&endaienl, tout en b&tissantde 
manifcre a assurer une parfaitc solidity et une longue dur6c aux con- 
structions, obtenir un resultat dans le plus court espace de temps. Ils 
6vitaicnt done les appareils demandant un trac<5 compliqu6 ct une taille 
longue. S’ils avaient un berceau de voute a faire pen6trcr dans une salle 
votit^e, ils tenaient la clef de ce berceau p6n6trant au-dessous de la 
naissance du berceau qui cM dti 6tre p6netre. Exemplc (fig. 13), soit 
une galerie A vout6e en berceau : le berceau de la galerie B communi- 
quant a la premiere 6tait band6, sa clef C au-dessous de la naissance du 

1 Toute cette thcoric est devcloppec dans Particle Construction. 


Digitized by Google 



[ VOUTE ] — 488 — 

berceau D. Le Colis6e k Rome, les arfcnes d’Arles el cle Nimes presen- 
tent eette structure k chaque pas. Mais encore les claveaux de ccs ber- 
ceaux, lorsqu’ils sont appareill6s en pierre, au lieu d’etre relies, sont 
juxtaposes, ainsi que le montre noire figure. Ce systfcme d’appareil esl 
visible, non-seulement dans lesarfcnes d’Arles el de Nimes, mais aussi k 
I’aqueduc du Gard et dans beaucoup d’autres edifices de 1’empire. 
II est clair que cette methode economisait le temps et la depense; car 


13 



il n’6tait besoin que d’un panneau pour les tailleurs de pierre, et k eba- 
que joint, d'un cintre de charpente, an lieu d’une suite de couchis sur 
cintres. La pose, en ce cas, se fait beaucoup plus rapidement que lors- 
qu’on veut croiser les joints des claveaux. 

Les architectes du moyen Age usfcrent parfois de ce proced6, notam- 
ment en Provence, oil ils avaient sous les yeux les exemples de I’anti- 
quite; mais les plans qu’ils adoptaient pour certaines parties d’gdifices, 
comme les bas cot6s pourtournant les sanctuaires des 6glises, bas c6t6s 
sur lesquels s’ouvrent des chapelles, n6cessitaient des berceaux annu- 
laires p6n6tr£s normalement par d’autres berceaux. II y avait 1 k une 
difficult^ r6elle pour la solution dc laquelle on nc pouvait recouriraux 
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clures romaines, qui ne pr^sentent pas d’exemples de ce genre de 
es. Les Byzantins avaient essays de construire des votites reposant 
les colonnes el formant des penetrations de cylindres, de c6nes ou 
u eiiipso'ides; mais il faut reconnaitre que ces tentatives sont grossieres, 
ne procedent que par UUonnements, et ne donnent pas comme resultat 
une methode geometrique pouvant 6tre formuiee. Malgre les difficultes 
que soulevait la construction des vofttes d’un collateral pourtournant 
un sanctuaire reposant sur des colonnes, en partant de la donnee 
romaine ou byzantine, il est k croire que Ton tenait fort k cette dispo- 
sition du plan, car les architectes occidentaux ne cesserent de chercher 
la solution de ce probieme depuis le commencement du xn® siecle jus- 
qu’& ce qu’ils l’aient resolu d’unc maniere complete k la fin de ce siecle. 
Il faut reconnaitre meme que cette longue suite d’essais ne contribua 
pas m6diocrement k developper le systeme d’ou procdde la vofite d’a- 
reie du xiii® siecle; systeme excellent, puisqu’il permet toutes les com- 
binaisons imaginables en n’employant toujours qu’un mfime procede. 

Rien n’est tel, pour faire apprecierla marche progressive d’un travail 
qui demande les efforts de l’intelligcnce ct les combinaisons successives 
de l’experience appuyee sur une science positive comme la geometrie, 
que de suivre pas k pas les solutions approximates plus ou moins heu- 
reuses du probieme pose, que de montrer chaque perfectionnement , 
Tabandon de certaines methodes qui ne sauraient conduire k la solution 
definitive. G’est ce que nous allons essayer de faire, k propos de ces 
vofites pourtournant les sanctuaires, en passant successivement par les 
combinaisons qui se pr6senterent aux architectes du moyen kge depuis 
le point de depart qui leur etait donn6, jusqu’e la complete solution du 
probieme pose par eux-memes. 

Les Romains avaient bande des vohtes d’ar£te sur des piles isol6es k 
section carree, des les premiers temps de repoque imperialc et peut- 
etre meme sous la republique, pour couvrir des citernes, des eiages 
inferieurs. Ces votites ne possedaient pas d’arcs-doubleaux; c’£taient des 
demi-cylindres se croisant k angle droit, conformement au plan (fig. 14). 

Lorsque les Byzantins voulaient vouter des galeries circulaires portees 
d’un c6te sur des colonnes isoiees, ils bandaient des archivoites d’une 
colonne a l’autre, et au-dessus des clefs de ces archivoites ils conslrui- 
saient un berceau annulairc, ou bien, du mur de precinction, ils 61e- 
vaient un demi-berceau qui appuyait sa ligne de clefs sur le mur eleve 
au-dcssus des archivoites. 11s dvitaienl ainsi les voutes d’ardte, e’est-h- 
dire les penetrations des archivoites dans le berceau annulairc, et en 
cela ils suivaient la tradition romaine. 

Mais ce mode de structure obligeait les architectes & perdre une hau- 
teur considerable au-dessus des archivoites, et k eiever d’autant les 
constructions, si Ton voulait trouver au-dessus de ces collateraux circu- 
laires, soit une galeric de premier etage, soit un fenestrage. On prit done 
le parti, a la fin du xi c siecle, en Occident, de faire p6netrer les archi- 
t. lx. 62 
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voltes dans le berceau annulaire. Or, en ce cas, voici d’abord la diffi- 



culle qui se prdscnte. Dans un sanctuaire port6 sur des colonnes (fig. 1 5), 
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ou, si les tailloirs des chapiteaux sont carr6s, comme en A, les archi- 
voltes sont plus larges en ab qu’en erf, ou si Ton veut que les douelles 
des claveaux de ces archivoltes soient parallfeles, les tailloirs des colonnes 
doivent donner des trapezes en projection horizontale, comme en B. 
Dans le premier cas, ces archivoltes sont des portions de c6nes ; dans le 
second, elles sont prises dans un cylindre : mais ces tailloirs en forme 
de trapezes, si la courbe du sanctuaire n’est pas trfcs-d6ve!opp<$e, sont 
d f un efTet tr6s-d6sagrdable i\ l’oeil, ct donnent des angles aigus qui resis- 
tent mal k la charge. Vus sur la diagonale, ces chapiteaux paraissent 
plus saillants d’un c6t6 que de l’autre, et semblent mal reposer sur les 
futs (voyez en D). On essaya done de s'en tenir aux tailloirs carr6s; mais, 
aulieude bander les voutes normales h la courbe du sanctuaire sur 
une surface conique, on maintint lours clefs sur une ligne horizontale, 
et la courbe ab dtait en anse de panier, tandis que la courbe erf 6tail 
plein cinlre; ou bien la naissance de Tarchivolte 6tait biaise de a en c 
el de b en rf, de mani&re k avoir en erf comme en ab une courbe plein 
cintre, el celte dernifcre donnait alors la section d'un berceau qui p6n£- 
trait le berceau annulaire. 

C’est ainsi que sont construites les votites du collateral du sanctuaire 
de I’eglise de Notre-Dame du Port, h Clermont (fig. 16). Mais (voyez le 
plan A) si Ton voulait que Tare ab , trac6 le long du mur du collateral, 
fiU plein cintre, le diametre ab etant plus grand que le diametre cd et 
que le diametre ef , la naissance de Tare ef devait 6tre placee k un 
niveau trcs-sup6rieur h celui de la naissance de I’arc ab ; si bien qu’une 
elevation faite perpendiculairement k I’axe XO donnait la projection 
tracee en B. — Toujours en supposant les clefs de niveau — et qu’en 
coupe faite suivant OX, on obtenait la projection trac6e en D, la nais- 
sance de l’archivolte suivait sur le sommier S la ligne ponctu6e gh. Des 
voiltes ainsi congues ne pouvaient etre tracees sur Impure avec rigueur; 
on ne les obtenait que par des tAtonnernents et une methode empirique. 
Cependant l’archivolte ef, qui n’6tait qu’une penetration et ne se d6la- 
chait pas de la voute, devait porter le mur de l’abside et ne pouvait etre 
faite de moellons ou de blocage sur forme, il fallait qu'elle fill construitc 
en pierres appareillees. Deslors on congoitlesdifficultesquiassaillaient 
les construcleurs. A proprement parler, il n’y a pas d'archivoltes ici, 
mais des berceaux gauches penetrant dans un berceau annulaire. On 
reconnut done bient6t qu'il y avait avantage k distinguer Tarchivolle de 
la votite, a la rendre independante. Mais alors comment faire porter les 
sommiers de ces archivoltes sur les tailloirs carres des chapiteaux ? ou 
trouver leur assiette et la naissance des vohtes ? Yoici le tailloir trace 
(fig. 17) (voyez en A). Les archivoltes sont projetees en DD. Nous tragons 
les sommiers, ou le premier claveau de ces archivoltes en aa; il ne 
restera, entre leur extrados, que le tas de charge b , et respace cd pour 
la naissance de la votitc. Mais comme les naissances des archivoltes 
sont plus elev^es que celle de la section de la votite annulaire, il cn 
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resultera que, si l’on veut que les aretes partent du tailloir, ces aretes 
se detacheront des verticales cd et formeronl des angles rentranls ecf \ 
gdh, d’un effetmaigre et peu rassurant,indiqu6 dans le trait perspectif A'. 
S'il y avait de bonnes raisons pour poser des archivoltes ind^pendantes 
de la voiite, on en devait trouver de tout aussi bonnes pour bander les 
arcs-doubleaux partant de la colonne isol6e pour aboutir k la colonne 
engag6e du collateral ; arcs-doubleaux qui devaient faciliter la construc- 



tion des voiites tournantes en divisant le berceau annulaire primitif par 
trav^es. Mais oil loger, sur le tailloir carr£, le sommier, le premier cla- 
veau de cet arc-doubleau ? Si (voy. en B, fig. 17) nous pr6tendons laisser 
les deux premiers claveaux d’archivoltes et le premier clavcau d’arc- 
doubleau, ind6pendants, sur le tailloir du chapiteau, il nous faudra, ou 
donner peu de lit k chacun de ces claveaux, ou augmenter beaucoup la 
surface sup^rieure du tailloir, et dans ce cas il restera deux angles de ce 
tailloir inoccupds; toutes les charges viendront se reporter en M, c’est- 
&-dire en dehors de Taxe de la colonne et tendront h faire incliner celle- 
ci. De plus (voyez le trac6 perspectif B 7 ), les naissances des archivoltes 
6tant k un niveau sup^rieur k celui de la naissance de 1 ’arc-doubleau, 
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dc la penetration P viendra toucher Textrados de Tarc-doubleau. II n’est 
pas besoin d insister sur le mauvais effet de cetle combinaison. Si (voy. 
en C, fig. 17) de ces trois membres d’arcs nous formons un sommier 
compose par la p6n6tration des lits de ces arcs, ceux-ci ne deviendront 
independants que lorsque leur courbure d’extrados se detachera de la 
verlicale ; mais comme les naissances de ces arcs ne sont pas au memo 
niveau (voyez 1c trac6 perspectif C'), nous aurons encore en / un triangle 
vertical qui deportera la naissance de Tar£te en 5. Pour des artistes qui 
cherchaient les formes les mieux appropriees k Tobjet, ces aretes depor- 
tees, ne naissant pas dans le fond de Tangle rentrant, ayant Tair de 
reposer sur les reins de Tarc-doubleau, ne pouvaient etre une solution 
satisfaisante. Ces archivoltes et arcs-doubleaux reposant en bee de flute 
sur le lailloir ne presentaient pas une structure conforme aux principes 
de la voule porfoe sur des arcs saillants; principes qui veulent que cha- 
cun de ces arcs conserve sa focme et sa dimension dans la totality dc 
son devcloppement. Les maltres essaykrent done d’autres combinaisons. 
D’abord ils pensfcrent que Tarc-doubleau, qui ne porte pas charge, pou- 
vail etre diminue de largeur, ce qui laissait, en apparence, plus de lit 
aux premiers claveaux des archivoltes et permetlail k la voflte de prendre 
plus has sa naissance. Pour quelque temps, ils s’en tinrent k ce dernier 
parti, en trichant , aulant que faire se pouvait, soil en donnant plus de 
profondeur au lailloir que de largeur, soit en posant le premier claveau 
un peu en encorbellement sur ce tailloir, de maniere a le degager. Cepen- 
dant la structure des voftles elles-m£mes avait suivi ces progres. Failcs 
d’abord de moellons jefos sur forme, on etablit bientftt leur naissance 
en pierre, puis on essaya de les construirc entierement en moellons 
taill^s, apparcilfos. Pour des appareilleurs qui n’etaient pas familiers 
avec Tart du trait, — nous parlons des premieres ann6es du xiTsieclc, 
— il n’etait point ais6 de tracer Tappareil de vohtes d’ar&te tournantes; 
aussi ces premieres voutes appareiliees pr6sentent-elles les coupes les 
plus bizarres, les expedients les plus na’ifs. A d6faut d’experiencc, ces 
artistes avaient la t£nacite, entrevoyaient un but defini, et ce n’est pas 
un petit enseignement qu’ils nous donnent quand nous voulons suivre 
pas k pas les etapes qu’ils ont faites dans Tart de la construction, sans 
abandonner un seul jour la voie trac£c dks leurs premiers essais. Lcurs 
deductions s’enchainenl avec une rigueur de logique dont onne saurait 
trouver (’equivalent a une autre epoque; et e’est dans Til c-d e-France 
particulierement que Ton constate la persistance des conslructeurs k 
poursuivre les consequences d’un principe admis. 

Les bas cOtes du chceur de 1’eglise coliegiale de Poissy etaient eieves 
de 1125 k 1130. Portees du c6te du sanctuaire sur des colonnes mono- 
styles, les votites de ce collateral posskdent dejk des arcs-doubleaux 
separatifs el des archivoltes dont les naissances sont au meme niveau ; 
il en resulteque les votites d’arkte naissent dans Tangle rentrant forme 
par les extrados de ces arcs qui sont d peu pres independants. Nous disons 
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a peu pres, parce que Parchitecte a trich6 afin de d^gager, autant que 
faire se pouvait, les naissances de ccs arcs sans charger trop in6galement 
les colonnes. Pour cela, il a donn6 un peu plus de saillic ext6rieurement 
aux tailloirs des chapiteaux, et ceux-ci ne sont pas carr6s, mais leurs 
c6tes normaux a la courbe du chevet (voyez la figure 48, en A). Ge con- 
structeur a, de plus, double ces archivolles du c6t6 du collateral, afin 
de surhausscr les vofttes, et de faire que Pextrados de cet arc doublant 
eut un rayon plus etendu. De a en A, il existe un dpais forrneret dont le 
rayon — vu P6cartement des piles engages P, P — est beaucoup plus 
grand que nc sont les rayons des archivolles et arcs-doubleaux. Aussi 



Parchitecte a-t-il place la naissance de ce forineret au-dessous de cellc 
des autres arcs, ainsi que l’indique la coupe C faite sur 1’axe OA. Malgr6 
Pabaissement de cette naissance, la clef du forrneret s’^leve au-dessus 
de cellc des archivoltcs doubles, et la voute pr6sente unc section ram- 
panic, qui du reste est favorable h Introduction de la lumterc. Il s’agis- 
sait de bander les vodtcs qui n’ont point encore d’arcs ogives (diago- 
naux). Ces votites etant construites en moellon pique, le constructeur 
a proced6 ainsi que Pindique la perspective (fig. 19). Il a euchevetre les 
claveaux h la rencontre des berceaux formant aretes au moyen de coupes 
biaises faites sur le tas. On congoit que cette structure ne pouvait etre 
tr^s-solide, et que ces aretes ne se soutenaient que parce que les angles 
qu’elles forment sont tr&s-obtus. L’aspect n’en 6lait pas satisfaisant, 
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aussi on ne tarda gukre h parer k ces inconv£nients. Mais il nous faut 
jeter un coup d’oeil sur ce qui se faisait vers la m6me 6poque dans d’au- 
tres provinces oil 1’ecole romane avait jete un vif £clat. 

En Auvergne, dfcs la fin du xi e stecle, l’6cole des constructeurs avait 
apporte, ainsi que nous l’avons vu, dims la structure des votites tour- 
nantes, des perfectionnements notables, sans toutefois chercher avec 
autant de tenacity que le faisaient les 6coles du Nord la solution des 
probtemes pos6s. 



Nous trouvons un exemple curieux de cc fait dans P^glise Saint-Julien 
de Brioude, dont le choeur fut entikrement reconstruit en 1140. Avant 
de passer outre el de suivrc la marche rapide des constructeurs du nord 
de la France, il est n£cessaire de nous arrGter un instant devant les 
voOtes du collateral absidal de ce monument. Pendant qu’k Saint-Denis 
en France, Suger faisait reconstruire l’6glise de son abbaye d’aprfcs un 
systeme de structure entterement nouveau, on elevait l’abside de lteglise 
de Brioude. Ltt le systeme annulaire, sans arcs-doubleaux, est encore 
admis; seulcs les archivoltes donnant sur le sanctuaire se d£tachent de 
la votite, qui se compose d’un berceau annulaire p£n6tr£ par des berceaux 
normaux ala courbe du sanctuaire, et formant, par consequent, des 
vofttes d’arGte. Au droit des fenfires qui 6clairent le collateral, entre 
les chapelles, des berceaux d’un diantetre plus petit que ceux des tra- 
vees penktrent le berceau annulaire. Mais ce qui doit faire l’objet d’un 
examen attentif dans ces voittes, c’est qu’elles sont comptetement 
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appareillees et non plus construites en blocages ou en moellons enduits, 
ou encore en moellons tailies et enchev^tres comme dans le collateral 
de r6glise Saint-Louis de Poissy. 

De leur c6t6, les Auvergnats cherchaient aussi le progr&s, mais seule- 
ment dans le mode d’ex6cution, sans rien changer au sysl&me roman. 
Voici (fig. 20) Tappareil d’une de ces votites d’ardte tournantes. En A 
est l’archivolte donnant sur le sancluaire. 



On voit que les architeetes auvergnats n’avaient pas encore, au milieu 
du xii* sifccle, admis les arcs-doubleaux s£paratifs, et que la vodte de 
pierre repose directement sur le tailloir du chapiteau. Tout irr6gulier 
qu’il est, 1’appareil des aretes est conforme k la theorie, compose de 
pierres d’un assez gros volume tailiees avec soin. Entre les chapelles 
absidales, voici (fig. 21) comment sont disposees les penetrations des 
baies qui eclairent le collateral. Les colonnes engag6es portent la voute 
elle-m£me,et non les arcs, qui, dans les provinces du Nord, & cette epo- 
que, sont dejii charges de la soutenir. Cependanl, dans la premiere 
travee du bas c6te du choeur de l’eglise de Notre-Dame du Port, h 
Clermont, dont la construction est de plus de cinquante ans ant6rieure 
k celle de l’6glise de Saint-Julien de Brioude, on remarque un arc- 
doubleau separatif, tres-peu saillant, il est vrai, en partie noye par 
consequent dans la votite meme, mais enfin qui indique dej h la tendance 
h diviser les vodtes annulaires par travees. Cet exemple ne fut pas suivi 
dans le collateral circulaire de Brioude, dont les votites sont encore 
T. ix. 63 
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de savoir et de soins. Ayant constate la tendance dc cctte province 
centrale k ne pas abandonner ses traditions romanes, m6me pour la 
construction des vodtes tournantes poshes sur piles isol6es qui exigeaient 
des combinaisons entifcrement neuves, nous allons suivre la marche des 
perfcctionnements rapides introduits dans la structure des votites appar- 
tenant aux Edifices du Nord. 

En se reportant aux figures 1, 2, 5 et 8 dc cel article, on observera 
que les voutes romaines, qui presentent nne structure parfaitement 
homogfcne, si on ne les considfcre que superficiellement, se coinposent 
en fait, denerfs et de parties neutres, ou, si 1’on pr6f6re cette definition, 
d’unc membrure et de remplissages rendus aussi lagers etaussi inertes 
que possible. Nous avons donn6 les deux raisons principales quiavaient 
fait adopter ce parti : la premiere, Pfaonomie des cintres dc charpente; 
la seconde, l’avantage de bander les vofttes suivant unc m£thode rapide 
qui assurait Phomog6n6it6 de leur structure, une 6gale dessiccation des 
mortiers, et qui permettait d’obtenir, en m£me tempsqu’une pariaite soli- 
dite,la plus grande 16geret6 possible. Nous avons vuque, dans la construc- 
tion des vodtes d’ar&le, les Romains noyaient des arStiers de brique dans 
r^paisseur m£mc de la vofite, comme ils noyaient dcs arcs-doubleaux 
dans l’epaisseur des berccaux et des cdtes dans l’epaisseur des coupoles. 
Cette m^thode 6tait judicieuse, inattaquable au point de vue de la soli- 
dity ; ]’6lait-clle autant au point de vuedc fart? Si l’architecturea pour 
objet de ne dissimuler aucun des proc6des dc structure qu’elle emploie, 
mais au contraire de les accuser en leur donnant les formes convenables, 
il est Evident que les Romains ont souvent mgeonnu ce principc; car, 
les voutes enduites, recouvertes interieurement de stucs ctde peintures, 
suivant des combinaisons ind6pendantes de la membrure, il etait im- 
possible de savoir si ces voiites poss6daient ou non des arcs-doubleaux, 
dcs nerfs dans leur contexture. Cette ossature r£sistanto, jug6e ndccs- 
saire k sa stability, n’6tait pas toujours visible; si elle est en partie accu- 
s6e dans la coupole du Pantheon, elle ne Pest pas dans les vofiles des 
thermes d’Anlonin Caracalla, dans celles de la basilique dc Constantin, 
dans la grande salle des thermes de DioclStien. La question est ainsi 
rdduite k ses limites les plus 6troites. Toutc structure ne doit-ellc pas 
(Rre pour Parchitccte le motif d’une disposition comprehensible pour 
Pceil. Les Grecs, tant vant£s comme artistes, avee raison, et si peu com- 
pris, s’il s’agit d’appliquer leurs principes, ont-ils fait autre chose, dans 
leur architecture, que de consid£rer la structure comme la raison deter- 
minants de toute forme? En ont-ils jamais dissimul6 les moindres mem- 
bres? Et ces pclils edifices de la Syrie centrale, dont nous avons parle 
plus haut, ne sont-ils pas la plus vive expression de ce sentiment du Grec, 
qui le porte, dans les choscs d’architecture, k considerer tonic struc- 
ture comme ferment constitute de la forme visible, in£me apr&s qu’il 
a subi Pinfluence romaine, influence si contraire aux gofils du Grec. 

Mais ces Grecs des bas temps n’ont pas, dans la Syrie centrale, fait 
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des vofttes d*ar£te sur de grandes dimensions. Us n’ont accepts, de 
Heritage romain, que Tare, le berceau et la coupole. Cependant ils se 
sont appropri£sces formes en y ajoutant leurs dispositions rationnelles, 
et ces tendances sont assez marquees pour que les Occidentaux, qui 
virent ces monuments k la fin du xi e sikcle, aient pu suivre cette voie, 
mais en allant beaucoup plus loin que n’avaient pu lc faire les habitants 
de ces petites cites sem^es sur Ie chemin de la Perse k Byzance. 

Or, on peut le demander a tous les gens de bonne foi : admeltre le 
principe de la structure des vofites romaines, et s’inspirer de Pesprit 
analytique du Grec, de son gofit pour lc vrai , de son sentiment inn£ de 
la forme, pour, de ces elements, conslituer un systkme complet, n’est-ce 
pas un progrks?Et est-on en droit de repousser comme suranne ce 
systkme, si d’ailleurs on ne sait que reproduire la forme apparente dela 
structure romaine, sans y prendre m£me ce qui en constitue le m6rite 
principal, Peconomie des moyens et la simplicit6 d’execution? II suflit, 
pensons-nous, de poser ces questions, pour que chacun puisse deter- 
miner ob s’est arr^te le progrks et oil commence la decadence. 

Adopter la vofite romaine, mais raisonner ainsi que Pont fait ces 
artistes occidentaux du xu e siecle, est, k nos yeux, une des revolutions 
les plus completes, les mieux justifiees qui aient jamais ete faites dans 
le domaine de Parchitecture. Que se sont-ils dit c£s artistes? « En con- 
struisant leurs vofttes, les Romains ont consider deux objets, une ossa- 
ture et un remplissage neutre ; mais de ces deux objets dislincts ils n'ont 
tir6 qu’une forme apparente, une concretion, confondant ainsi la chose 
qui soutient, la chose essentielle el la chose soutenue, inerte. Si reten- 
tion est excellente, si le resultat materiel est satisfaisant, le r4sultat, 
comme art, est vicieux ; car dans Part de Parchitecture, qui est une sorte 
de creation, la fonction reelle de chaque membre doit £tre accus6e par 
une forme en rapport avec cette fonction. Si une voftte ne peut se sou- 
tenir que par un r6seau de nerfs, ce r6seau n’est pas destine par Part 
k etre cache, il doit Gtre apparent, d’autant plus apparent, qu’il est plus 

utile. Les Grecsont admis cette loi, sans souffrir deceptions » Que 

les architectes occidentaux aient fait ce raisonnement en plein xn® siecle, 
nous ne Paffirmerons pas; mais leurs monumenls le font pour eux, et 
cela nous suffit. 

Les architectes romans avaient adopte tout d’abord la voftte en ber- 
ceau comme etant la plus simple et la plus facile k construire. D6jk, vers 
la fin du xi® sifccle, ils avaient nerve ces berceaux, non plus par des 
arcs plus r^sistants, comme nature de materiaux, noy^sdans Pepaisseur 
m6me de la voftle, mais par des arcs-doubleaux saillants 1 donnant une 
plus grande resistance a ces berceaux au droit des points d’appui. La 
pouss6e continue de ce genre de vofttes les fit bient6t abandonner. Res- 
taient done, pour vouter de grands espaces, des salles, des nefs, la vofite 

1 Voyez Construction, fig. 3. 


Digitized by Google 



— 501 — [ VOUTE ] 

d’arGte et la coupole sur pendentifs, parfaitement connue alors en 
Occident, puisque, depuis plus d’un si£cle, des coupoles sur pendentifs 
avaient construites dans l’ouest et le centre de la France >. La vodte 
d’arfite romaine, formee par la penetration de deuxdemi-cylindres, don- 
nait, corame courbe de penetration, une courbe plate qui inquietait, 
avec raison, des fconstrueteurs ne possedant plus les excellents mortiers 
de l’empire 2 . La coupole sur pendentifs demandait beaucoup de hau- 
teur et exigeait un cintrage de charpente compliqu6 et tres-dispendieux. 
Ces maltres du xir siecle chercherent done, comme nous 1’avons‘dejk 
dil, un moyen terme entre ces deux structures; ils rehausskrent la votite 
d’arOte k la clef, ainsi, du resle, que l’avaient fait les Byzantins (voyez 
fig. 10). Mais, — et e’est alors qu’apparalt la veritable innovation dans 
Tart du constructeur, — ils firent sortir de la vofite d’arete romaine ou 
byzantine le nerf noy6 dans son epaisseur, le construisirent en mat6riaux 
appareilies. resistants, el le pos&rent sur le cintre de charpente; puis, 
au lieu de magonner la votite autour, ils la magonn^rent par-dessus, 
considdrant alors cet arc laissd saillant, en sous-oeuvre, comme un cintre 
permanent. Dans le porche de l’eglise abbaliale de Vezelay on voit d6jk 
deux votites ainsi construites (1130 environ); mais e’est dans I’dglise 
abbatiale de Saint-Denis (1160) que le systdme est complement ddve- 
loppe. L k les vofttes sont plut6t des coupoles que des voOtes d’ardte , 
mais elles sont toutes, sans exception, nervdes paralldement et diago- 
nalement par des arcs de pierre saillants, et ces arcs sont tous en tiers- 
point, e’est-k-dire formes d'arcs de cercle brises k la clef. Les deduc- 
tions logiques de ce systdme ne se font pas attendre. Dans la voute 
romaine, formee de cellules, comme nous I’avons vu figure 1 et suivantes, 
le remplissage de ces cellules est maintenu, mais est inerte, n’affecte 
aucune courbure qui puisse en reporter le poids sur les parois des cellules. 
Puisque les constructeurs du xii® sikcle detachaient les nerfs de la votite, 
qu’ils en faisaient comme un cintrage permanent, il dtait naturel de 
router les remplissages sur ces nerfs, e’est-k-dire de leur donner en tout 
sens une courbure qui reportkt rkellement leur pesanteur sur les arcs. 
Ainsi la route klait un compost de plusieurs votites, d’autant de votitains 
qu’il y avait d’espaces laiss6s vides entre les arcs. Du systkme concret 
romain, — malgrk les diffkrents membres qui constituaient la votite 
romaine, — les maitres du xii® sikcle, en skparant ces membres, en leur 
donnant k chacun leur fonction r^elle, arrivaient au systeme 61astique. 
Bien mieux, ils inauguraient un mode de structure par lequel on kvitait 
toutes les difficultes dont nous avons indiquk plus baut quelques-unes, 
et qui leur donnait la liberty de votiter, sans embarras, sans dkpenses 
extraordinaires, tous les espaces, si irr6guliers qu’ils fussent, en pre- 
nant les hauteurs qui leur convenaient, soit pour les naissances des 
arcs, soit pour les niveaux des clefs. 

1 Voyez Coupole. 

2 Voyez Construction, fig. 4. 
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Les vofttes du porche de V6zelay (1130), dont quelques-unes d£jft sont 
bandies sur des arcs diagonaux, sont maconn6esen moellons irr^guliers 
noy6s dans le mortier, mais ce magonnage nc reportc pas exacteraent 
sur les arj&tes la charge des triangles magonn^s; celles-ci enlevees, la 
voftte tiendrait encore, comme se tiennent les vofttes du mftme Edi- 
fice depourvues de ces arcs diagonaux. Ici Fare diagonal est plut6t un 
moyen de donner de la resistance ft un point faible, de 1 ’accuser, qu’une 
structure commands par une n6cessit6. C’est un expedient , non un 
principe. II ne serait done pas exact de considerer les nerfs saillants, 
les arcs ogives (pour leur donner leur veritable nom) des vofttes du 
porche de vezelay, comme la premiere tentative d’un principe nouveau; 
c’est un achemincment vers un principe qui n’est pas encore entrevu. 
En effel, dans I’art de I’architecture, ct surtout dans la pratique de cet 
art, les principes ne naissent pas tout formes dans le cerveau des con- 
structeurs , il y a toujours comme une intuition des principes avant 
I’enonce de ces principes. Kemplacer des cintres provisoires de bois par 
des cintres permanents de pierre, etait une idee ingenicuse, deduite de 
la theorie romaine sur la solidite des vofttes; ce n’etait pas un nouveau 
principe : ce n’est pas un principe nouveau de faire saillir sovs la voftte 
le nerf noye dans la voftte; c’est une simple deduction logique. Mais 
considerer ces nerfs, ressortis de la voftte, comme une membrure inde- 
pendante, et combiner, sur cette membrure, des successions de vofttes 
qui nc peuvent se soutenir que parce qu’elles portent sur cette mem- 
brure, c’est alors un nouveau principe qui s’etablit, qui n’a plus de rap- 
port avec le principe de la structure romaine; e’est une decouverte, et 
une decouverte si importante dans l’art de la construction, que nous 
n’en connaissons pas qui puisse lui ftlre compare. Les constructeurs 
s’affranchissaient ainsi de toutes les difficultes qui se pr£scntent lors de 
l’etablissement des vofttes sur des plans irr6guliers, et notamment sur 
des plans curvilignes. II faut se placer a ce point de vue, si V on veut sc 
rendre compte de la valeur de cette innovation ; ne pas considerer seu- 
lement l’apparence des vofttes, mais leur mode de structure. Or, il existe 
beaucoup de vofttes nervSes qui ne sont point des vofiles en arcs d’ogive, 
e’est-ft-dire qui ne sont point construites d’apres ce principe ignore 
jusqu’alors, consistent en une succession de vofttes port£es sur des arcs 
bandes en tous sens, quelle que soit la configuration du plan ft couvrir. 
Nous avons essay6, dans 1’arlicle Constriction, de faire ressortir la diffe- 
rence entre le principe de la coupole nerv6e, et le principe de la voftte 
en arcs d’ogive, bien qu’en apparence ces deux vofttes aient le mftme 
aspect 1 , ou peu s’en faut; il semblerait que nos developpements ft ce 
sujet nc sont pas assez 6tendus, puisque de savants critiques n’ont pas 
paru appr^cier toute l’importance de cette difference. Cependant elle est 
telle, que le systfcme de coupole nerv6e, successivemenl amftlior6, am- 

1 Voyez Construction, fig. 62 et suivantes jusqu’a la figure 72 bis. 
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plifie, conduit k une structure bornde dans les moyens et qui ne peut 
aboutir & des res ul tats etendus, tandis quc le systdme dc la votite cn 
arcs d’ogivc se prdte k toutes les combinaisons possibles, sans qu’il cn 
rdsulte jamais pour le constructeur des difficulty d’cxdcution, soit dans 
le tracd, soit dans le mode de cintrage, soit dans Pappareil. C’est d’abord 
dans l’eglise de Pabbaye de Saint-Denis, Mtie par Suger, qu’apparait 
franchement l’application de ce dernier systdme. Dans des articles dus 
k notre savant ami F. de Vcrneilh, trop tot enlevd aux eludes archdo- 
logiques 1 , il est dit que les votites du choeur de Peglise abbaliale de 
Saint-Denis sont une deduction, une consequence de celles qui pour- 
tournent le choeur de Pdglise colldgiale de Poissy, dont nous avons 
montrd la structure (fig. 18 et 19). Nous ne pouvons nous rendre k cctte 
opinion; les votif.es du collateral circulaire de Poissy n’accusent point 
I’origine du principe admis dans reglise dc Saint-Denis. Ges votites de 
Poissy sont des votites romanes qui essayent de s’affranchir des difficultes 
tenant au mode de structure roman, mais qui ne laissent en rien soup- 
gonner le nouveau systdme inaugurd a Saint-Denis. Nous persistons 
done h dire que les embryons de ce systdme nous font ddfaut, qu’ils 
n’existenl plus, ou que I’eglise de Saint-Denis prdsente tout k coup 
en 1160 un premier exemplc complet de ce mode de structure des 
votites. On va en juger. 

La figure 22 prdsente cn A le plan d’une dctni-chapellc du tour du 
choeur de reglise abbatiale de Saint-Denis, avec le double collateral 
pourtournant. Ce plan dtant donne, que Ton se pose le probleme dele 
votiter a Paide du systdme romain ou du systdme roman, la solution 
sera impossible. 

Par quels artifices de penetrations pourrait-on votiter les chapclles? 
Par des coupolcs? Peut-dtre; mais alors il faudrait que ces coupoles 
reposassent sur des arcs, dtabiir des pendentifs, et alors prendre une 
hauteur considerable. D’ailleurs ces pendentifs biais, irreguliers, pro- 
duiraient un tres-mauvais efTet. En etablissant son plan, Parchitecte de 
Pabside de Saint-Denis savait comment il allait le votiter; ou, pour par- 
ler plus vrai, c’eiait le systeme de votites k employer qui lui donnait les 
dispositions de son plan. D’abord le cercle interieur qui lui serl k tracer 
le perimetre dc la chapelle rencontre en a le tailloir de la colonne 
monostvle 6 , de sortc que les branches d’arcs ogives ac, dc , ec, sont dgales 
enlre elles. Ayant trace Parc-doubleau f et Parchivoltc g , il prend le 
milieu de Paxe gf, en /, et il trace les deux branches d’arcs ogives /*/, 
puis il trace les arcs-doubleaux hb, bl. 11 est clair que tous ces arcs sont 
ind6pendants ; Parchitecte est le maitre de placer oil bon lui semble 
leur naissance. Mais (et c’est \k oil apparaissent les consequences for- 
ces du nouveau systeme adopt6), s’il etit trace ces arcs cn plein cintrc, 
ou il etit fallu que les naissances de ces arcs eussent die k des niveaux 

1 Voyez les Annules arcMologiques , t. XXI11, p. 1 u 18 et 115 H 132. 
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niveau, puisque ces arcs sont de diamdtres tres-diff6rents, et alors sur- 
gissaient les difficulty que nous avons signal6es plus haut pour fermer 
les remplissages triangulaires votttes; ou si les naissances de ces arcs 
eussent 6t6plac6es au m6mc niveau, Ieurs clefs alteignaient desniveaux 
tres- variables. L’architecle emploie done l’arc en tiers-point ou brisd, 
qui lui assure toute liberty pour donner aux clefs les niveaux convena- 
bles. Ainsi, le rabatlement B indique en ib f I’arc-doubleau lb , en b'h' 
l’arc-doubleau bh , cn e'e' une des branches d’arcs ogives de la chapelle, 
cn ob ’ Tarc-doubleau bf, en b"i' la branche d’arc ogive At, et en b"p 
celle hi. II r6sulte de ce trac6 que les clefs efi sont au m6me niveau, et 
que les clefs des deux arcs-doubieaux hb> bl, sont aussi sur une mOrae 
ligne de niveau, interieure k celle des trois clefs cfi. Reste, sur cette 
ossature, k bander les triangles voftt6s, lesquels reposent sur ces arcs en 
tiers-point. Les lignes de clefs de ces remplissages aboutissent necessai- 
rement au point culminant de cbacun de ces arcs et donnent les projec- 
tions ponctu6es ?y, cr, et passent par la ligne d’axe eg. Une petite diffi- 
cult6 se pr6sentait dans la partie pleine de la chapelle. 

L’architecte avait do percer les fenOtres D, non pas au milieu de la 
courbe ke y mais plus rapproch^es de la pile centrale e,afin d’6chapper le 
contre-fort C. Or, l’archivoltede cette fenOtre tenant lieu de formerct, sa 
clef se trouve en la ligne de clefs ct divisait done tr^s-irr6guli^rement 
le triangle kec; et il restait, de k en s, un espace entre l’extrados de cette 
archivolte ct celui de la branche d’arc Ac, qui pouvait embarrasser le 
raaQon charg6 de bander la voute sur le triangle kec. La figure perspec- 
tive E monlre en F comment celte petite difficult^ fut resolue. Le rem- 
plissage voul6 commence comme commencerait une coupole sur une 
partie circulate; puis la surface courbe, gauebissant a mesure qu’elle 
s’61eve, va cbercher l’extrados de 1’archivoltc et celui de la branche 
d’arc ogive. En G, une projection borizontale indique la disposition des 
rangs de moellons taillds, k la naissance de la surface courbe entre les 
arcs. Sur le trac6 perspectif E on voit que les archivoltes des fenStres 
faisant fonction de formerets p6nfctrent dans la branche d’arc ogive 
d’axe, k sa naissance. On remarquera aussi que les naissances des arcs 
ogives de la chapelle sont a un niveau plus bas que les naissances des 
autres arcs, el que, par suite, les tailloirs des chapiteaux dcscendent d’une 
assise (voy. cn y ). Sauf quelques t&tonnements, quelques points vague- 
ment Studies, le systemc est complet, franc; la liberty de l’archi- 
tecte est acquise, et de ce premier essai il est facile d’arriver aux 
consequences les plus etendues. Le trac6 perspectif E montre bien que 
les remplissages triangulaires en moellons taill6s reporlent leur charge 
sur les nervures, sont band6s sur leur extrados, et que celles-ci remplis- 
sent exactement, a Saint-Denis d6j5, l’officc de cintres permanents por- 
tant la voute ou plutot une reunion de voutes. Par un reste de respect 
pour la tradition, peut-Gtre aussi par un d6faut de confiance absolue en 
la bont6 du systeme nouveau, les clefs des formerets et arcs-doubleaux 
t. ix. 
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lat6raux sont tenues plus bas que celles des arcs ogives, atin de laisser 
encore k la reunion des voiltains triangulaires une forme generate rfomi- 
cale. Ce parti persista jusqu’aux premieres ann^es du xm e siecle. 

Ce qui prouve combien le syst6me de vofttes ad mis dans la reconstruc- 
tion de l’6glise abbatiale de Saint-Denis est radical., est nouveau, ce sont 
les monuments contemporains decelui-ci ou m6me un peu post6rieurs, 
dans lesquels on apergoit encore des hesitations, des restes de traditions 
romanes dont les architectes n’osent ou ne peuvent s'affranchir. A ce 
point de vue, les voOtes de la cathedrale de Sens meritent un examen 
approfondi. M. Challc, au Congr6s scientifique d'Auxerre de 1859, a 
parfaitement 6tabli que la cathedrale de Sens ne pouvait avoir 614 recon- 
struite aprfcs l’incendie de 1184; mais on ne peut admettre qu elle ait 
6t6 commencee par Tarchev^que Henri de France d6s son intronisation, 
c’est-h-dire en 1122, dix ans avant le narthex de E6glise abbatiale de 
Vezelay. Les caracteres de Tarchitecture, des profils et de la sculpture 
ne peuvent faire supposer que la cathedrale de Sens ait ete commencee 
avant 1140, peu avant la mort de Tarchev^quc Henri. Et en effet, les 
textes disent qu'il commenga cet edifice, mais ils ne disent pas a quel 
moment de son 6piscopat cette fondation eut lieu. Or, e’est en 1137 que 
1’abbe Suger commence la reconstruction de son eglise ; en trois ans et 
trois mois il avait achev4 le choeur. En admettant que la cathedrale 
de Sens soit contcmporaine de r6glise de Saint-Denis, on y travaillait 
encore en 1170, et son edification etait poursuivie avec lenteur. 

La cathedrale de Sens ne peut done passer pour avoir servi de point 
de depart pour les travaux de Saint-Denis, et les vofttes de Saint-fitienne 
de Sens accusent une indecision (surtout les voutes basses), des t4ton- 
nements qui n’apparaissent plus k Saint-Denis. 

Examinons (fig. 23) une demi-trav6e de la nef de la cathedrale de 
Sens. Les votites des collateraux A possfcdent des arcs-doubleaux C qui 
sont plein cintre (voy. le rabattement C'). Mais les trav4es de la nef 
etant doubles, e’est-4-dire alternativement composees de grosses piles? 
pour porter les arc^doubleaux et les arcs ogives des hautes votites, et 
de piles intermediates S composees de colonnes accoupl6es destinees 
k porler seulement les arcs de recoupement de ces votites hautes, les 
arcs ogives des votites basses se placent assez gauchement sur ces piles. 
Les arcs ogives rabattus en D ont leurs deux branches inegales, celle ab 
etant pluscourte que celle be. En c, le constructeur, n’ayantpas reserve 
une colonnette pour recevoir cette branche 6c, a dft poser un corbeau 
dans la hauteur du sommier de Tarc-doubleau et de Tare formeret 
(voy. le trace perspcctif G) ; ainsi a-t-il pu diminuer une partie de la 
difference de longueur entre les deux branches des arcs ogives. Ces 
branches d’arcs ogives reposent d’autre part sur la saillie dutailloir des 
chapiteaux des colonnes accoupiees S et sur des colonnettes engag6cs 
tenant aux grosses piles. Bien que les arcs-doubleaux C soient plein 
cintre, les archivoltes E de la nef sont en tiers-point (voy. leur rabalte- 
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sorte que ces voflles sont fortement bombees et construiles en mocllons 
tailles, comme il a 6t6 dit ci-dessus. Ce melange du plein cintre et de 
l’arc en tiers-point pour les arcs-doubleaux et archivoltes ne se trouve 
nulle part k Saint-Denis dans les constructions de Suger. A Saint-Denis, 
les branches d’arcs sont plus adroitement plac6es. On n’y voit point 
de ces culs-de-lampe qui paraissent avoir £t6 un expedient k Sens, et 
que nous retrouvons aussi dans les voutes basses d’un autre monument 
de la Champagne, k Notre-Dame de Ch&lons-sur-Marne. Maintenant, si 
nous passons aux vofites hautes, faites quelques ann6es plus tard (d’au- 
tant que, comme nous l’avons dit, les travaux k Sens furent conduits 
avec lenteur), nous trouvons un systfcmc de voilles tr£s-interessant k 
6tudier, en ce qu’il 6claircit plusieurs questions touchant la construction 
de ces parties importantes de nos Edifices de la fin du xn* sifcclc. Ces 
vofttes hautes sont sur plan carr6 avec arc-doubleau de recoupemenl; 
m6thode adoptee, sauf de rares exceptions, pour les nets de la seconde 
moili6 du xn e si£cle et du commencement du xnr L A Sens, cette dis- 
position des votites hautes est parfaitement accusec par la forme et la 
dimension des piles. Les arcs ogives (arcs diagonaux) PM sont plein 
cintre 2 ; leur rabattement est en pm. L’arc-doubleau de recoupement SM 
est rabattu en sm. Les arcs-doubleaux PO sont rabattus en ro. Pour les 
formerets(anciens), ils etaient plein cintre et sont rabattus enw/. On obser- 
ver que la courbc d’extrados de Tare ogive (rabattue) vient rencontrer 
en v le formeret au niveau de l’extrados de sa clef (en projection verti- 
cale), de sorte que la ligne des clefs du remplissage triangulaire 
(en projection horizontale) est donn^e par la courbe d’extrados r w. 
Le demi-triangle M^A est done une section de coupole, et pourrait 6tre 
construit suivant le mode propre k ce genre de votites, c’est-A-dire par 
une suite de rangs de moellons concentriques. C’est 1& un point qu’il 
ne faut pas perdre de vue, car il indique clairement que, comme nous 
pr6tendons PStablir dans Particle Ogive, la forme de la coupole preoc- 
cupait encore les architectes de la premiere pdriode dite gothique. 
Cependant les rangs de moellons de ces remplissages sont pos6s paral- 
lfelement a la ligne des clefs, afin de reporter le poids de ces rem- 
plissages en entier sur les arcs-doubleaux et arcs ogives. Mais on pourra 
objecter que les formerets plein cintre n’existant plus et ayant 616 rem- 
plac£s k la fin du xm e sifccle par d’autres, en tiers-point et beaucoup 
plus Sieves, nous n’Stablissons notre trace que sur une hypothSse. Yoici 
done (fig. 2Zi) la preuve de Pexactitude du tracS precedent. En A, est le 
plan horizontal de la naissance de ces grandes votiles de la cathSdrale 
de Sens. B est Parcdoubleau; C, Parc ogive; D, l’arc-doubleau de recou- 

1 Yoycz Construction, Ogive, Trav£e. 

J Aujourd’hui le centre de ces arcs serait en I ; mais it y a eu, apres le dScintrage, nn 
leger abaissement de la clef, puis plus lard un faible ecartement des murs, qui a dd de- 
former quelquc peu ces arcs, dont les centres devaient etre poses sur la ligne superirure 
des tailloirs. 
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pemenl. En E, esl trac£e la coupe, suivant le grand axe, de cetle portion 
de voiite. Les colonnettes c existent encore en place avec leurs chapi- 



teaux, et dans les travees du ehamr les branches be d’arcs formerets 
ont 6t6 laiss^es au-dessous des formerets surelev£s h la fin du xiii c si&cle. 
Ces 6l6menls suffiraient pour indiquer la hauteur et la forme precise 
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des anciens formerets du xn* si&cle. Mais voici qui vienl encore appuyer 
notre restitution. Tout le long de la nef, la corniche F du xii* siicle est 
conserve; au-dessous est une ornementation de petits arcs plein 
cintre qui reposent sur une arcature qui autrefois s’ouvrait n^cessaire- 
ment au-dessus des votites, ainsi que Tindique la coupe G. La corniche F 
6lait sur61ev6e pour permettre aux entraits de la charpente de passer 
au-dessus de l’extrados des votites; et cette arcature G donnait du jour 
et de l’air sous le comble. Dans le choeur de T6glise abbatiale de V6zelay, 
qui date de 1180 k 1190, les formerets sont 6galement plein cintre et 
ainsi disposes en contre-bas des clefs de la vofite. Les votites hautes de 
l’6glise Notre -Dame de ChAlons-sur-Marne possfcdent, dans le choeur, 
des formerets plein cintre surbaiss6s. 11 n’y a done rien dans cette dis- 
position qui ne soit conforme k la structure des vofttes des edifices voi- 
sins de Sens ou appartenant k la m6me province. La ligne ponctu6e gh 
indique la place des formerets refails & la fin du xni® sifccle, formerets 
qui enveloppent de grandes fenetres & meneaux dont les archivoltes 
viennent aujourd’hui p6n6trer les restes de l’arcature autrefois ajour6e 
au-dessus des votites. La figure 25 donne cette arcature k Fexterieur; 
les traces encore en place et de nombreux fragments permettent de 
la restituer sans difficult^ l . En pergant les nouvelles fenetres, les archi- 
tectes du xin* si^cle se sont contenles de boucher les baies donnant au- 
trefois sous le comble, et d’entailler les pieds-droits et archivoltes plein 
cintre suivant la courbe de Tarchivolte de ces nouvelles baies. On voit 
encore en place, sur quelques points, les chapiteaux C, des portions 
d’archivoltes et toute lapartie sup6rieure B. En A, sont les arrives des 
arcs-boutants qui datent de la construction primitive. Cette arcature 
sup6rieure donnant au-dessus des votites se retrouve dans beaucoup 
d’^glises romanes des provinces rh6nanes, et avait p6n6tr6 jusque dans 
les parties orientales de la Champagne. Sa presence k Sens n’en est pas 
moins un fait assez remarquable. 

II ressort de celte 6tude que les vofttes hautes de Saint-Etienne de 
Sens 6taient trfes-bomWes, pr6sentaient des triangles concaves fortement 
inclines vers l’ext^rieur; que les constructeurs n’osaient encore s’afFran- 
chir de la forme g6n6ratrice donn6e par la coupole, quant au trac6, bien 
qu’ils eussent d6j& adopts le mode de structure des vofttains triangu- 
laires de remplissages reportant les charges sur les arcs-doubleaux et 
formerets; du moins cela paralt-il probable, puisque ce mode est adopts 
pour les vofites des collat^raux, plus anciennes, et pour les vofites hautes 
des chceurs de V6zelay et de Notre-Dame de ChAlons-sur-Marne, qui sont 

1 QJpst griice a I'obligeance de M. Lance, architecte diocesain de Sens, et aux sondages 
intelligent faits par son iospecteur, M. Lefort, que nous avons pu relever exactement 
cette -arcature, qui presente une disposition si curieuse. Dans notre restitution, la forme 
des fenetres est seule dnuteuse, bien que les pieds-droits de ces fenetres soient encore 
accuses & l’exterieur et coincident avee les pieds-droits de I’arcature du triforium. (Voyez 
Triforium.) 
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du m£me temps, ou peu s’en faut, que celles hautes de la cath6drale de 
Sens. Les triangles prenant pour base les formerets, ayant k Sens ete 
refaits k la fin du xm* siecle, — quoique les arcs ogives et arcs-doubleaux 
n’aient point ete modifies, — nous ne pouvons affirmer toutefois que 
les rangs dc moellons de ces triangles aient ete poses parallelement k 
la ligne des clefs (voy. figure 24). 11 serait possible que les rangs de 
inoellons du demi-lriangle ilm eussenteie poses parallelement k la ligne 
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des clefs Im, et que les moellons du demi-triangle nlm eussent etc poses 
par rangs horizonlaux, puisque la ligne Im n’etait qu’un segment de 
l’arc ogive (exlrados), et que, par consequent, ce demi-triangle nlm etait 
une tranche de sphere pen£tr6e par le formeret. Cette structure efit etc 
assez etrange et exceptionnelle pour qu’onne puisse Tadmettre. Cepen- 
dant il y avait alors une telle liberie dans la manure de poser les rem- 
plissages des vodles d’ar£te, qu’on ne doit repousser absolument aucune 
conjecture. C’est grace 4 cette liberie que les architectcs de la seconde 
moitie du xii c sifccle arrivent k vodter sans difficultes les surfaces irre- 
gulifcres, et notamment des espaces triangulaires, entre piles, ainsi qu’on 
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le peut voir autour du choeur de la ealhedrale dc Paris. Le sanctuaire 
de Notre-Dame de Paris est enveloppd d’un double collateral (voy. Con- 
struction, fig. hh); la seconde zonede piles 6tant naturellement plus 
developpee que la premiere, et la troisi&me que la seconde, Tarchitecle 
a multiplie les points d’appui de manure k pr6se nter toujours des arcs 
d’ouvertures k peu pr6s 6gales. La figure 26 donne une travee A du 
sanctuaire de Notre-Dame de Paris, le premier collateral B et la seconde 
production C de colonnes monocylindriques. D sont les archivoltes; 
E, les arcs-doubleaux concent riques; F, les arcs-doubleaux rayonnants. 



et G les arcs-doubleaux diagonaux. Tous ces arcs sont en tiers-point, <Ie 
sorte que leur brisure, leur point culminant est en d pour les premiers, 
ene pour les seconds, en f pour les troisiOmes, et en g pour les qualric- 
mes. Pour vofiter ces surfaces triangulaires, le construcleur a rdini les 
extrados des points culminants des arcs F et G par des courbes ou lignes 
de clefs bombOes fg, gg , gf. 11 a voute en surfaces courbes, par rangs 
paralldes h ces lignes de clefs, les triangles ggO, gf\, en posant, suivant 
la mOthode ordinaire, chacun de ces rangs de moellons piquOs sur les 
extrados des branches d’arcs (ty, \g, I f. Le point culminant des lignes 
de clefs fg, gg, est en h, et cc point culminant est a un niveau scnsible- 
ment superieur aux points culminants d et e des archivoltes D et arcs- 
doubleaux E, puisque les arcs-doubleaux rayonnants et diagonaux F etG 
sont traces sur un plus grand diametre, et que leurs clefs sc trouvenl, 
par cela meme,plus OlevOes dOja que celles d et e. Ces clefs, aux points 
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eulminants dh , eh , ont done rdunies par une courbe ; puis des lignes 
Actives ont et6 tiroes de / en A, de R en h, de i en h: ces iignes sont des 
courbes par lesquelles doivent passer les rangs de moellons. Les extra- 
dos f, e des arcs-doubleaux ont ete divises en un nombre de divisions 
dgales suivant i’epaisseur des rangs de moellons; un mAme nombre de 
divisions 6gales a ete fait sur la courbe Ih , par exemple; puis les lignes 
qui ont r6uni ces points ont donne les joints des rangs de moellons, ce 
que presente la structure trac6e en H et en P. Ainsi ces triangles conca- 
ves viennent-ils reposer leur poids sur les arcs de pierre qui rdunissent 
les piles. II est clair que tout autre syslfcme de votites nc pouvait per- 
mettre de r6soudre d’une manure aussi simple le problfcme de construc- 
tion pose en ce cas, et nous ajouterons m£me que le systfcme de la votite 
gothique seul se prGtait sans difficultes A fermer ces triangles laiss^s 
entre des arcs en liers-point. Yoici done oil les architectes en 6taient 
arrives d6jA dans 1 ’Ile-de-France en 1165 environ. Cependant, bien 
des perfectionnements restaient encore k introduire dans le mode de 
construire ces vofites, surtout dans la manure de poser les arcs sur 
les piles. 

Ajouter des aretes k la votite soil d’arete, soit cellulaire, soit en cou- 
pole spherique ou c6tel£e, ou plut6t poser sous ces vofttes des cintres 
permanents de pierre, au lieu de cintres provisoires de charpente , detail 
une idee nouvclle; e’etait, comme nous l’avons explique au commen- 
cement de cet article, sortir le squelette englobe dans l’6paisseur de la 
votite romaine pour le laisser apparaitre sous cette vofite; e’etait l’uti- 
liser non plus seulement comme un renfort, mais comme un support, et 
bientbt Tunique support; entail enfin rendre ce squelette independant 
de la votite elle-m^me et permettre Temploi de tous les systfcmes possi- 
bles de vofttage. Toutefois les deductions etendues de ce systeme ne se 
pr^sentent que successivement. Ainsi, la voilte d’arete byzantine bombee 
etant donn6e, renforcer les lignes de penetration de surfaces courbes 
au moyen d’arfites de pierre sous-jacentes ; extraire de la votite bombee 
les arcs noy£s dans l’epaisseur des lignes de penetration, pour les placer 
sous ces lignes, afin de reposer les triangles de la voiite sur les arcs, 
e’est evidemment la premiere idee qui se presente A resprit des con- 
structeurs au xn e siecle; mais cette extraction d’un membre de la votite 
byzantine, noye dans son 6paisseur, pour le placer sous cette voiite, ne 
modifie pas la votite; celle-ci subsiste, son ossature est visible ext6rieu- 
rement, voila tout. Or, il faut trouver la place propre A recevoir cette 
ossature; la presence nouvelle de cette ossature exigera un supplement 
d’assiette. C’est en etTet ce qui arriva. Soit (fig. 27) un sommier A de 
votites d'arete bomb6es byzantines, portees sur des piles isolees. Le 
constructeur a l’idee de sortir les aretes de brique a, noyees dans 1’epais- 
seur de ces voitles, pour magonner la votite non plus autour dc ccs nerfs, 
mais au-dessus. L’operalion qui sc presente tout d’abord est celle-ci : 
il dcorne les angles du sommier, et pose, non plus en brique, mais en 
T. ix, 65 
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pierres appareill6es, les claveaux b en dehors des angles. 11 aura de mfcme 
fait sortir des faces c des arcs-doubleaux d . L’ensemble du sommier 
ainsi modifie occupera done une surface fghi, plus 6tendue que celle 
occup6e par le sommier de ki vofite primitive. II faudra, dfcs lors, ou 
que le chapiteau prenne un 6vasement considerable, ou que la pile soil 
plus grosse. Mais cependant les architectes, au xn e simile, sentaient dejk 
qu’il etait n6cessaire de r6duirc autant que possible les points d’appui 
dans les int£rieurs des edifices. Le nouveau systeme adopte paraissait 
done en contradiction avec cette n£cessit£ admise. On 6vasa les chapi- 
teaux; mais n’osant pas porter toule la saillie de ces arcs ressortis, en 


27 



encorbellement sur le nu des piles, on ajouta k celles-ci, non pas une 
augmentation uniforme de surface, mais des membres portants, ainsi 
que nous l’avons fait voir dans la figure 9, ce qui permettait d’ailleurs 
de diminuer le corps principal de la pile. 

Ainsi naissent ces faisceaux de colonnes engages, qui sont une pre- 
miere deduction logique du nouveau mode de votitage. Puisque les arcs- 
doubleaux et arcs ogives (diagonaux) etaient extraits de la voute byzan- 
tine pour paraitre sous sa surface interne, il etait naturel d’extraire du 
corps de la pile elle*m6me des membres pour porter ces arcs. L’id£e de 
reduction absolue de l’ensemble ne vient que successivement. On voit 
meme, dans les monuments votites suivant la methode gothique les plus 
anciens, que les piles, par suite de l’operation que nous venons d’indi- 
quer, occupent une surface superieure, relativement, & celle occup6e 
par les piles des derniers monuments de la periode romane. On croyait 
necessaire de trouver en supplement les surfaces propres a recevoir les 
arcs nouvellement adoptes. Cette disposition est surtout sensible dans 
les provinces ou le travail de transition de la voille romane & la vofite 
gothique se fait avec lenteur, avec timidite. Ainsi les piles de la nef 
(sans collat6raux) deTeglise de la Trinite, k Laval, qui date du milieu du 
xii° sidcle, portent un systeme complet d’arcs-doubleaux et d’arcs ogives 
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(fig. 28). Ici l’architecte a cru n6cessaire de trouver sur les tailloirs des 
chapiteaux la place Tranche, ou & trfes-peu pres, de chacun de ces arcs, 
qui sont ind6pendants les uns des autres des le sommier. 

Dans PIle-de-France cependant, dfcs 1140, les arcs se p6nfclrent k leur 
naissance, ainsi qu’on le voit autour du choeur de Peglise abbatiale de 
Saint-Denis. On signale bien encore des tAtonnements, des embarras, 
mais lc principe de penetration des arcs au sommier est d6jk admis. 



A la cathedrale de Senlis, dont la construction est peu post£rieure k 
celle de P£glise de Saint-Denis (partie de Pabside), on voit que Parchi- 
tecte a cherch6 h faire p£n£trer Tare ogive des chapelles dans Parc-dou- 
bleau d’ouverture. La figure 29 donne en A la pile d’angle de ces cha- 
pelles (peu profondes comme celles de Peglise do Saint-Denis), l/arc- 
doubleau d’entr£e est cn aet Parc ogive en b. Cet arc ogive nait sur la 
colonne destin6e k Parc-doubleau. Le trac6 perspectif B montre en a ' cet 
arc-doubleau et en V Parc ogive penetrant. Bien entendu, les sommiers 
de ces deux arcs ne sont plus ind£pendanls, mais sont pris dans les 
mOmes assises jusqu’au niveau w. BientOt ces arcs, k leur naissance, se 
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groupent de plus en plus, se p6nfctrent, ce qui permet de diminuer d’au- 
tant la section des piles qui les portent. Les arcs se resserrant en faisceau, 
ne sent plus, de fait, un renfort, une ossature pour porter la votite, tnais 
deviennent la voftte, et les remplissages qui ferment les intervalles entre 
ces arcs sont de plus en plus r6duits k la fonction des votitains. La 
preuve, c’est qu'entre lesarcs-doubleaux et arcs ogives, dfcs le xm e sifccle, 



on ajoute de nouveaux arcs suppl6mentaires. Ainsi se developpe le prin- 
cipe admis an xn e siAcle, h l’insu, pour ainsi dire, de ceux qui les pre- 
miers I’avaient reconnu, par une succession de consequences rigoureu- 
sement enchain^cs. Telle est, en elfet, la propriety des principes admis 
en toute chose, qu’ils deviennent une source feconde, n6cessaire, fatale 
de deductions. C’est pourquoi nous r6p£tons sans cesse : Tenez peu de 
compte des formes, si vous ne les trouvez pas de votre gout, mais adoptez 
un principe et suivez-lc; il vous donnera les formes n^cessaires et con- 
venables k l’objet, au temps, aux besoins. Et c’est pourquoi aussi ceux 
qui n’aiment gu&re k se soumettre k un principe, parce qu’il oblige 
l’esprit k raisonner, esperent donner le change au public en prltendanl 
que les etudes sur notre architecture franqaise du moyen Age ont pour 
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rEsultat de faire adopter des formes surannEes. En tout eeci il ne s’agit 
pas de formes, il s’agit d’une mEthode ; c’est ce que n’admettront jamais, 
il est vrai, les architectes pour qui toutc mEthode est considErEe comme 
une entrave au dEveloppement de Pimagination, ou, pour parler plus 
vrai, k la satisfaction de leurs dispendieuses fantaisies. 

Dans les grands Edifices, les votites Etablies comme le sont les voutes 
hautes de la cathEdrale de Sens prEsentent en somme Papparence de 
coupoles cdtelEes. Les constructeurs n’osent pas encore tenir les clefs 
de ces grandes voltes, — clefs d’arcs ogives, clefs d’arcs-doubleaux et 
de formerets, — sur le mEme niveau. A la cathEdrale de Paris cepen- 
dant, les votites hautes du choeur, terminEes avant 1190, sont beaucoup 
moins bombEes que celles de Saint-Etienne de Sens. 11 est clair que plus 
les voiltes sont bombEes. plus il est nEcessaire d’Elever les murs latE- 
raux au-dessus des formerets pour porter les entraits de la charpente, 
lesquels doivent passer francs au-dessus de Pexlrados de ces voiltes. 
11 rEsulte de cette disposition un emploi inutile de matEriaux, une 
ordonnance lourde qu’il faut occuper par une claire-voie, si 1’on pretend 
PallEger ; mais alors aussi une dEpense considerable pour un objet secon- 
daire. En remontant les clefs de tous les arcs au mEme niveau, il n’y 
avait plus k poser au-dessus des formerets que la corniche et le bahut 
propre k recevoir la charpente du comble. C’est done vers ce rEsultat 
pralique que tendent les efforts des constructeurs k partir du commen- 
cement du xin e siecle. Le nouveau sysleme se prEtail d’ailleurs parfai- 
tement au nivellement des clefs, puisque les voil tains de remplissage 
reportent toutes les charges sur les arcs ogives et doubleaux, nullement 
sur les formerets, dont, a la rigueur, on peut se passer ! . Dans la nef de 
la cathEdrale d’Amiens dej&, les clefs des formerets, desarcs-doubleaux 
et arcs ogives sont k trEs-peu pres au mEme niveau. Il en est de mEme 
k la sainte Chapelle du Palais, k Paris, et dans beaucoup d’autres Edi- 
fices bMis de 1230 k V2U0. Les voiitains conservent une courbure en 
tous sens, ils sont concaves, de sorte que leurs rangs de clefs sont 
courbes. 

A Particle Construction, ce mode de structure est suflisamment 
dEtaillE pour que nous n’ayons pas k nous Etendre ici sur cet objet. 
Nous constaterons cependant que, malgrE la courbure donnEe aux sur- 
faces triangulaires des voiitains de remplissage, s’ils Etaient d’une trEs- 
grande dimension, k mesure quel’on nivelait les clefs des arcs, on crai- 
gnait le rel&chement de ces larges surfaces courbes, et l’on cherchait & 
les renforcer entre les arcs -doubleaux et les arcs ogives par des arcs, 
auxquels on donna jusqu’au xvi* siEcle le nom de tiercerets ou tiercerons. 
Ces arcs supplementaires venaient aboutir k la lierne posEe de la clef de 
l’arc-doubleau k la clef de Parc ogive. C’est peut-Etre a la vodte cen- 

1 II cxiste en eflet un assez grand nombre de voutes des xin® et xiv e siecles sans for- 
merets. Les voutes de la catliedrale de Clermont (Puy-de-Domc), par cxemple, en sont 
depourvues. 
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trale du transsept de la cath6drale d’ Amiens que ce systfcme fut appliqui 
pour la premiere fois *. Cette vofite carr6e, qui porte ik m ,U0 en moyennc 
d’axe en axe des piliers, parut probablement trop large aux construc- 
teurs de cet Edifice pour 6tre faite suivant la m^thode admise jusqu’alors. 
Nous presentons (fig. 30) le plan du quart de cette vofite. Au centre C 
est une clef en lunette pour le passage des cloches de la flfcche. Les liernes 



sont projet^es en ab , les tiercerons en ef. Ccs arcs vicnnent se r^unir au 
milieu des tiercerons. En AB, nous avons lrac6 le rabattement des arcs- 
doubleaux; en GE, celui des arcs ogives; en GF, celui des tiercerons, 
et en HE la projection verlicale des liernes. On voit que les clefs de ces 
arcs atteignent h trfcs-peu pr6s le m£me niveau. Les liernes ont une cour- 
bure, sont bandees pour pouvoir se porter d*elles-m6mes, et reQoivent 
en F' la t6te des tiercerons. Les rangs de moellons des vofitainsn’en sont 

1 La construction de cettc voute parait dater de la fin du xm' siecle, peut-etre de 1270. 
Ellc fut rt£par&> en partie plus lard, assez maladroitement, apres l’incendie de la pre- 
miere fleche ; mais il est certain que les tiercerons et liernes evistaient avant cette epoque, 
car les points de depart sont anciens. 


Digitized by Google 



— 519 — [ VOtJTE ] 

pas moins posers parallelement aux lignes de clefs, c’est-5-dire aux 
liernes, et les tiercerons ne sont 15 qu’un nerf pour renforcer ces rangs 
de moellons vers le milieu de leur courbure, dont la lierne ab donne la 
flfcche. 

En Angleterre, l’adoption dc ce syst&me s'etait combin6e avec une 
disposition particulifere 5 cette contr6e, de rangs de moellons des vofi- 
tains (voyez Construction, fig. de 62 5 72); ce qui amena des combi- 
naisons de voutes tout 5 fait diffdrentes de cclles admises par I’^colc 
frangaise. 



En Normandie, vers la fin du xin® si6clc, on voil d6ji\ des voutes dont 
les arcs-doubleaux et arcs ogives ont leurs clefs au m£mc niveau, et qui 
sont r^unies par des liernes non plus courbes, mais horizontales. C’est 
une sorte de systdme mixte entre le systfcme anglais, sur lequel nous 
reviendrons tout k Theure, et le systeme frangais. La votite centrale du 
transsept de la cath^drale de Bayeux, qui date de cette 6poque, nous 
donne un exemple remarquable de ce genre de structure (fig. 31). En A, 
est projet6 le quart du plan de cette voute, perc£e d’un ceil pour le 
passage des cloches. De a en b sont les liernes horizontales, sans tierce- 
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rons. Les arcs-doubleaux sont rabattus en BC, les arcs ogives en DE, les 
liernes projeties en GE. Ces liernes horizontales ne sont point appa- 
reill^es en plates-bandes, leur grande longueur et leur faible section nc 
Font pas permis; elles passent k Iravers les remplissages de moellons, 
qui viennent ainsi les soutenir comme une ligne de clefs. La section H 
fait comprendre cet appareil. Dans leur plus grande courbure, c/est-it- 
dire prfcs de Farc-doubleau, les rangs de moellons sont inclines suivant 
les lignes gh , et, en se rapprochant de la lunette, ces rangs prennent 
naturellement la courbure beaucoup plus plate Hi. La lierne est done 
pinc6e par la butee de ces rangs de moellons, elle charge et affermit 
leur point de jonction. En pareil cas, les remplissages triangulaires sont 
plut6t des portions cylindriques que des concavit6s, comme dans 
l’exemple precedent. Le trace JVI donne la projection de la clef-ceil avec 



Farriv6e d’un des arcs ogives 0 et d’une lierne L. CcsarrivSes sontren- 
forc^es par des redents en manure de goussets, qui donnent de la puis- 
sance aux points de rencontre. Voici (tig. 32) comine sont appareillees 
ces rencontres d’arcs avec la clef-mil. La clef-oeil est compos6e de huit 
morceaux. Les quatre qui correspondent aux arcs ogives sont naturellc- 
ment maintenus k leur place par la coupe normale k 1’arc; les quatre 
qui correspondent aux liernes sont maintenus egalement par une coupe 
oblique a, de sorle que le dernier morceau b de la lierne est plus large 
k Fintrados, de e en /, qu’a Fcxlrados, de gen h. Mais toutefois ce mor- 
ceau, pas plus que ceux qui le precedent, ne pent choir, puisqu'ils sont 
les uns et les aulres pinc6s et maintenus par les triangles des remplis- 
sages, a la queue;;. La figure 32 permet d\nppr£cier Futilite des redents 
qui renforeent les arrives des branches d’arcs et des liernes, et emp£- 
chent ainsi les ruptures qui, se produisant au collet, occasionneraient 
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de graves desordres dans l’£conomie de la votite. Comme toujours, 
l’el£ment pratique, une n£cessite d’appareil ou de structure, fournit ici 
un motif de decoration. II est n£cessaire de nous 6tendre quelque peu 
sur le systfcme de voittes anglo-normand. Cette etude est interessante, 
parce qu'elle fait voir comment, en partant d’un meme point, d’un 
m£mc principe, les deux systemes anglais et frangais sont arrives k des 
resultats trfcs-differents, tout en demeurant rigoureusement fideies l’uu 
et Tautre k ce principe. 

C’est la meilleure reponse que Ton puisse faire k ceux qui considerent 
les principes comme une gene, et qui ne croient pas qu’au contraire, 
c’est de leurs deductions seulement qu’on peut tirer des formes nou- 
velles '. 

Des le xiii* siecle on reconnait, dans la structure des voiites, l’influence 
du g6nie anglo-normand oil anglo-saxon, si Ton veut, car nos voisins 
n’adoptent pas volontiers la qualification d’anglo-normand. II est done 
entendu que nous ne nous brouillerons pas sur un mot. 

Nous avons vu qu’en France, ou plulot dans TIle-de-France, dejk au 
milieu du xii c siecle, les remplissages des voittes en arcs d’ogive sont 
fermes au moyen de rangs de moellons piqu6s, poses perpendiculaire- ' 
ment (en projection horizontale) aux formerets, de telle sorte que ces 
rangs de moellons viennent se joindre parall&lement sur la ligne des 
clefs, ou ligne faitiere. Pour obtenir ce resultat, nous avons montr£ 
(voyez Construction, fig. 55) comment l’appareilleur tragait sur l’ex- 
trados de la courbe du formeret et sur 1’extrados de la courbe de fare 
ogive un nombre egal de divisions qui formaient les joints des rangs de 
moellons. Or, comme la courbe de Tare ogive est toujours plus 6tendue 
que ne peutl’£tre celle du formeret, les divisions sur fare ogive, £tant 
en nombre egal k celles faites sur le formeret, sont plus grandes. En 
Normandie et de Fautre cot£ de laManche, jusque vers 1220, on procfcde 
exactement de la m£me maniere; mais en Angleterre, particulierement, 
d&s le commencement du xm e si£cle, il se manifeste une indecision 
dans cette fagon de tracer les remplissages des voittes; on cherche £vi- 
demment un moyen plus pratique, plus expeditif, et surtout qui puisse 
£tre d£fini d’une fagon plus nette. En effet, les remplissages des triangles 
de la voitte frangaise etant concaves, ces rangs de moellons ne peuvent 
£tre g£om£triquement traces sur l’epure ; ils sont poses par le magon, qui 
les taille k mesure, & la demande du cintre-planchelte dont nous avons 
parl£ dans Particle Construction et dont nous reparlerons tout a l'hcure. 

II dtait n£cessaire done que l’ouvrier charg6 de cette besogne fut asscz 
intelligent, eut une dose d’initiative suffisante, pour pouvoir disposer 
seul , sans le concours du maitre appareilleur, ces rangs de moellons 
concaves k l’intrados et plus epais, par consequent, au milieu du rang 

1 A l’article Co.nstruction, nous avons deja indique les consequences tiroes par les 
Atiglo-Normands de la voute du xn* siecle. 

t. ix. 66 
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qu’aux deux extrdmilSs. II y avait dans ce mode de proc 6 der un a pea 
pres , un sentiment, peut-on dire, qui n’entrait pas dans le g 6 nie precis 
et pratique de FAnglais, lequel pretend ne rien livrer au hasard dans 
1 ’ordre des choses qui peuvent 6 tre matSriellement pr 6 vues et d 6 finies. 
Done, pour en revenir a Fobjet qui nous occupe, les constructeurs 
anglais, ayant, comme les n 6 tres, adopts les arcs ogives pour la structure 
des vorttes d’ar^te, divisent le formeret el Tare ogive pour bander les 
rangs de moellons de remplissage, non plus en un nombre 6 gal de 
divisions, mais en divisions 6 gales. Ainsi (fig. 33), soit une vodte d’ar^te 
sur plan carr 6 ; le rabattement du formeret 6 tant 06 , et celui de Fare 



ogive cd , si chaquc rang de moellons donne sur le formeret les divisions 
ae y e f> f(h etc., on aura reports ces m 6 mes divisions sur Fare ogive de 
c on /, de l en m , etc. On aura ainsi (ces divisions 6 tant cgales) un plus 
grand nombre de largeurs de rangs de moellons sur Fare ogive que sur 
le formeret. Reunissant done les points e'l\ fm\ etc., on aura la direction 
de ces rangs de moellons qui en 0 viendront se rencontrer sur la ligne 
des clefs. Le poseur pourra ainsi n’avoir h placer que des moellons ega- 
lement 6 pais; les lignes de joints s’inclineront vers Fare ogive, bien que 
les surfaces triangulaires passent par une succession de lignes droites 
horizontales. Les triangles pourront &tre band 6 s sans cintrcs ni m 6 mc 
sans cintre-planchetlc, et il suffira d’unc lierne de bois posee de V en X 
pour recevoir provisoirement les rencontres des demiers rangs de moel- 
lons. Ce n’est pas du jour au lendemain qu’on arrive en Angleterre k 
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cette solution pratique, on constate des tAtonnements dont il est utile de 
se rendre compte. 

Dans le cloitre de l’abbaye de Westminster (fig. 34), ces Utonnemeots 
sont visibles. Plusieurs voittes sont ferm6es conform^ment k la methode 
frangaise (voyez en A le triangle B), d’autres pr^sentent pour la combi- 
naison des remplissages la projection C. Cette conibinaison est oblenue 
par le proc^de suivant : Wangle nef a 6t6 divis6 en deux par la ligne ab , 



les rangs de moellons du triangle oppos6 ont 6te band6s perpendiculai- 
rement& cette ligne ab : ces rangs de moellons viennent done se chevau- 
cher sur la ligne des clefs; ou bicn, comme on le voit en D, les rangs de 
moellons coupentii angle droit celte ligne ab'. C’est le cas de l’excmple 
pr6sent6 dans la figure 33. Parfois aussi, dans d’autres voutes, k Ely 
notamment, les rangs de moellons piques sont poses perpendiculaire- 
ment aux branches d’arcs ogives, comme le montre le triangle G, et se 
chevauchent toujours sur la ligne des clefs ou se r6uni$sent en sifllets. 
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Les voutes du transsept de P6glise de Westminster, qui datent dc 1230 
environ, sont faites conform^ment au trac6 indiqu6 dans le triangle D et 
dans la figure 33; c’est-k-dire que les divisions sont £gales sur la courbe 
du formeret F (voyez le trac6 perspectif P, fig. 3ft) et sur Parc ogive 0. 
Cet arc ayant un plus grand d^veloppement que le formeret, il y a done 
plus de divisions sur Parc ogive que sur ce formeret, et les rangs de 
moellons legkrement concaves s’inclinent sur cette branche 0 d'arc 
ogive. II n’y a pas de lierne transversale pour masquer le chevauchage 
des rangs de moellons sur la ligne des clefs, mais il en existe longitudi- 
nalement d£jk, comme Pindique la figure, de M en N. La naissance de la 
courbe des formerets etant en R, c’est-k-dire beaucoup au-dessus de la 
naissance des arcs ogives, il y a done en ghi un triangle vertical faisant 
partie du tas de charge, et de la ligne ih, pour aller prendre le rang de 
moellons m (le premier qui commence la s6rie des divisions 6gales), le 
constructeur a 6Iev£ une surface trapgzoidale ihmn y gauche (en aile de 
moulin). Ce n’est done qu’k partir de la ligne mn que les divisions £gales 
ont 6t6 faites k la fois sur le formeret et sur la branche d'arc ogive. 

Il est facile de reconnaltre qu’ici le praticien n’a pas eu d’autre id6e 
que de simplifier son travail au moyen de ces divisions 6gales sur les 
deux arcs, de poser des rangs de moellons parallkles dans leur 6tendue, 
et d’6viter ainsi la taille de ces moellons sur le tas, exigee par le syst£me 
frangais. Les consequences de Padoption de ce procede simplifleateur 
ne se firent pas attendre. 

Dans la votite frangaise, les remplissages de moellons sont des vofttains 
courbes en tous sens, concavit£s reportant leur poids sur les nerfs de 
pierre, sur les cintres permanents. Chaque triangle de la votite frangaise 
est une cellule ind£pendante se maintenant d’elle-mfcme. D’apr^s ce qui 
precede, on voit que les constructeurs anglais ne considkrent pas les 
triangles de remplissages comme des votitains, mais comme des pan- 
neaux, ou plut6t encore comme une suite de couchis. En effet, admet- 
tons que Pon ait k poser sur des cintres combines, comme le sont les 
arcs-doubleaux, formerets et arcs ogives (c*est-k*dire possedant chacun 
leur courbe propre) des couchis de planches, il est evident que ces cou- 
chis, ayant uneegale largeur dans toute leur etendue, donncraientexac- 
tement la figure que reproduit le trace P (fig. 3ft); que ces couchis ne 
pourraient se reunir parallklement suivant la ligne des clefs du triangle, 
mais se chevaucheraient. 

Les Anglais ont-ils fait des vofifes originairementcomposeesd'arcsde 
pierre ou de courbes de bois, sur lesquelles ils auraient pos6 des ma- 
driers,des couchis, en un mot?C’est possible; d’autant qu’il existe encore 
en Angleterre, dans le clottre de la cath6drale dc Lincoln, entre autres 
exemples, des votites ainsi construites ct qui datent du xiv* sikcle. 11 ne 
faut pas perdre de vue que les constructions dc bois ont dc tout temps 
tenu une place importante dans (’architecture anglaise, comme dans 
Parchitecture de toutes les races du Nord. 
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Le systAme de voQtains a projection horizonlale triangulaire de la 
votile frangaise ne peut en aucune fagon se prAler & l’emploi de planches 
ou de madricrs, puisqu’il etit fallu lailler cliacun d’eux pour lui donner 
plus de largeur au milieu qu’aux extrAmitAs; tandis que le systAme 
anglais primitif indiquA ci-dessus permet la mise en oeuvre du bois; 
bien plus, il Tindique, il en est une consequence. Les derives des exem- 
ples precedents viennent encore accuser cetle preoccupation des con- 
structeurs. La Votite anglaise arrive, au xv* siAcle, A etre une eombinaison 
de charpenterie bien plut6t qu’une eombinaison de magonnerie. 

Des le xin® siAcle, les liernes apparaissent, puis les tiercerons. Les 
liernes etaient une consequence toute naturelle du chevauchement des 
rangs de moellons sur la ligne des clefs. Les tiercerons — pour les routes 
d’une grande portee du moins — etaient commandes pour empAcher 
le flAchissement de ces rangs de moellons qui n’ont qu'une flAche inap- 
preciable et qui semblent figurer des couchis. Ces plans courbes dans 
un sens, mais nullement concaves cu tres-peu concaves, — puisqueces 
rangs de moellons remplissaient 1’office de couchis, — avaient besoin 
d’etre maintenus dans le milieu de leur dAveloppement, pour ne point 
se deformer, s’inflAchir; les tiercerons furent done poses pour parer A 
cette eventualite. 

Bient6t les consequences de ce principe conduisent 5 des eombinai- 
sons d’arcs dont nous ne trouvonspas, en France, les analogies; ete’est 
toujours un mode simplificateur qui est la cause de ces combinaisons. 

Toutce qui est du ressort de l’archi lecture du moven Age est si lAgA- 
rement apprecie, memo, il faul bien l’avouer, par les architectes, qu’on 
s’en tienl A l’apparence, qu’on juge les methodes adoptees sur cette 
apparence, et qu’on ne prend pas la peine de rechercher si derriere 
la forme visible il y a un procAdA trAs-simple qui l’a commandee. 

DejA en 1862, un des hommes les plus distingues en Angletcrre parmi 
les archeologues s’occupant de l’architecture, avec le sens pratique que 
dans ce pays on apporte A toute chose, M. le professcur Willis, avail 
publiesur la construction des voQtes anglaises du moyen Age un travail 
trAs-Atendu et savamment deduit 1 . Ce travail est peut-Atrc la premiAre 
Aludc sArieuse qui ait Ate faite sur le systAme de structure des voOtes 
anglaises, et certes les observations recueillies depuis n’ont fait que 
confirmer les apergus de M. Willis. Toutefois, n’ayant pas un point de 
comparaison en dehors du systAme anglais, le savant professeur ne peut 
en apprAcier lout le colA pratique. En nous aidant de son remarquable 
travail et de nos observations personnelles, nous essayerons de faire 

1 Ce travail, inhere clans le premier volume des Transactions de l’lnstilut des archi- 
tectes britanniques, a etc traduit, en 1843, par M. Daly, dans la Revue (T architecture 
(t. IV). Le traducteur, dans f introduction qui precede le texte de M. Willis, ne fait 
pas ressortir les differences profondcs qui separent la structure des voutes anglaises de 
celle des voutes fran^aises, et ne scmble pas avoir etudie ces dernieres; mais cn 1843 
personne n’etait en rtat de se livrer a un travail critique sur eet objet. 
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comprendre comment ces votites, en apparence si compliquees, sont la 
deduction la plus simple du systfcme dont nous venons d’exposcr les 
principes el^mentaires. 

Puisque, pour maintenir la flexion des rangs de moellons, consid6r6s 
comme des couchis, les constructeurs anglais avaient jug6 n6cessaire 
d’etablir un tierceron dans chaque triangle de vofttes, aboutissant k la 
lierne de clefs, il 6tait naturel qu’ils en 6tablissent bient6t plusieurs. 
Ainsi firent-ils (fig. 35). 

Les tiercerons venaient aboutir de la naissance au milieu des liernes, 
enaa'. Ces constructeurs jug&rent que pour les grands triangles, les 
espaces a'b , a'c 6taient trop grands encore pour se passer d’un renfort 
intermediate. lls etablirent done les contre-tiercerons gh, gi , aboutis- 
sant au milieu des demi-liernes, en h et en i. N’oublions pas que chaque 
arc de la voilte frangaise possfcde sa courbe particulifcre, qui est toujours 
une portion de cercle, sauf de rares exceptions. Si done, en se confor- 
mant k ce principe, le constructeur anglais avait dh adopter pour cha- 
cun de ces arcs, — lesquels ont tous une base diff£rente, — une courbe 
particuli&re, ii lui eftt fallu tracer : 1° la courbe du formeret gb\ 2° cclles 
des deux tiercerons ga ', ga; 3°celle de Fare ogive gc; U° celles des deux 
contre-tiercerons gh , gi ; 5° celle de Farc-doubleau gl : en tout, sept 
courbes. De plus, en admettant que, comme dans la voflte frangaise, 
tous ces arcs eussent 6t6 des portions de cercle, ou il etit fallu que leurs 
naissances eussent 6t6 plac^es k des niveaux trfcs-difKrents, ou que les 
clefs de ces arcs eussent 6t£ elles-m£mes a des niveaux trfcs-differents. 
Dans le premier cas, il existait, entre le chapiteau de la pile et la nais- 
sance de la courbe des arcs ayant la plus faible base, une verticale 
gfcnantc pour placer les moellons de remplissage suivant le mode admis 
par les Anglais; la voilte le long du formeret semblait ne plus tenir h la 
structure, se detacher, comme on peut le voir dans quelques-unes de ces 
voiltes primitives, notamment dans les choeurs des eath^drales d’Ely et 
de Lincoln. Pour eviter cet inconvenient, d£s la fin du xm* si&cle, les 
constructeurs anglais adoptent une courbe compos£e, de telle sorte que 
toutes ces courbes, k partir du niveau du chapiteau des piles, ont le 
mfime rayon. 

Ainsi (fig. 35) Fare ogive £tant la plus longue courbe, e’est elle qu’on 
trace au moyen d’un premier arc de cercle g'm y puis d’un second arc 
de cercle mn; le point n 6tant fix6 comme hauteur de la voftte sous 
clef. Bieu entendu, le centre de cette seconde courbe se trouve sur le 
prolongement de la ligne passant par le point m el le centre e de Fare 
g'm. La courbe du formeret gog' est donn6e par le m6me rayon em . Ceci 
fait, toutes les courbes des autres arcs sont donn6es. Tous ont une base 
plus courle que celle de Fare ogive. Done, rabattant le contre-tierceron 
g'h sur la ligne de base </c, en It ' ; de ce point h’ elevant une perpendicu- 
laire, cellc-ci viendrarencontrer en h" la courbe maitresse g'n. La courbe 
de ce contre-tierceron sera done la courbe g'h". Rabattant le tierceron 
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g'a' y idem en a"; 61evant une perpendiculaire de ce point a", celle-ci 
rencontrera la courbe maitresse en a" 1 . La courbe de ce tierceron sera 
done la courbe g'a'". Rabattant le deuxifcme contre-tierccron g'i , idem 



cn i\ elevant une perpendiculaire de ce point i', cellc-ci renconlrera la 
courbe maitresse en i". La courbe du deuxifemc contre- tierceron sera 
done la courbe g'i". On proc^dera de m6me pour 1c tierceron g'a du 
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long triangle, tierceron dont la courbe sera donnee de g ' en p ; dc m6me 
aussi pour 1’arc-doubleau #7, dont la courbe sera donnee de g' en q. 

Ces clefs attcignent toutes des niveaux diffSrents. Pour tracer les 
liernes transvcrsales cb, il suftira delever des perpendiculaires des points 
h a ' icsur la ligneci (projection horizontalede cctlc lierne transversnle), 
et de prendre sur ces perpendiculaires dcs longueurs 6gales h A'A" , 
h a”a " ', a i'i", a cn , qui donneront les points r, s, t , u, points d'intersection 
des tiercerons avec la lierne cb. Si l’on veut que le formeret ait la m£mc 
courbe que tous les aulres arcs, on procedera comme ci-dessus. Nous 
rabattrons la ligne g'b sur la base g'c; du point V, nous el^verons une 
perpendiculairc qui, rencontrant la courbe maltresse enV" donnera la 
courbe p'V" du formeret. Cette courbe en projection transversale don- 
nera la hauteur b\\ tandis que le formeret, rabattu en go , donnera la 
hauteur bo'. Employant le m6me systfcmc de tracts, nous aurons en uy 
la projection longiludinale des branches de liernes cl. 

Tout ceci n’est que de la geometric descriptive tr&s-elementaire, et 
ne demande pas de grands efforts d’intelligence de la part du tra^eur, 
mais les consequences au point de vue de la structure son! imporlantes. 
D’abord, puisquenous n’avons qu’une scule courbe composee pour tous 
les arcs; ou plut6t, quo tous les arcs nc sont qu’un segment plus ou 
moins etendu d’une memo courbe compos6e, les panneaux d'appareil 
d’un arc peuvent servir pour tous les arcs; de plus, les arcs, en pivotant 
autour de la verlicale 6levee dans I’axe de la pile g , devant necessairement 
passer par un mfime plan courbe, puisqu’ils ont tous la m6me courbe, 
donnent h l’extrados une forme conoide concave en manifcre de pavilion 
de trompette , qui simplifie singuli&rement la pose des moellons de 
remplissage. Si bien (voy. fig. 36) qu’en tra^ant la projection horizon- 
tale de cetle voftte, on voit comment se peuvent poser aisement les rangs 
de ces moellons ne remplissant plus que la fonction de planches ou 
bardeaux pos6s enlre des nervures de charpenterie. Mais la suite de 
deductions logiques qui avait amend les constructeurs anglais h consi- 
derer ces arcs multiplies comme des nerfs d’une charpente, les condui- 
sait (& cause surtout du peu dc courbure de ces arcs dans la partie 
superieure de la voute) h les relier entre eux par des goussets et contre- 
liernes, ainsi que l’indique la figure 36 L Les points de rencontre de ces 
goussets et contre-liernes avec les arcs et les liernes donnent des motifs 
de clefs qui renfor^aient d’autant ces points de jonction. On obtenait 
ainsi un rdseau resistant d’arcs puissamment dtrdsillonnes, sur lesquels 
on pouvait poser les moellons de remplissage comme on pose des plan- 
ches sur une membrure de charpente. La figure 37 donne le trace per- 
spectif d’une de ces clefs (celle A de la figure 36). Les contre-liernes et 
goussets sont traces suivant un plan vertical, ainsi que Tindique la sec- 
tion B (fig. 37), des feuillures F etant reservdes pour poser les moellons 

1 Salle voisine de la cathedrale d’Ely, cote nord, xiv e i-ieclc. 
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de remplissage, etla queue de ces contre-liernes arasant I’extrados de 
ces moellons. On observera que Tare C (qui est ici Tare ogive) posskde 
en D une joue plus large au-dessous de la contre-lierne qu’en d , ce que 
motive la position verticale de cette contre-lierne, et ce qui est parfaite- 
ment conforme aux conditions de resistance de ces arcs, lesquels n’ont 
plus besoin d’avoir autantde force Ik o(i ils participent au r£seau qu ’au- 
dessous de ce r6seau. Revenant k la figure 36, nous voyons que les clefs 
A,B,C,sont pos6es sur un cercledontle point D est le centre; de sorte que 
les branches d’arcsDC, DA, DB, sont identiques. Les clefs E, C, F, divisent 


IG 



la branche de liernes transversale en quatre parties ygales, corarae la 
clef G divise la branche de liernes longitudinale en deux parties 6gales. 
La clef H divise la branche d’arc AO en deux parties £gales, et, pour 
poser la clef I, on a reuni les points BH, AK, par des lignes, ainsi qu’on 
le voiten M.Ces deux lignes ont coup6 le tierceron en deux points a,b; 
divisant en deux cet espaceaft, on a marqu6 le point P, centre dela clef I. 

En multipliant ainsi les arcs des vofites destinies k maintenir les rera- 
plissages, qui ne sont plus que des panneaux de pierre, il 6tait naturel 
de construire ces arcs eux-m£mes tout autrement que ne le sont les arcs 
des vofttes fran^aises. 

Les arcs des votites frangaises sont, avec raison, band^s au moyen de 
claveaux ayant enlre lits peu d’epaisseur. C’est-k-dire que dans un arc 
de vodte franchise, le constructeur a multiplie les joints, afin de laisser 
k cet arc une plus grande elasticity, d’6viter les jarrets et brisures, qui 
T. ix. 67 
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eusseni yte, pour les voutains, unc cause de dislocation. Quoique ces 
voutains conscrvent eux-mAmes unc cerlainc elasticity, il etait impor- 
tant de preserver dc d6formations scnsibles les cintres permanents (arcs) 
qui les portent. En bandant ces arcs cn claveaux peu epais, en mul- 
tipliant les joints, le constructeur frangais estimait avec beaucoup de 




justessc quc(en admettant un mouvement, un lassemcnl) la multiplicity 
de ces joints, toujours ypais, permettaiti Tare dc suivre ces mouvemenls 
on tassements sans dyformer sa courburc. Mais, d£s linstant que les 
Anglais remplissaient les voutains de remplissage par des panneaux de 
pierre, et qu’ils adoptaient des courbcs composyes de deux segments dc 
cercle,dont 1’un avait un trys-grand rayon, il cut yty pyrilleux de bander 
ces arcs h l’aide de claveaux peu ypais. Aussi, quand les voutes anglaises 
sont faites conformyment aux tracys que nous venons de donner en 
dernier lieu, les arcs sont composys au contraire de longs morceaux de 
pierre, comme le seraient des courbcs decharpente. Lesliernes oucontrc- 
liernes, qui sont des ytrysillons, sont taillecs souvent dans un seul mor- 
ceau de pierre d’une clef l’autre. Cette mythodc yiait consyquente au 
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systOme de voiites admis par ccs constructeurs d£s la fin du xm* si£cle. 

De tout ce qui pr£c£de il ressort que les constructeurs anglais, malgrO 
l’apparence compliquOe de ces figures, ont adopts au contraire un pro- 
cOdO simplificateur, soit pour le trace de ces voiites, soit pour leur struc- 
ture. II est interessant d’observer comment nos voisins, d£j&, Otaient 
p£netr£s de cet esprit pratique qui tend k faire converger les efforts 
communs vers un but, en laissant peu de part k l’initiative individuelle. 
II est evident que, pour faire une voiite frangaise k la m£me Opoque, 
c’est-i-dire pendant la premiere moitiO du xiv e si£cle, il fallait de la part 
de chaque ouvrier plus d'intelligence et d’initialive qu’il n’en Otait besoin 
pour construire une voiite comme celle que nous venons d ’analyser. 
L^pure faite suivant cette derniere mOthode, la besogne de rouvrier se 
bornait k un travail quasi mOcanique. 11 n’cn 6tait pas ainsi de nos voiites, 
qui demandaient pendant la pose des combinaisons que le maltre devait 
prescrire pas k pas, mais qu’il ne pouvait g£om6triquement tracer, que 
le magon ne pouvait mettre k execution que par suite d’un effort de son 
intelligence. Nous croyons qu’il y a plus d’art dans nos voiites, d’ap- 
parencesi simple, qu’onn’en saurait trouver dans ce syslfcme purement 
g0om6trique, tres-simple comme procOdO pratique, mais d’apparence 
si compliquOe. 

Les gOnies des deux peuples se montrent ainsi de part et d’autre avec 
leurs qualit6s et leurs dOfauts. On n’est point surpris toutefois que les 
homines qui dejfi possOdaient un esprit collectif et simplificateur aussi 
manifeste fussent egalement p6n6tr0s de ce sentiment de discipline et 
d’ordre qui nous fut si funeste aux journOes de Cr6cy et de Poitiers. 
Tout se tient dans I’histoire d’un peuple, quand on y veut regarder de 
pres, et c’est ce qui fait de l’£tude de l’architecture de ces temps, si 
completemcnt empreinte du gOnie des peuples qui la pratiquaient en 
France et en Angleterre, un sujet inOpuisable ^’observations intOres- 
santes. 

On a vu dans la ligure 35 comment les constructeurs anglais, ayant 
adopts une seule courbe composOe pour tous les arcs d’une voiite, appli- 
quaient m£me parfois cette courbe au formeret, et par suite k l’archi- 
volte de la fenGtre ouverte sous ce formeret. C’cst un proc£d6 simplifi- 
cateur de construction des voiites, qui n’exigeait qu’une seule Opure pour 
tous les arcs, qui explique pourquoi beaucoup de ces archivoltes des 
fendtres appartenanl k des edifices voutOs au xiv e siecle sont obtenues au 
moyen de courbes composees. Il y a, dans cette forme observe par tous 
ceux qui ont visite 1’ Angleterre, non pas un caprice, une question de 
goiit, mais l’application rigoureuse d’un systfcme suivi, comme nous 
venons de le demontrer, avec un esprit mOthodique rigoureux dans ses 
deductions. Une fois la courbe admise par une nOcessitO de construction, 
on s’y habitua et 1’ on s’en servit dans des circonstances non comman- 
does par le systOme de slructure. 

Gependant les constructeurs anglais ne s’en tinrent pas k la voiite que 


Digitized by Google 



[ VOTJTE J — 532 — 

nous venons de donner (fig. 35 et 36); ils pr6tendirent, vers la mAme 
Apoque, c’est-k-dire au commencement du xiv® si£cle f avoir, avec des 
arcs formes de courbes composes, des liernes sur un plan horizontal et 
non plus inclines vers les formerets et arcs-doubleaux. Void (fig. 38) 
comment ils s’y prirent pour arriver k ce rAsultat. Soit un quart de 
votite d’arde ABCD, un tierceron etant trace en AE. Pour les naissances 
de tous ces arcs, c’est-k-dire du formeret AB, du tierceron AE, de Pare 
ogive AC, de l’arc-doubleau AD, et de tous les autres arcs, s’il plait 
d’en tracer d’autres, comme dans le precedent exemple, un seul arc AF 
a 6te trace, le centre de cet arc etant en o. Rabattant les longueurs de 
chacun de ces arcs sur la ligne AC consider comme base, et, de ces 



points de rabattement, eievant des perpendiculaires sur la base, la 
ligne ab etant consid6r6e comme le niveau auquel doit atteindre 
chacun de ces arcs, on trace les segments Fa, Fg, en prenant leurs 
centres en m et n sur la ligne Fo prolongee ; le segment 1 A, en prenant 
son centre en r sur la ligne lo prolongee ; le segment Kk, en prenant son 
centre en q sur la ligne Ko prolong6e. Les clefs de tous ces arcs sont 
sur un mAme plan de niveau, et par consequent les liernes CD, CB, sont 
horizontales. Cependant les sommiers des arcs possAdent tous la m£me 
courbe, au moins jusqu’au point K, ce qui sauve la difficult^ des nais- 
sances dont les courbes sont diff£rentes. Une fois ce niveau K 6chapp6, 
il y a une si faible difference entre les courbures des arcs, que les rangs 
de moellons de remplissage peuvent toujours etre pos6s conformement 
k la methode indiquee precedemment. 
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Voyons (figure 39) comment ce syst&me de structure des votites an- 
glaises incline vers une m^thode de plus en plus mecanique. Soient en 
ABCD un quart de votite carr£e, ct en EBFG un quart de votite barlongue. 
Dans la premiere, l’arc ogive est Fare AD; dans la seconde, Fare ogive 
est I’arc EG. Ayant admis, comme le montre la figure 36, que les tier- 
cerons doivent 6tre multiplies, afin de ne plus considerer les remplis- 



sages que comme des panneaux, non plus comme des vofttains, il s’en- 
suit naturellement que ces panneaux doivent, autant que faire se peut, 
6tre semblables comme etendue. Pour tracer les tiercerons, ce ne sera 
done plus les liernes que nous diviserons en parties 4gales, comme 
dans Fexemple 36, mais nous d6crirons le quart de cerclc BC pour le 
quart de la voftte carr£e, et nous diviserons ce quart de cercle en parties 
6gales. Par les points diviseurs faisant passer des lignes A a, A b y Ac, 
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nous aurons la projection horizontal des tiercerons d’un huititeme de la 
voute. Dtes lors les angles DAa (A sommel), a\b , bAc, cAC, seront tegaux 
et les panneaux compris entre leurs ctetes semblables. Nous etrtesillon- 
nerons ces tiercerons par des contre -liernes ej,g f h, etc., comrae dans 
l’exemple figure 36, mais ici tractees de telle sorte que leurs points de 
rencontre se trouventsur les quarts de cercleBC, ei. Ou nous voulons 
adopter pour tous ces arcs une seule et mteme courbe composee, comme 
dans l’exemple fig. 35, ou nous voulons que les liernes BD, DC, soient 
de niveau. Dans le premier cas, nous prenons Fare ogive AD comme 
tetant le plus tetendu, nous le rabattons sur la ligne A'D\ nous devons la 
perpendiculaire D'D" (D" tetant la hauteur de la voute sous clef), etnous 
trains, au moyen de deux centres, la courbe compostee A'D". Procte- 
dant comme il a ette dit ci-dessus; prenant les longueurs A a, A 6, Ac, AG, 
et les reportant sur la ligne A'D' en A 'a', en A'b\ en Ac', cn A'C', et de ces 
points, a',6',c',C', televant des perpendiculaires h la ligne A'D', ces per- 
pendiculaires rencontreront la courbe A'D" en des points qui donne- 
ront les hauteurs sous clef de chacun des arcs A a, A 4, etc. , et par suite, 
pour la lierne DC, la projection verticale C'''D'". Mais si nous pretendons 
poser ces liernes de niveau, alors il nousfaudra chercher, au moyen du 
proctedte indiqute figure 38, les courbes A'K, A7, etc., en conservant 
toujours pour les sommiers la mteme courbe A'w. 

S’il s’agit d’une votite barlongue, dont le quart est EBFG, nous pro- 
ctedons exactemcnt de la interne manitere que pour la votete carrtec; seu- 
lement l’arc formeret EF et les tiercerons joignant ce formeret tetant 
plus courls que ne Test le formeret et ne le sont les tiercerons A a, 
A 4, Ac de la voftte carrtee, les clefs de ces arcs seront (en supposant que 
nous n ’ad options qu’une seule courbe) plus basses que dans la voftte 
carrtee, c’est-k-dire que les points hauteurs de ces clefs seront en m 
pour le formeret EF, en o pour le tierceron Eo', en p pour le tierceron 
E p\ en q pour le tierceron E^', etc., et que la ligne des liernes FG 
donnera la projection verticale F'D'". Mais si nous voulons que les 
liernes de cette votete barlongue soient de niveau, alors il faudra cher- 
cher les courbes compostees comme ci-dessus, et la courbe du formeret 
EF rabattue en A'l conservera toujours une partie de la courbe primi- 
tive inferieure de A' en s, pour les sommiers. 

On voit ainsi comment sont donnes, par l’application d’un principe 
de construction dteduit rigoureusement, ces arcs bristes en lancettes A'l, 
ou surbaisstes composes Am, si frtequemment adopttes pour les fentelres 
des ncfs anglaises vohttees, ces fentelres telant circonscrites par Tare 
formeret. Gependant, h ces courbes engendrtees tout naturellement par 
un procedte de structure, on a voulu trouver les origines les plus sau- 
grenues.Ces courbes prtetendaient imiter le bonnet d’un tevteque, ou bien 
dies avaient une signification mystico-symbolique; en se rapprochant 
de la ligne droite au-dessus d’un certain point, dies devaient indiquer 
la disposition de l’&mc chrtetienne, qui devient de plus en plus ferme 
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5 mesure qu’elles’elAve vers le ciel !... Mais nous ne rapporlerons point 
ces rOvasseries de tant d’auleurs qui ont ecrit sur [’architecture du 
moyen Age sans avoir A leur service les premiers £16ments de la geome- 
tric et de la statique. II est clair quc les artistes quc tout raisonnemcnt 
fatigue, et qui seraient aises qu’il ftit interdit de raisonner, mOme en ar- 
chitecture, par une bonne loi bien faite, et surtout rigoureusement appli- 
quee, s’empressentde rdp6terces pauvret£s A I’endroit de la structure 
goihique, et aiment bien roieux voir limitation d’un bonnet d’evAque 
dans une courbe qu’un principe de structure: le bonnet d’6v6que, ence 
cas, ou l’aspiration de l’Ame dispense de toute etude et de toute discus- 
sion, et la voute gothique passe ainsi au compte des niaiseries humaines; 
ce qui simplifie la question. Lorsqu’une seule courbe sert pour tous les 
arcs d'une voute, et si ces arcs pivolent sur la pile support, il est clair 
quc, au-dcssus dc chaque pile, chaque partic de voftte donne exactement 
la forme d’un pavilion de trompetle 1 . Lorsque la portion superieurc 
de ces courbes composes seule est modifi^e, afm de poser toutcs les 
clefs et les liernes, par consequent, de niveau ou dans un mOmc plan 
horizontal, la forme en pavilion n’cn existe pas moins jusqu’A une cer- 
taine hauteur au-dessus des naissances, et la vari6t6 des courbes sup6- 
rieures modifie un peu la forme en pavilion, mais ne saurait la d<Hruire 
pour l’ceil. 11 est clair aussi que les architectes devaient, par suite de 
l’adoption de ces arcs rayonnants donnant entre cux des angles 6gaux, 
quelle que ftit la disposition des traces, soit carries, soit barlongues, 
abandonner l’arc ogive, et donner A tous ces arcs rayonnants qui rcm- 
plissent chacun une fonction semblable une section semblablc. C’est 
ce qui arriva. II etait conforme A la marche logique des proc6des adoples 
par les constructeurs anglais de ne plus poser entre ces arcs des rangs 
de moellons, mais de les rcmplacer par de veritables panneaux dc 
pierre, des dalles. Ce parti est adoptA de l’autre c6te de la Manche d£s 
le xv c si&cle, soit sur des arcs disposes en pavilion de trompette, soit sur 
des arcs formant une suite de pyramides curvilignes avec portion de 
berceau. C’est ainsi qu’est construite la votite de la chapelle de Saint- 
George, A Windsor 2 . La figure AO montre une de ces pyramides de 
voftles A I’extrados; comment sont disposes les arcs portant feuillurcs 
A, et comment cntrent dans ces feuillures les panneaux B dc rem- 
plissagc. Les arcs tiercerons, compris entre les arcs ogives 0, aboutis- 
sent a une ligne de niveau DD'. A partir de cette ligne jusqu’a la ligne 
des clefs CC', lavoftle forme un berceau compose de panneaux de pierre 
clav6s, portant en relief, les compartimenls simulant alors des p6netra- 

1 On a donne a cette forme la qualification dc vodte en eventail; mais un eventail sc 
devcloppc dans un soul plan : il n’est pas bcsoin de fairc ressortir le defaut dc precision 
dc cette denomination. 

2 Voycz le memoirc de M. le professcur Willis, sur les votUes anglaises du moyen 
dye , ou, dans le tome IV dc la Revue d' architecture dc M. Daly, la traduction de ce tra- 
vail et les planches a I’appui. 
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tions d ’aretes, dc tiercerons, de contre-liernes, etc. La ligne des clefs, 
ou la lierne qui reunit la clef E du formeret h la ligne DD', est horizon- 
tale, de telle sorte quo les tiercerons coinpris enlre les arcs ogives O et 
ces formerets sont tai!16s sur desf ourbesdifferentes; de m£me pour les 
tiercerons compris entre les arcs ogives, d ’a pres la m6thode indiqu^e 
pr£cederament. Ainsi, dans cette votite de la chapelle de Windsor, 

. u 





ir 


plusieurs syslemes sont mis cn pratique: le sysleme des voiites on por- 
tions de pyramidcs curviligncs, avec arcs pris sur des courbes differentes 
(sauf pour les sommiers); le sysleme des grands claveaux larges et peu 
epais, comme des dalles clavees, enchevGtr^es, compliant la votite par 
un berceau, dans sa partie superieure. Plus tard encore les arcs sont 
supprim£s, et les voQtes anglaises ne se composent plus que d’un appa- 
reil de grandes dalles, avec nerfs saillants k Pint^rieur pris dans la masse 
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et figurant encore les arcs de la structure qui n’existent plus de fait. 
C’est ainsi que sont construites les vofttes les plus rdcentes de la cath6- 
drale de Peterborough et celles de la chapelle de Henri VII k West- 
minster. 

Ces sortes de vofttes sont tr&s-plates. Ainsi la voftte dont la figure 60 
pr6sentc l’exlrados n’a, comme flfcche, qu’un peu plus du quart de 
son diam&tre. Ceia seul indique les avantages que l’on pouvait tirer 
de cc mode de structure. 

Nous avons cru neccssaire de nous 6tendre quelque peu sur les com- 
binaisons qui ont amen6 les constructeurs anglais aux formes de votites 
en apparence si diff6rentcs des nOtres, bien que partant d’un m6me 
principe. Cette digression tend a d6montrer que, d’un mOme principe, 
quand on le suit avec m^thode, il peutsortir des deductions tr6s-vari6es. 
II est certain que du principe g6n6rateur de la votite gothique on peut 
tirer d’autres consequences encore; que par consequent il ne peuty 
avoir aucune bonne raison pour repousser ce principe excellent en lui- 
m£me, etlaissant 5 I’architecle la plus grande liberty quant aux applica- 
tions qu’on en peut faire, en raison des programmes, de la nature des 
materiaux et de l’6conomie. 

Revenons a la vodte frangaise. Nous l’avons laiss^e au moment oil, 
etant arriv6e k son dSveloppement, elle permet de couvrir a l’aide des 
arcs ou cintres permanents, portant des voutains de moellon pique, 
toutes les surfaces possibles. Ayant atteint au milieu du xm® si6cle un 
degr6 de perfection absolu, conform6ment au mode admis des le milieu 
du xn°si6cle, lesystfcme frangais ne se modifieplus; ilprocfcde toujours 
de I’arc-doubleau, des arcs ogives et formerets avec ou sans tiercerons 
et liernes. Ge n’est gu6re que dans les provinces les plus septcntrionales, 
et notamment en Normandie m6mo, que l’application des tiercerons et 
liernes devient frequente k dater de la fin du xm* siecle. Dans l’lle-de- 
France, en Champagne, cn Bourgogne, les constructeurs s’en tiennent 
aux arcs ogives et aux arcs-doubleaux jusqu’5 la fin du xv c sifccle. A ce 
point de vue, comme proc^de de structure, la voftte frangaise ne se 
modifie pas. Lesperfeclionnementsou innovations — si l’on pent appeler 
innovation la consequence logique d’un systerac admis tout d’abord — 
ne portent que sur les naissances de ces votites. Nous avons vu qu’en 
Angleterre, au moyen des courbes composes, on avait 4vit6 les diffi- 
cult6s resultant des courbes de rayons diflerents pour bander les rem- 
plissages, puisque, dans ces vofites anglaises,d&slexiv 6 siecle, la courbe 
interieure cst la m6mc pour lous les arcs d’unc votite. En France, sauf 
de tr&s-rares exceptions, qui appartiennent k une £poque relativement 
r6cente, la courbe compos^e n’est pas employee, les formerets, arcs- 
doubleaux et arcs ogives ont chacun leur courbe, qui est toujours un 
segment dc cercle. Comme on sentait de plus en plus la n6cessit£ de 
placer les clefs dc ces arcs au m6me niveau, afin de ne pas perdre de 
place et de pouvoir passer les entraits des charpentcs imm^diatement 
t. ix. 68 


Digitized by Google 



— 538 — 


[ VOUTE ] 

au-dessus de l’extrados des votites, lorsque ces arcs avaient des ouver- 
tures trfcs-difT6rentes, il fallait, ou que leur brisure donnat des angles 
trfcs-differenls, c’est-k dire que les uns fussent tres-aigus, les autres 
tres-obtus, ou que les naissances de ces arcs fussent placees k des 
niveaux different* *. C’est ce dernier parti qui prdvalut, car les construc- 
teurs cherchaient h donner aux arcs en tiers-point d’un m£me Edifice, 
— au moins pour les arcs-doubleaux, formerets et archivoltes, — des 
angles de brisure k la clef qui ne fussent pas trop in6gaux. Les nais- 
sances de ces divers arcs furentdonc une de leurs plus grandes preoccu- 
pations. 

Le chceur de la cath6drale de Narbonne, commence k la fin du 
xin° si&cle et conqu evidemment par un mattre tres-habile, presente. 



sous le rapport de la construction des routes, de prdcieux renseigne- 
ments 2 . Le dernier pilier des travees parallels k l’axe du chceur, qui 
commence les travees rayonnantcs,est dispose rigoureusement et le plus 
economiquemcnt possible pour recevoir les arcs qu’il doit porter. La 
figure U\ donne la section horizonlale de ce pilier sous les vofites du 
collateral. L’archivolte de la partie parallele a l’axe du chceur occupc 


1 Voyez, a ce sujet, a ('article Construction, lc cliapilre Volte. 

2 Voyez Catiiedrale, fij*. '18. La catiiedrale de Narbonne est singnlieremenl panvre 
en sculptures. II semblc quo le muitre de l’ oeuvre ait couccntrc toutes ses ressources pour 
obtenir une construction irreprocbable comine conception et comme execution. 
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toute la largeur ab , et celle de la premiere trav6e toumante la meme lar- 
geur a'b'. Ges archivolles ont Tepaisseur lotale de la pile, 4 quelques cen- 
timetres pr4s. La colonnette G monte jusqu’4 la haute vohte, pour porter 
un seul arc (voyez Cath6drale, fig. 48) , puisque nous sommes dans la 
partie gironnante du choeur; la colonnette D ported la fois etl'arc-dou- 
bleau A et les deux arcs ogives 0 du collateral gironnant. Les trav£es T 
etant plus etroites que celles parallels T' au grand axe, il en r£sulte que 
le nerf G vertical, qui regoitle boudin principal G' dc l’archivolte, se 
trouverait,dans la trav£e T tournante,en retraite du nu H, et qu’il no pa- 
ralt point. Ainsi ce sont les arcs qui ont donne rigoureusement la position 
des nerfs et colonnettes de cette pile cylindrique. Si nous montrons la 
voflte du collateral (fig. 42), avec une des piles de la partie gironnante, 
nous voyons comment les archivoltes p6netrent dans la pile, et com- 
ment les arcs-doubleaux et arcs ogives du collateral, 4 cause de leur plus 
grande ouverture, ont leur naissance placee plus bas que celle de ces 
archivoltes. Nous voyons aussi comment sont traces ces arcs ogives, sui- 
vant une courbe dans leur plan horizontal. La figure 43 explique ee 
trace. En A, sont les grosses piles du sanctuaire; en B, les piles d’enlree 
des chapel les. Les clefs G des arcs ogives sont posees au milieu de la 
ligne ab de clef des vodtains de remplissage, qui reunit le sommet de 
l’arc-doubleau d’entree des chapelles au sommet de l’archivolte. Afin 
de ne pas avoir en e un angle trop aigu, le constructeur a donne, en 
projection horizontale, une courbure 4 Tare ogive eC. Ainsi les rem- 
plissages s’6tablissent-ils plus egalement dans les deux triangles voisins 
ayant pour bases Tarc-doubleau du collateral et l’arc-doubleau d’entr6e 
des chapelles. A la cath6drale de Bourges, les vofites des collateraux du 
choeur (1225 environ) sont d6jk tracees suivant ce principe. 

Mais nous voyons, dans la perspective figure 42, qu’entre l’arc ogive 
et l’archivolte, le remplissage est abandonne et penfetre dans la pile 
meme, continuant au-dessus de la bague formant chapiteau. II y a 14 
un point incomplet, car les vodtains de remplissage doivent toujours 
reposer sur des extrados d’arcs. Au xiv e sifccle, le constructeur de l’<$- 
glise abbatiale de Saint-Ouen de Rouen prend un parti plus franc, plus 
logique, bien qu’en apparence beaucoup plus complique (fig. 44). Les 
archivoltes prennent tout respace ab y e’est-a-dire exactement la largeur 
de la pile, moins le nerf C destine k recevoir 1’arc-doubleau et les arcs 
ogives des votites hautes, et le profil de ces archivoltes n’est autre que 
celui de la pile, ou, pour 6tre plus exact, la section de la pile n’est autre 
que la section de l’archivolte. L’arc-doubleau du collateral n’est egale- 
ment que le profil g de la pile, et l’arcogive le profil A. En elevation, ces 
arcs se penfctrent ainsi que l’indique le trace perspectif. II n’y a plus 
de chapiteau, puisqu’il n’a plus de raison d’etre, et les sommiers, k lits 
horizontaux, s’dl^vent jusqu’au niveau N, c’est-4-dire beaucoup au- 
dessus des naissances des arcs. 

G’est la derni4re expression de la combinaison des naissances d’arcs 
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sance. Ce sont Ik des consequences rigoureuses du principe de la votUe 
trouv6e au xii® sikcle; mais, quant au inode de structure, il ne varie pas, 
c’est-a-dire que les arcs remplissent toujours les fonctions de cintres 
permanents recevant des vofltains de remplissage entre leurs branches, 
vofttains qui ne deviennent jamais des panneaux, mais sont construils 
par petits claveaux dont les rangs courb6s partent toujours de Parc- 



doublcau, archivoltc on formeret, pour venir reposer k Tautre extr6mit6 
en biais, sur les arcs ogives. 

Dans rarlicle Construction, il estdit comment, a I’aide de ce systkme 
de voMes, on peut couvrir toutes les surfaces, si peu regulikres qu’elles 
soient; comment on pout, sans difficult^ d’appareil, faire des vofttes 
biaises, rampantes, gauches, etc. Ce sysleme frangais est done essen- 
tiellement pratique; il presentait, sur le systkme romain, un perfection- 
nement, et par consequent il etait plus raisonnable de chercher k le 
perfectionner encore que de l’abandonner pour recourir au mode ro- 
main. Mais Pcngouement du xvi c sieclc pour les arts italiens Pemporta 
chez nous sur les raisons qui militaicnl en faveur de notre systeme 
de voktes frangaises, dont il etait facile de tirer des consequences de 
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ture'y s’exprime ainsi au sujet de cesvoiltes : « Ces famous de voltes ont 
« 6te trouv£es fori belles, et s’en voil de bien cxecutees et mises en oeu- 
« vre en divers lieux du rovaume, et signammcnt en cesteville de Paris, 
a comme aussi en plusieurs autres. Aujourd’huy ceux qui ont quelque 
« cognoissance de la vraye Architecture, ne suivent plus ceste fagon de 
<( voulte, appellee entre les ouvricrs In mode francaise, laquelle v£rita- 
« blcment je ne veux despriser, ains plustot confesser qu’on y a faict et 
« pratique de fort bons traicls et difliciles. Mais pour autant que telle 
« fagon requiert grande boutee, c’est-4-dire grande force pour servir de 
« poulser et faire les arcs-boutans, afin de tenir 1 ’oeuvre serr6e, ainsi 
« qu’on le voit aux grandes eglises, pour ce est-il quc sur la fin de ce 
« present chapitre, pour mieux faire entendre et cognoistre mon dire, 
« je descriray une voulte avec sa mont6e, telle que vous la pourrez voir 
« soubs la forme d’un quarr6 parfaict, autant large d’un cost6 que 
« d’autre, ou vous remarquerez la croisSe d’ogives, etc. » Ainsi, quoi 
que puissent pr^tendre les critiques plus ou moins officiels de noire 
Acad6mie des beaux-arts, au xvi® sifecle encore, ces vofltes 6taient con- 
sid6r6es comme frangaises (par les ouvriers, il est vrai; mais, en fait de 
traditions, le langage des ouvriers est le plus certain). Or, comme l’ar- 
chitecture du moyen &ge derive en trfes-grande partie du systeme de 
vofites, il faut en prendre son parti, et admettrc que nous a\ions une 
architecture frangaise et reconnue comme telle du xn® au xv® si6cle. 
Mais le texte de Philibert de l’Orme est int6rcssant k plus d’un tilre. 
Notre auteur admet que ceux qui ont quelque « cognoissance de la vraye 
« architecture ne suivent plus ceste fagon de voulte », et le premier 
exemple qu’il donne d’une voftte propre h couvrir un vaste vaisseau, 
aprfes ce pr6ambule, est une voftte gothique en arcs d’ogive sur plan 
carre, avec liernes et tiercerons. Quant aux excmples qu’il fournit « sur 
« la fin de son chapitre », ce sont des traces de voiites sph^riques p6n6- 
trees par un plan quadrangulaire, votites qui ne peuvent 6tre faites sur 
de grandes dimensions, qui sont d’un appareil difficile, dispendieux, 
qui sont tr£s-lourdes,et poussent beaucoup plus que ne le font les voltes 
gothiques. Et en elfet. jusqu’au commencement du xvii® si6cle, les con- 
structeurs frangais, quelque a cognoissance » qu’ils eussent « de la 
« vraye architecture », continuaicnt k bfttir des votites sur les vaisseaux 
larges, avec arcs-doubleaux et arcs ogives : l’6glise de Saint-Eustache, 
a Paris, en est la preuve, et elle n’est pas le seul exemple. La pratique 
6tait cn ceci plus forte quc les theories sur « la vraye architecture)), ct, 
n’ayant point trouv6 mieux, on continuait ill employer I’ancien mode, 
jusqu’au moment — et cela sous Louis XIV sculement — oil Ton adopta, 
pour les grands vaisseaux, des berceaux de pierre avec penetrations, 
comme a Saint-Roch de Paris, comme k la chapelle de Versailles, 
comme dans la nef des Invalides, etc. 

1 L' Architecture de Philibert de rOriue. Paris, 1570, livre IV, chap. vui. 
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Or, ce genre de votites est un pas eu arriere, non un progrAs. Les ber- 
ceaux ont une poussAc continue et non rgpartie sur des points isol£s; ils 
sont tr&s-lourds, s’ils sont de pierre; leur effet n’est pas hfcureux, etles 
p6netrations des baies dans leurs reins produisent des courbes trfes- 
d6sagreables, que lesRomains, avec juste raison, dvitaient autant que 
fairc se pouvait. 

On voit done perccr dans ie lexlc naif du bon Philibert de TOrme ce 
sentiment d’exclusion quand mdme, A 1’dgard des procedds du moyen 
Age, qui s’est developpe depuis lui avec moins de bonhomie. Eu effet, 
en marge du texte que nous venons de citer, il est dit en mani&re de 
vedette : « L’autcur approuver la fagon moderne (de l’Orme ddsigne 
ainsi les voutes gothiques) des votites, toutes fois ne s’en vouloir ayder.» 
Pourquoi, puisqu’il les approuve? 11 ne nous le dit pas. Quoi qu’il en soil 
et bien qu’il ne s'en aidAt pas, il construisit, comme tous scs con- 
freres, des voiltes en arcs d’ogive, et il eut raison, car la plupartdes 
exemples qu’il donne comme des nouveautds n’ont rdellement rien de 
pratique ni de serieux, s’il s’agit de fermer de grands espaces. En ceci 
Philibert de 1’Orme prdlude A la critique (si Ton peut donner ce nom 
A un blAme irraisonnd) de la structure du moyen Age. Depuis lui, cettc 
critique, quoique moins naive, ne raisonne pas mieux; mais elle est plus 
exclusive encore, et ne dirait pas, en parlant de la facon des voutes du 
moyen Age, « laquelle vdritablement je ne veux despriscr, ains plust6t 
« confesser qu’on y a faict et pratiqud de fort bons traicts et difficiles »>. 
Ce sont choses qu’on ne confesse plus au xix* sidcle, parce que les esprits 
logiques de notre temps pourraient rdpondre : « Si vous confessez que 
ie mode a du bon, pourquoi ne vous en servez-vous pas?» Mieux vautnc 
rien dire, ou battre l’eau, que de provoquer de pareilles questions. 

La renaissance, quoi qu’en dise Philibert de 1’Orme, ne change done 
pas de systemc de votites pour les grands vaisseaux, et pour cause; 
mais elle compiiqua ce systdme. Elle multiplia les membres sccon- 
daires plut6t comme un motif de decoration que pour obtenir plus de 
soliditd. Et en effet les votites qu’elle construisit sont en assez inauvais 
dtat ou mOme sont tombdes, tandis que la durde des vofttes des cathd- 
drales de Chartres, de Reims, d’Amiens, ddfieront encore bien des 
siecles. Les vofttes hautes de 1’eglisc Saint-Eustache de Paris ne furent 
faites que pendant les dernidres anndes du xvi* sidcle, elles ne sont pas 
trds-solides; leurs sommiers ne sont pas combines avec adresse, les 
arcs sont bandds en pierres indgales de lit en lit, ce qui, comme nous le 
disions plus haul, est une cause de deformations. Parmi ces voutes 
datant du xvi* sidcle, on peut citer, comme remarquables, celles qui 
fermaient le choeur de l’dglise Saint-Florentin (Yonne), et qui dataient 
du milieu de ce sidcle >. 

1 Les arcs-boutants qui contrc-butaient ces voutes ctaient mat combines, comme il 
arrive a presque tous les arcs-boutants de cette opaque; puis les parements exterieurs des 
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Nous donnons (iig. ho) la projection horizontal*.' de la moili6 de ces 
voutes, au chevet dc B^glise. L’arc-doubleau et Tare ogive composent, 
comme dans la vohte durooyen &ge, Bossature principale dela structure; 
mais les tiercerons qui partent de la pije pour se joindre au milieu 
des liernes n’exislenl plus ici, el sont remplac<5s par des inlermldiaires 
ab, qui, s’ils produisenl un effet d^coratif piquant, ont le tort dc re- 
porter une pouss6e lat6rale sur les flancs des formerets, ce qui cst ab- 
solument contraire au principe de la structure des vodtes gothiques, 
ct, qui pis est, au bon sens. Cette poussde est encore augmcnlee par les 
arcs ad , qui eux-mGmes contrc-butent les liernes de. Aussi ces for- 
merets (rabatlus en AA'B) s’6taient-ils inclines en dehors sous la pres- 
sion de ces arcs qui viennent les pousser en a'a", ce qui ne serait point 
arriv6 si, aulieu de ces arcs ab , Barchitecte eutpos6 deslierccrons A</...; 
mais on n’aurait pas eu ce compartiment en 6toile, et le desir dc pro- 
duirc une apparence nouvclle l’emportait sur ce que commandait 
la raison. Un voit done que dejd se manifestait cette tendance, si 
d6velopp6c aujourd’hui en architecture, de sacritier le vrai, le sage, 
le raisonn6, k une forme issue du caprice dc Bartisle. Bien d autres 
entorses k la raison se rencontrent dans cette vodte. Ainsi, nous avons 
■rabattu Barc-doubleau en AC, et 1’arc ogive Ae en AF; le grand arc 
AD contre-butant la clef du chevet, en AG. La rencontre de ce grand 
arc ADavec Bare ogive donne la clefH; or, comme cet arc ogive est 
trac<$, le niveau dc cette clef H est donue et sc trouve en h. Nous repor- 
tons ce niveau en h' sur le rabattemtnt de Bare AD. Le niveau de la 
clef I est donn6 ; il est le mOme que celui de la clefH, puisque Bare 
ogive AE cst trac6. II faut done que Bare K1 atteigne ce niveau 1; nous 
le rabattons en KIi, la flfcchc le 6tant 6gale a la ligne 1/e. Rabaltant sur 
Bare de cercle Ke la clef 0, nous obtenons le point o', et la hauteur 0 o' 
donne, sur la courbe K» aussi bien que sur cellc du grand arc AD, le 
niveau de la clef Oen o' et en o". Done il faut que cette grande courbe 
butante AD passe en G, en h! et en o". Dc o" en G, ellc sc rapproche 
6videmment trop de Bhorizontale et bute mal Barrivee des arcs ogives 
ct liernes du chevet; aussi cette branche d’arc o"G s’etait-elle torduc 
et relev6e, par suite le grand arc-doubleau KL s’6tait d6form6. 

La clef b 6tant donn6e en projection horizontale, son niveau est donnd 
sur le rabaltement de Bare ogive en b'\ la rencontre a sur 1c formeret 
6tant donn6e en projection horizontale, son niveau est donn6 en a" sur 
le rabattement du formeret, done la longueur ab en projection horizon- 
tale; Barca'W' est connu. Il en est de raSmc pour Bare bm , rabattu en 
b n iri, puisque le niveau de la clef m est connu. 

coiitre-forts avuient etc sapes a diverses epoques; quclques tassements setaient produits. 
11 y a vingt ans, ces voutes menayaient ruine, il fallut les refuire. M. Pieplu, arcliitecte 
du departement de l’Yonne, s’acquitta de ce travail avec bcaucoup d’adresse, il y a qucl- 
ques annccs; mais, par des raisons d’economic, on sc contenta de voutes simples eu arcs 
d’ogive. Nous donnons ici les voutes ancicuncs, relevees avant lu demolition. 

T. IX. 69 
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lierne est rabattu de n en e, n donnant le niveau de ia clef B du for- 
meret par rapport au niveau de la clef e des arcs ogives. En M sont 
rabattus les arcs ogives pq du chevet (le niveau de la clef 6tant celui 
de 1’arc-doubleau), les branches des liernes en rq , et les tiercerons 
en ps . Tous les arcs, liernes, fausses liernes, faux tiercerons, sont pos6s 
dans un plan vertical, quelle que soil leur position par rapport k la 
courbure des arcs principaux (voyez en P). 

Mais les arcs secondaires, p6n6trant plus ou moins obliquement les 
arcs principaux, suivant que ceux-ci se rapprochent ou s’61oignent de 
la verlicale, les joues de ces arcs secondaires, pos6s dans un plan ver- 


kb 



tical, se trouvent Tune au-dessus, Pautre au-dessous de l’extrados de 
l’arc principal; il en resultaitune difficult^ pour magonner les voiltains. 
Pour sauver cette difficult^, les archifectes de la renaissance tracent 
une clef pendante k ces points de rencontre (fig. 46) *; clef pendante 
qui se compose d’un corps cylindrique dans lequel viennent p^n^trer 
les divers arcs 1 2 . Les arcs secondaires etant, comme les arcs princi- 

1 Nous supposons ; dans cette figure, la clef marquee X dans la figure prec&lente (45). 

2 Voyex Clef. 
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paux, pos6s dans un plan vertical, l’extrados de la fausse lierne A arrive 
horizontalement contre le corps cylindrique, tandis que l’extrados de 
1’arc ogive B le p6n6trerait en b du c6t6 de sa naissance, et en c du 
c6t6 de son sommet; il y aurait done une difference de niveau entrele 
point b et le point c . Et de 6en c, comment poser les moellonsde 
remplissage? Les constructeurs ont done augments la hauteur des joues 
de ces arcs principaux en arrivant pr£s de ces clefs, ainsi que l’indique 
le supplement g y pour araser le point e, et cela en raison du niveau de 
ces points d’arrivde des liernes, fausses liernes ou faux tiercerons. II y 
aurait, par exemple, un d6crochement en h k l’arriv6e de l’arc ogive B, 
puisque 1'extrados du faux tierceron / n’arriverait pas au niveau de l’ex- 
trados de la fausse lierne A. On voit quelles complications de coupes pro- 
duisaient ces fantaisics des architectes de la renaissance, beaucoup plus 
pr6occup6s d’obtenir un etfet d^coratif que des conditions d’une sage 
construction. Si nous ajoutons aces difficulty gratuitement accumu- 
lates le manque des connaissances du trac6 g6om6trique, qui d6j6 se 
faisait sentir dans les chantiers, nous ne serons pas surpris du peu de 
dur£e de ces vofites du xvi* sifccle. Cependant on reconnait que l’habi- 
tude de raisonner sur I’application des formes convenables k Pobjet 
n'est point encore perdue chez les maitres. Ainsi la forme allongee de 
ces clefs pendantes, dont Paxe est habituellement vertical, est bien 
motivee par ces penetrations d’arcs h des niveaux differents. Ces lon- 
gues pierres qui semblent k Foeil des fiches plantees aux rencontres 
d’arcs, ne sont pas 1 k par un caprice d'artiste, mais une necessity de 
structure, et les queues tombantes plus ou moins ornees de sculptures 
que ces artistes leurdonnent en contre-bas des arcs ne font qu’accuser 
la fonctionde ces clefs de rencontre d’arcs. 

Au point de vue de la structure, l’art du xvi* siecle etait, pour les 
voutes commc pour le reste, a l’6tat d’inferiorite sur les arts ant6rieurs. 
Les arcs-boutants, par exemple, k cette epoque, ne sont plus disposes 
conform^ment aux lois de la slatiquc et de l’equilibre des forces (voy. 
Arc-boutant); les archivoltes ne sont plus r6gulifcrement extiadoss^es, 
les lils d’assiscs ne correspondent plus aux membres de 1’arcbi lecture; 
les claires-voies, les meneaux, adoptent des formes contraires k la na- 
ture et a la resistance des materiaux mis en oeuvre. 11 est evident que 
les architectes, preoccupes avant tout d’appliquer ccrtaines formes ap- 
partenant k un autre mode de structure que celui adopte en France 
en raison des mat6riaux et de leur emploi judicieux, abandonnent 6 
des mains subalternes le trace de cet appareil, qui n’est plus d’accord 
avee ces formes empruntees ailleurs. Les maitres du xv e siecle etaient 
meilleurs constructeurs, meilleurs praticiens et traceurs que ceux du 
xvi e ; ceux du xiv e siecle l’emportaient sur les maitres du xv% et peut- 
etre ceux du xm e Pcmportaicnt-ils encore sur ceux du xiv®. Cependant 
les appareilleurs du xvi e si6cle etaient des genies, si nous les comparons 
h ceux du xvii c siecle, car il n’est pas de structure plus grossi6re et plus 
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mal trac6e on France, 4 moins de remonter aux plus mauvaises 6poques 
de ltcole romane, que celle de ce xvn e stele, que Fon s’efforce d’imi- 
ter aujourd’hui. 

Les vodtes frangaises et anglaises, parties toutes deux du ntme point 
au xn e stele, 6taient arrivees au xvi # , dans l’un et l’autre pays, k des 
r6sultats trfcs-dift rents et qui donnent la mesure exacte dos aptitudes 
des deux peuples. D’apr£s ce que nous avons vu pr6c6demment, on 
observera qu’en se perfectionnant conforntment k la ntthode admise 
d&s le xiii® stele, les voutes anglaises, malgre leur apparence compli- 
qu6e, arrivent de fait, au contraire, 41’emploi d’unproc6d6 tr6s-simple, 
en ce qu’une courbe peut suflire k tous les arcs d’une voilte, ou que (si 
ces arcs doivent atteindrc 4 la clef un ntme niveau) les courbes ditt- 
rentes dans une partie seulement de leur d6veloppement, sont trac^es 
par un proc(5d6 tr&s-simple; que tous ces arcs restent independants, 
et ne sont relies que par des entretoises d’un seul morceau, qui n’ont 
qu’un r6le secondaire et ne peuveni en rien influer sur la courbe prin- 
cipale admise pour les arcs; que les remplissages ne sont plus que des 
panneaux, aussi faciles 4 tracer qu’4 poser. Dans les vofites franchises, 
nous voyons que les consfructeurs en viennent k multiplier les arcs; ils 
les croisent, de telle fagon que la courbure de ces arcs doit 6tre dis- 
tincte pour chacun d’eux; que ces courbures sont commandees par des 
niveaux donnas par le trac6 pr6alable sur plan horizontal ; que ces arcs 
sont dependants les uns des autres, et que, par consequent, ces con- 
slructeurs ne sont plus les maltres, ainsi, de donner 4 ces courbes les 
Arches necessaires en raison de leur fonction, de leur resistance ou de 
leur action de poussee et de butee; qu’en un mot, ces constructeurs 
frangais du xvi® stele abandonnent un systeme judicieux et par- 
faitement entendu (celui du xiii® siecle), pour se lancer dans des com- 
binaisons indiquees seulement par la fantaisie. Le reseau de la vobte 
anglaise de la fin du xv® siecle est solide, methodique : c’est la conse- 
quence d’une longue experience fideie au principe pose. Le reseau de 
la voilte frangaise au xvi® siecle n’est pas solide, parce que les arcs qui 
s’entrecroisent par suite d’un caprice de l’artiste, sans ^intervention 
d’une necessite et de la raison, ont des actions diftrentes, les unes 
molles et faibles, les autres actives et puissantes. Au lieu de rendre la 
voftte frangaise en arc d’ogive plus solide qu’elle ne I’etait, parl’adjonc- 
tion de tous ces arcs secondaires, les architects frangais 1’altrent, 
lui entvent ses qualit6s dtlasticit, de force et de liberty. Aussi ces 
vofttes du xvi® siecle sont-elles, la plupart, proches de leur ruine, lors- 
qu’elles ne sont pas d6j4 tomb6es. 

Alors, au xvi® stele, nos architectes cherchent, k 1’aide d’un savoir 
mediocre d’ailleurs, k faire des tours de force, et notre Philibert de 
I’Orme lui-nrtme, malgr6 son rare ntrite, n’est pas exempt de ce tra- 
vers. Le p^dantisme s’introduit dans l’art, et le vrai savoir, le savoir pra- 
tique, fait dlfaut On vent oublier ct Ton oublie les vieilles ntthodes, 
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les principes 6tablis sur une longue experience; m£thodes et principes 
que Ton pouvait perfectionner sans se lancer dans des theories enfantines 
et tr&s-superficielles. II n’est pas douteux, rien qu’A examiner les mo- 
numents existants, que les maitres du xiii® siecle savaient la geometric 
et en comprenaient surtout les applications beaucoup mieux que les 
maitres du xvi'sifccle. Maisles premiers ne s’amusaient pas A lamonlre, 
ils se servaient de la science, ainsi que les vrais savants s’en servent, 
comme d'un moyen, non pour en faire parade. Les architectes de la re- 
naissance prenaient dejA le moyen pour la fin; et, comme il arrive tou- 
jours en pareil cas, on possAde une classe de theoriciens spAculatifs 
passablement pedants, et en arriere une masse compacte ignorant les 
procAdAs les plus simples. Auxvi® siecle, on faisait des livres dans les- 
quels on discutait Yitruve tant bien que mal, oh Ton donnait les propor- 
tions des ordres, oh Ton couvrait des pages d’epures destinies A Ablouir 
le vulgaire, mais on inclinait k construire trAs-mal, trAs-grossierement, 
dans un pays oh l’art de la construction avait atteint un dAveloppement 
prodigieux, comme science d’abord, puis comme emploi raisonnA des 
matAriaux et de leurs qualitAs. L’art s’Achappait des mains du peuple, 
de ces corporations d’artisans, pour devenir I’apanage d'une sorte 
d’aristocratie de moins enmoins comprise, parce qu’elle laissaitde chte 
les principes issus du gAnie mAme du pays pour une sorte de formu- 
laire empirique, inexpliquA et inexplicable comme une revelation. 11 
Atail evident que tout ce qui pouvait tendre k discuter ce formulaire 
presente en manure de dograe devait etre repousse par ce corps aris- 
tocratique des nouveaux matlres, dont 1’AcadAmie des beaux-arts con- 
serve aujourd’hui encore les doctrines avec plus de rigueur que jamais. 
C’est pourquoi, de temps k autre, nous voyons, du sein de ce corps et 
de ses adeptes les plus fervents, s’Achapper une protestation contre 
I’Atude de notre art francjais du moyen Age et les applications Atendues 
qu’on en peut faire. C’est pourquoi aussi nous ne cessons pas et nous 
ne cesserons pas de tenter de dAvelopper cette Atude, de faire entrevoir 
ses applications, bien convaincu de cette vAritA affirmAe par l’histoire : 
que les corps ne sont jamais plus exclusifs qu’aux jours oh ils sentent 
leur pouvoir AbranlA. 
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YMAGERIE, s. f. — Voyez Sculpture. 

YRAIGNE, s. f. (vieux mot). Panneau de fil de fer. Voyez Grillage. 
YRE, s. f. (vieux mot). Cour, aire. 
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ZIGZAG, s. m. — Voyez Batons rompus. 

ZODIAQUE, s. m. Zone de lather que le soleil semble parcourir dans 
respace d'une ann£e, ct dont l’6cliptique est la ligne m^diane. Personne 
n'ignore que la zone zodiacale, divis6e en douze parties, une pour chaque 
mois, d6s la plus haute antiquity porte en chacune de ces parties un 
signe qu’on appelle les signes du zodiaque. Ces signes sont : le B61ier 
(mars), le Taureau (avril), les G6meaux (mai), I’Ecrevisse (juin), le Lion 
(juillet), la Yierge (aoOt), la Balance (septembre), le Scorpion (octobre), 
le Sagittaire (novembre), le Capricorne (ddcembre), 1c Verseau (Janvier), 
et les Poissons (levrier). Ces figures correspondant aux mois de l’annee 
sont souvent reprgsentees sur nos monuments du moyen Age, et en regard 
sont figures les travaux ou occupations de Thomme pendant chacun de 
ces mois. 

D&s le xi® sifccle, les portails de nos 6glises poss&dent des zodiaques 
sculpt6s sur les archivoltes des portes. 

Nos grandes cath6drales des xn® et xiii® sifecles sont toutes pourvues 
de ces signes, sculpt&s toujours d’une mani&re tr&s-apparente. 

A la porte p rincipale de 1 ’6glise abbatiale de Y^zelay (premieres ann^es du 
xii* sifccle), le cordon de medaillons qui entourent le grand ty mpan repr6- 
sentant le Christ et les douze apOtres, renferme les douze signes du zodia- 
que entrem£16s des travaux mensuels correspondents. Ce zodiaque est un 
des plus complets que nous connaissions. La porte de droite de la facade 
de l’6glise abbatiale de Saint-Denis montre encore sur ses pieds-droits 
quelques sujets et signes d’un zodiaque qui peut-fitre 4tait complet, mais 
qui a 6t6 detruit en partie. Dans ce zodiaque, le m6daillon qui correspond 
au premier mois de Tann6e repr^sente un homme h deux t6tes, l’une 
vieille, l’autre jeune. Du c6t6 de la t6te de vieillard, le bras pousse une 
petite figure barbue dans un 6dicule dont la porte se ferme : c’est l’ann6e 
expiree; l’autre main attire une figure imberbe hors d’un 6dicule dont 
la porte s’ouvre : c’est l’ann^e qui commence. 

A Notre-Dame de Paris, sur les jambages de la porte de la Vierge de 
la facade occidentale, est sculpts un tr6s-beau zodiaque, dont les sujets 
et signes sont du meiileur style. Ce zodiaque date de 1220 environ. 

Des zodiaques sont fr&juemment figures en peinture, sur les vitraux 
des roses de nos grandes 6glises des xn® et xiii® sifccles. 

Des zodiaques 6taient dgalement repr6sent6s sur des pavages. L’6glise 
Saint-Bertin de Saint-Omer, celle de l’abbaye de Saint-Denis, celle de 
l’abbaye de Westminster, possSdaient et possfcdent encore en partie des 
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zodiaques cn mosaiqucs oil cn incrustations dc mastics dc couleur dans 
des dalles gravies. Quclquefois ce sont settlement les travaux ou repre- 
sentations des occupations dc Fannie (comme k la chapelle dc Saint- 
Firmin, k Saint-Denis) qui remplacent les signes. C’est un homme qui 
coupe du bois, un autre qui chasse, un troisiemc taillc sa vigne; puis 
viennent les mois de la belle saison : un faucheur, un moissonneur, un 
batteur en grange, un vendangeur, etc. Parfois, dans les edifices d’un 
caractfcre civil, comme les cMteaux, les hotels, les maisons mimes, des 
plaisirs remplacent les travaux. Certains mois sont reserves aux banquets, 
aux jeux; des personnages sc chauflent devant Pitre d’unecheminie,des 
jcunes gens tressent des couronncs. On chasse au faucon ou aux lacs; on 
piche, on danse. II y avait alors comme aujourd’hui, pour les gens de loi- 
sirs, une sortc de rigularili dans les plaisirs de la ville et de la campagne. 
Certains zodiaques commencenti Piques, e’est-a-dire en avril (lc Tau- 
reau) ; d’autres, celui de Yezclay, par cxemple, commencent en janvier 
(le Yerseau). Mais souvcnl ccs signes, dans nos monuments, ne sont pas 
k leur place. £tant sculptis sur des morceaux de pierre, avant la pose, 
claveaux ou assises, les ouvriers ne suivaient pas toujours I’ordre dans 
lequel ils devaient itre placis, ct cet ordre etait interverti. 


FIN DU lX f ET DEHNIER VOLUME. 
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